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Sujet  de  V Estampe. 

» 

âur  un  rocher  escarpé  est  le  teiûjfFle  de  la  Yërité.  Plusieurs 
Philosophes  habillés  à  l'antique  et  à  la  moderne,  se  précipitent 
en  fuyant  de  ce  Temple.  Ils  portent  à-Ia-fois  dans-  leur  main- 
tien ,  la  honte  et  la  frayeur.  La  Vérité  paroit  à  Pentrée  de  son 
Temple,  un  glaive  flamboyant  à  la  main.  Deux  Génies  la  pré- 
cèdent et  jettent  plnsieurs  livres  à  la  tête  des  Phiiosopties.  Sur 
quatre  de  ces  livres  tombés  à  terre  y  on  lit  aux  titres  décou- 
verts; savoir  :  au  premier,  République  de  Platon; ^u  second, 
JE  mile;  au  troisième  ,  Sjrstêinè  des  Atomes }  au  quatrième  » 
Homme  ->  Machine.  Au  bas  de^  l'estampe  est  ^inscription  sui- 
vante ; 

ce  Fuyez  ^  vils  imposteurs,  ne  souillez  plus  ce  Temple,  ii 
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ciel  fit  la  vertu ,  l'homme  en  fit  l'apparence  ;' 

«Il  peut  la  revêtir  d'imposture  et  d'erreur; 

i>  Il  ne  peut  la  changer ,  son  juge  est  dans  son  cœur,  » 
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ble  simplicité.  La  science  ^  à  sou  avis  ^  n^est 
rien  sans  j(a  vertu;  la  plus  vaste  érudition 
n'est  que  folie  ,  dénuée  de  probité  j  la  péné- 
t||tion  la  plus  vive,  rintelligence  la  plus  par- 
faitç  ,  en  un  mot ,  tous  les  talens  de  l'esprij: 
perdent  à  ses  yeux  leur  éclat,  élis  ne  sont 
joints  aux  qualités  du  cœur  j  et  te  sont  pour 
lui  des  termes  syïiotiymes  queceùi  Ûe  sage 
et  d'honnête  homme.       •  -  -     - 

Toutes  les  idées ,  tous  les  systèmes,  toutes 
les  inventions ,  n'ont  à  ses  yeux  qu'une  même 
^i^sure,  l'utilité  dû  genre  humain.  La  décou- 
verte' d'une  ' planète  le  flattera  înlinimerit 
moins  que  ceflle  d^ùiië  méthode  agricole  plus 
parfaite:  il  regarde^cômmè!  autant  de  temps 
perdu  celui  qti'oii'emjîioie  à  des  sciences 
vaines*  et  spéculatives;  il  à  sans  cesse  à  la 
bouche  cette  tiiàxini'é  /  que'  l'homMé  est  fait 
pour  profiter  des  bienfaits  du  Créateur  ^  et 
Hpn*  pour  le^-eacarnirter. 

Aimer  et  servir  sa  patrie ,  adorer  Dieu  en 
esprit  et  en- vérité,  respecter  ses  parens  et  ses 
magistrats" ;t être  attaché  à  tous  ses  devoirs/ 
tèi  est  ie  résumé  de  sa  doctrine.  Dans  son 
opinion,  rien  n'est;  grand,  rien  n'est  beau^ 
que  ce  qui  est  utile  et  honnête  ;  il  ne  i-echer- 
ch©  ni  la  gloire ,  ni  la  réputation ,  ni  lea 
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richesses  ;  sa  propre  estime  lui  suffît  ^  et  de 
tous  les  titres  que  la  flatterie ,  ou  la  recon- 
noissance  des  peuples  ont  inventé^  il  n'en 
est  qu'un  seul  qui  lui  paroisse  digne  d'eny^t  > 
celui  de  bienÊdteur  de  Thumanitë. 

Certes  si  les  prétendus  sages ,  dont  je  vais 
tracer  l'histoire ,  n'avoîent  jamais  eu  d'autre 
philosophie  que  celle  dont  je  viens  d'esquîs- 
ser  le  caractère ,  loin  d'être  en  butte  à  noa 
critiques ,  ils  devroient  être  l'objet  de  notre 
reconnoissance  et  de  nos  respects.  Mais  lors- 
que l'on  voit  ces  philosophes  suivre  une  route 
entièrement  opposée,  et  quittei*  le  sentier  de 
l'utile ,  poui:  se  lancer  en  téméraires  dans  la 
carrière  des  spéculations  les  plus  frivoles  j 
lorsque  l'on  est  convaincu  que  l'orgueil  seul 
a  été  le  mobile  de  leurs  actions  j  qu'ils  n'ont 
jamais  rien  aimé  qu'eux-mêmes,  et  que  le 
genre  humain  leur  doit  la  plus  grande  partie 
de  ses  erreurs ,  et  même  de  sôà  vices  j  on  ne 
peut  s'empêcher  de  s'élever  avec  force  contre 
.la  tyrannie  qu'ils  exercent  encore  aujour- 
d'hui sur  l'opinion ,  et  de  chercher  à  détrom* 
per  un  peuple  d'admirateurs  ignares  qui  ado- 
rent les  vertiges  d'une  foul^  de  prétendus 
amans  de  la  sagesse ,  que ,  mieux  connus ,  Us 
ne  poiirr oient  que  méptiser. 
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^  l^qj^  enim  sunlii^  autscientiâfi  aut  arte  divinl^ 
Sed  insani  vates,  impudenSesque  harioiij 
Quisiblsemitamnonsapiuntf  alterimonstrant  viam,  n 

(  Enmius.  ) 

ie  sais  tout  (i) ,  nous  dit  le  &lux  sage;  donc 
JQ  puis  rendre  raison  de  tout.  Telle  a  été  d^ns 
tous  les  siècles  la  source  première  de$  nbm- 
breuseaçrreurs  cjui  ont  afïUgé  l'esprit  humain. 
Une  sage  défiance  peut  seule  nous  conduire 
dans  le  sentier  de  là.  vérité.  Je  ne  sais  qu'une 
seule  chose ,  disoit  Socrate  aux  philosophes 
d'Athènes }  c'est  que  ni  vous^i  ni  moi,  ne 
savons  rien.  Ce  noble  aveu  de  Socrate  est 
au-dessus  d^  tous  les  systèmes  philosophie 
ques. 

Un  ignorant  de  bonne  foi  peut  être  un 
homme  estimable  j  il  peut  remplir  avec  exac- 
titude tous  ses  devoirs  ,  être  utile  à  la  société  y 
çt  mériter  même  l'amour  et  la  reqpnnoisssance 
de  s,e^  concitoyens  ;  le  jardinier  A bdoloniine 
occupa  avçc  gloire  le  trône  dç  Sidon.,  et  fit 
le  bonheur  de  sou  pi^uple*  Il  n'ei^  est  p^ç 
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(i)  OC  .Quand  le  vulgaire  demande  ,  â  quoi  sert  la 
)>|iilo8ophi^  ?  il  ne  &ut  jamais  se  trouver  dans  le  cas' 
4«  Ittî  répondis ,  d  rieu^  » 

.    DtpjiAp.T ,  tçm,  III,  pag.  32. 
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aSsxsi  de  ri^orant  présomptueux^  Dans  qttel- 
t|ue  position  que  le  sort  l'ait  placé ,  il  devient 
dangereux ,  àèê  qu'il  cesse  d'être  ridicule |  si 
la  fortune  l'a  appelé  au  trône  y  soy  e^  sûr  qu'ii 
agira  en  tyran.  Lé  roi  Denys  a  voit  la  pré* 
Cention  d'être  le  meilleur  poëte  de  ison  temps; 
on  sait  ce  qu'il  en  coûta  à  Philoxéne  pour 
i^'avoir  pas  admiré  ses  vers.  L'empereur 
4-drîen  fit  tuer  l'architecte  AppoUodore  pat 
un  semblable  motif.  La  présomption  exclut 
toute  critique  y  toute  observation.  L'admira*^ 
tion  est  lé  seul  sentiment  qu'elle  exige.  Là 
flatterie  mêiAe  la  plus  grossière  ne  sauroit 
Toffenser»  «  Tu  m^aduliy  ma  tu  mipiacL  -» 

Si  rignoratit  présomptueux  est  revêtu  des 
tiyréês  dé  là  philosophie^  alors  il  ne  connaît 
J)lus  de  fréîn.  Couvert  d'un  masque  respecté 
du  vulgaire ,  il  n'est  rien,  qu'il  ne  fisse  pbur 
parvenir  à  la  célébrité  ^t  à  la  cùnsidératioa« 
S'il  ne  peut  inventer  dte  nouveaux  systèmes^ 
il  se  roulera  nu  dans  les  rues  >  et  Se  logera 
débats  uii  tonneau  pour  fik^r  tes  regards  dû 
peuple }  ou  s'il  a  conservé  quelque  ptideur  ^ 
51  cherchera  à  étonner  Ip  vulgaire  par  la  har- 
diesse dé  ses  idéeis  ^  où  à  ïé  sédtdré  pal:  l'ap- 
pât dés  nouveautés.  Je  ne  connois  rien  dans 
^histoire  de  pitrs  ridieûle  que  la  présomption 
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de  Diogène  qui  se  croyoît  aussi  grand  cju' A* 
lexandre ,  si  ce  n*est  la  sottise  d'Alexandre 
qui  élj5vait  Diogène  jusqu'à  son  niveau* 

Malliçureusement  cette  présomption  fu- 
neste a  semblé  jusqu'à  ce  jour  inhérente  à  là 
philosophie.  Parcourez  tous  les  systèmes  , 
toutes  les  théories^  vous  verrez  que  leurs 
auteurs  ont  tous  été  des  hommes  pleins  de 
leur  mérite,  tranchans  et  aiErmatifs.  Cen'e&t 
point  en  hésitant  et  en  craignant  de  àe  trom- 
per qu'ils  proposent  leurs,  idées,  et  qu'Us  com- 
battent celles  de  leurs  devanciers.  Tous  leurs 
discours  peuvent  se  réduire  à  cette  phrase  : 
<•  Peuples  I  moquezrvous  de  tous  les  systèmes 
que  l'on  vousaprésentés.  jusqu'à  ce  jour  j  leur 
absurdité  est  évidente  j  seul  j'ai  trouvé  la 
vérité  J  je  suis  le  seul  que  vous  devez  croire..  x> 
'.  Loin  de  rire  d^e  tant  de  jactance  et  de  for- 
&nterie,  le  peuple  a  eu  la  simplicité  de  les 
croire  sur  leur  parole.,  et  quelques  mauvais 
effets  qu'il  ait  ressentis  de  sa  crédulité ,  il  n'a 
^ma|$  songé  à  se  guérir  de.  cette  étrange  ma^ 
nÎQ  d'applaudir  ce  qu'il  ne  çom^prend  point. 
Jii^sqa'à  ce  jour  l'expérience  de  tant  de  siècles 
a  été'p^rdue  pour  lui  j  les  philosophes  systér 
matiqués  sont  plus  en  yogue  que  jamais  ,  e.t 
!Ç.'Qat.  encc^re  çow.r  le.jpepçl^  des  dçcQuvQrtqfk 
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à  faire ,  que  leur  ignorance  et  leur  charla- 
tanisme. 

Nous  avons  dît  que  la  présomption  et  la 
yanité  avoient  été  les  principales  sources  des 
erreurs  philosophiques  j  que  l'on  n'aille  pas 
croire  qu'elles  aient  été  les  seules. 

1.^  On  ne  peut  se  dissimuler  que  les  lan- 
gues n'aient  puissamment  influé  sur  les  opi- 
nions f  comme  les  opinions  sur  les  langues» 
La  plus  grande  partie  de  la  théogonie  égyp- 
tieime  n'a  d'autre  hase  que  l'abus  du  langage 
astronomique.  Les  inondations  périodiques 
du  Nil  y  les  fêtes  commémoratiyes  du  déluge^ 
de  la  dispersion  des  hommes  après  la  confu- 
sion des  langues ,  et  des  premiers  principes 
des  sociétés ,  ont  créé  plus  de  dieux ,  qu'il 
n'en  sortit  jamais  du  cerveau  d'Homère.  Le& 
hiéroglyphes  destinés  à  conserver  la  mémoire 
des  grands  événemens  j  et  d'autant  plus  res- 
pectés du  vulgaire,  qu'ils  étoîent  plus  obs- 
curs ,  furent  pareillement  une  mine  féconde ,, 
où  la  plupart  des  philosophes  ont  puîsé  leurs 
dogmes ,  leurs  interprétations ,  leurs  précep- 
tes ,  et  jusqu'à  leurs  dieux. 

^.o  Au  lieu  de  s'attacher  à  observer  avant 
d'expliquer ,  les  philosophes  ont  prétendu 
expliquer  saus  observer.  Des  définitions  ont 
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passé  dans  leur  esprit  pour  des  démonçtrg- 
tions  ,  des  idées  vagues ,  pour  une  anaiysé. 
èomplète,  des  hypothèses,  pour  uij.  corps 
de  doctrînç. 

3.<>  La  philosophie  ,  dans  ^^^  premiers 
âges ,  étoit  confondue  avec  Ja  poésie.  Cette 
dernière  ne  vit  que  de  fictions  et  de  menson- 
ges  j  delà  les  fables  et  les  ingénieuses  absur- 
dites  qui  ont  servi  dé  beses  à  tous  les  systè- 
mes philosophiques. 

Pour  flatter  l'opinion  populaire  ,  les  pre- 
|nîers  poètes  ou  pHîlosopheis  s'imaginèrentr 
d'expliquer  les  efiets  de  la  nature  ,  par  les 
préjugés  reçus.  Peut-être ,  et  je  serois  assez 
tenté  de  le  croire  ^  n'avoient-ils  à  ce  sujet 
d'autre  opinion  que  le  vulgaire ,  et  n 'étoient^ 
ils  pâS  plus  éclairés  que  lui.  Ils  auront  donc 
cru ,  comme  le  commun  des  hommes  ,  que 
le  soleil  descei^doit  pHaque  nuit  dans  la  mer^ 
que  chaque  matin  il  étoit  traîné  sur  un  char 
attelé  de  quatre  chevaux ,  et  qu'il  ne  s'éle- 
yoit  sur  l'horizon  qu'après  que  l'aurore  lu^ 
avoit  ouvert  les  portes  de  l'orient  :  ils  auront 
cru  que  des  naïades ,  en  épanchant  des  ur- 
jfies ,  entretenoient  le  cours|  des  fontaines  ; 
que  les  tremblemens  de  terrq  étoient  pro-^ 
duits  par  les  coups  .de  trident  de  Neptune  j 
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qifè  le  tonnerre  étoît  forgé  par  Vtiïcain  ,  etc. 
etc.  Cètix  qu£  ietir  prêtent  un  voile  allégori- 
que ,  leur  ft^nt  peut-être  trop  d'honneur.  Il 
est  possîblfe  qtïiè  quelques-uns  d^enti-e  eux 
aient  senti  Pâbsurdltë  de  leurs  fictions  j  mais 
rien  ri'empéché  de  etoli^  que  la  plupart  ne 
les  aient  pris  à  la  lettre.  En  parcourant  les 
&stes  dé  la  philosophie  ,  qui  ^renferment ,  ^ 
proprement  parler  ,  toute  J'hîstoîrè  des  er- 
reurs de  l'esprit  humain  ,  nous  aurons  plus 
d'ufie  fois  lieu  de  nous  convaincre  qu^il  n'est 
point  de  c0nséquenc^i  absurdq  qu'on  puisse 
la  supposé!' ,  qti*un  &iseur  de  système  n'a- 
dopte plutôt  que  de  renoncer  à  son  hypo^ 
thèse  chétte  j  et  qttô  ce  n'est  point  sans  rai-r 
pon  qtiè  ]Vf  oUêrô  a  avancé  j^ 

publia  sot  «avant  ^^t  spt,  plus  (|li*ui|  sot  ignorant. 

Que  l'on  ne  pense  pas  ,  au  resté  ,  que  ce 
que  nous  Vêhoiis  de  dire  he  sbit  applicable 
qu'fitt^  fmeîefis  philosophes  5  je  soutiens  <j«e . 
les  modernes  ont  été  guidés  par  les  mêmes 
motifs^  et  sont  |  à  peu  de  choses  ptès^  tom- 
bés dans  les  mêmes  erreurs»  Ils  n'ont  plus  ^^ 
il  est  vrai ,  l'utile  tessonrce  des  voiles  allégo- 
riques ,  des  hiéroglyphes  ,  ni  d'un  langage 
(énîgmatiqtie  j   niais  ils  n'etf  sont  pour  cela  ^ 
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ni  plus  clairs  (  i  ) ,  ni  plus  modestes ,  ni  plus 
consëquens  que  leurs  devanciers  ;  leurs  idées 
n'en  roulent  pas  moins  sur  les  mêmes  prin- 
cipes ;  ils  n'en  expliquent  pas  moins  les  e£^ 
iets  inconnus  de  la  nature  ,  par  des  causes 
occultes.  Cpmme  leurs  prédécesseurs  ^  ils  ha- 
sardent des  notions  vagues  y  ils  s'entoureirt 
d'abstractions,  ils  rajeunissent  de  yieilles  opi- 
nions ,  et  les  font  reparoître  sous  une  forme 
nouvelle  :  on  diroit,  en  un  mot,  que  l'esprit 
humain  est  condamné  à  tourner  autour  d'un 
cercle  dont  le  centr^pst  l'ignorance,  ce  JD/- 
centes  enim  se  esse\  ^apientes  ,  stuhi  facti 
sunt.  (  S.  V^yAadKom.  )  » 

La  seule  différence  que  Ton  puisse  admet- 
tre entre  les  anciens  et  les  modernes  ,  n'est 
guères  que  dans  certaines  méthodes  et  dans 
certains  mots.  Tout  s'explîquoît  autrefois 
par  le  moyen  des  atômies  ,  des  simulacres  , 
des  essences ,  des  formes  substantielles ,  dçs 


(i)  Fontenelle ,  en  présentant  son  ouvrage  sur  l'ana- 
lyse des  ïnfinîment-petitsi,  au  duc  d'Orléans ,  fils  da 
Régent ,  lui  dit ,  que  cet  écrit  ne  pouvoit  être  entendu 
que  pair  sept  ou  huit  géomètres  en  Europe  ,  et  que  l'au- 
teur n'étoit  point  de  ces  huit  là« 

Tkubiet  ,  note  sur  le  Mercure  de  juin  ij^7- 


PREFACE.  11 

parties  similaires  ^  et  des  qualités  occultes  : 
aujourd'hi:^  tout  se  démontre  par  l'intermé- 
diaire djcs  poids  y  des  leviers  ^  des  poulies  , 
des  ressorts  ^  des  tourbillons  y  des  impuU 
sîons ,  des  forces  centrales ,  dps  prototypes  f 
et  des  infinimeiit-petits.  Les  anciens, s'en ve- 
loppoient  prudemment  d'un  voile  allégori- 
que qui  présentoit  une  double  face  ,  et  leur 
ménageoit  ilne  ressource  y  dans  le  cas  d'une 
disgrâce  j  les  modernes ,  dénués  de  ce  secours, 
ont  été  réduits  à  emprunter  le  langage  géo- 
métrique ,  pour  mettre  leurs  hypothèses  hors 
des  atteintes  du  commun  des  lecteurs  (i). 
Autrefois ,  pour  suivre  dans  l'école  une  pro- 
position  d'Aristote  ,  il  falloit  essuyer  une 
foule  de  mots  barbares ,  vides  de  sens ,  et 
le  plus  souvent  inintelligibles  j  aujourd'hui  , 
si  vous  voulez  étudier  la  théorie  d'un  faiseur 
de  systèmes ,  quelques  connoissances  que 
vous  ayez  en  géométrie  et  en  algèbre,  il  vous 
est  impossible  de  suivre  le  faiseur  à  travers 

(i)  ec  Les  ouvrages  de  Newton  ne  demandent  qu^ 
être  entendus  j  pour  être  estimes  ce  qu^lls  valent.  » 

Diderot,  tom.  III, pag»  8f» 

«c  II  ne  leur  manque  ainsi  ^  pour  être  excellens  |  qu«t 
^^être  intelligibles,  n 
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le  diédàle  inextricable  où  il  vous  conduit* 
Cotiimènt  pourriez  -  vous  vôuS  flatter  de  1» 
comprendre  ^  tandis  que  s'il  étoit  de  bonne 
foi ,  Il  avouerait  qu'il  ne  s'est  jeiin^ais  compris 
lui-même  ?  La  vérité  ,  nous  disent  ces  mes-^ 

« 

iieurt ,  est  simple  ,  claire  ,  évidente ,  et  se 
Saisit  àti  premier  coup-d'œil  :  toilà  la  meilr. 
Jeure  preuve,  a  dit  un  auteur  célèbre,  que 
Cfe  qu'ils  enseignent  n'èist  pas  la  vérité. 

«c  Je  cours  après  Newton  dans  rabime  des  cieux  \ 
}^  TBux  voir  si  des  nuits  la  courrière  inégale. 
Par  le  pouvoir  chah&e^t  d^une  force  centrale , 
En  gravitant  vers  n^ll^Vapprochis  de  nos  yeux , 
)£|;  pèer^  d Wtant  plus  qu^eile  est  près  de  ce%  lieuaç 

Dft&s  les  limites  d^un  orale. 
jT^en  entends  raisonner  les  plus  profonds  esprits  , 
Maupertuis  et  Mairan  ,  calculante  cabale  $ 
Je  les  vois  qui  des  cieux  franchissent  rintervalle  ^ 
Et  je  vois  quelquefois  que  j^ai  très-peu  compris  (i)«  « 
Vôltlï!rite ,  Eptt.  à  M,''*  ***,  tom.  IV 9  édit^ 
ii}e  R^tterdain. 

Notl-seulefîient  les  mûdemes  ont  égalé  les 
anciens  en  inconséquences  et  en  absurdités  ^ 
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(i)  Il  faut  avouer  que  Voltaire  étoit  admirable  dans 
ses  moDiens  de  franchise.  Quelque  respect  que  Ton 
doive  à  ^evtrton  ^  savant  estimable  sous  plus  d'un 
rapport ,  il  eât  à  croire  que  si  ses  partisans  étoient  A» 
))Q^ne-foi  I  ils  feroient  le  même  aveu  que  Voltaire. 
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taeàa  encare  on  peut  dire  qu'ils  les  ont  sur-^ 
passés.  Que  Ton  feuilleta  tant  qu'on  voudra 
tes  ouvrages  des  anciens  ^  on  lie  trouvera  ja^' 
mais  de  sottises  coqiparables  à  l'animal  pro^ 
totyp^  de  Diderot  ^  aujc  rochers  sensibles  et 
à  l'alan^ibic  moral  de  Robinet ,  à  l'homme^ 
chou  ou  arbuste  de  La  Mettrie  ^  aux  montai 
gnes  plus  légères  que  des  pluQies  de  mari  vets^ 
et  à  tant  4' autres  absurdités,  avapcées  par  no$ 
esprits-forts  modem  es  «  ÎjQS  p^ujç.  raisonnable) 
d'entre  qui^  sje  sont  bornés  à  s'approprier  les 
idées  le$  plu»  extra vagajtes^^  des  anciens  >  et 
par  uneinjuaticç  çri4nte  ^  et  dont  notre  sièçlflf 
aura  peinç  à  se  lavçr  danâ  l'esprit  de  la  pos*^ 
térité  f  on  honxxre  les  copistes  >  tandis  quQ' 
l'on  dégrade  les  originaux.  On  rit  de  Thaïes 
lorsqu'il  nous  dit  que  l'eau  est  le  principe  dé 
tout  ce  qui  existe  j  et  Maillet  ^  qui  n'a  fait 
que  répéter  le  niême  système  y  et  qui  même 
a  osé  dire  qWU  avpit  vu  des  hommes  dont 
l'épine  du  dos  se  terminoit  en  dos  de  bro* 
chet^  trouve  encore  aujourd'hui  des  pre- 
neurs :  on  se  mocque  des  àt6mes  de  Leu-' 
cîppe  f  et  l'on  respecte  les  monades  du  grand 
Leibnitz  ;  on  tourne  en  ridicule  leç  simula^ 
ores  d'Epicure.^  et  Ton  voit  çnqorq  plusieurq^ 
de  nos  illustres  phyaici^j  çl^fiQibe^.  à^^qp^tt 


li  PREFACE. 

quer ,  par  le  moyen  des  corpuscules ,  les  ef- 
fets de  la  baguette  divinatoire  j  on  hausse  les 
épaules  lorsqu'on  entend  Pyrrhon  avancer 
que  nous  devons  douter  de  notre  propre  exis- 
tence ,  et  l'on  admire  Helvétius  lorsqu'il  nous 
dit  :  <c  l'existence  des  corps ,  et  en  général 
celle  de  toute  la  matière ,  n'est  qu'une  pure 
ùrobabilité  qui  n'aura  jamais  assez  de  poids 
pour  entraîner  un  philosophe.  (  De  l* Esprit, 
discours  premier.  )  -n 

Tant  est  vraie  ^tte  maxime  d'un  sage  ^ 
que  le  pays  des  délPivertes  (  i  )'  est  un  vaste 
labyrinthe  où  l'on  repasse  sans  cesse  dans 
les  mêmes  sentiers ,  et  où  l'on  ne  sauroit 
faire  im  pas  en  avant  sans  s'égarer  davantage. 

«  Les  hommes  d^à-prësent  sont  plus  fous  <pie  leurs  pères  | 
Leurs  fils  enchériront  sur  eux  ; 
Les  petits -fils  auront  plus  de  chimères 
Que  leurs  e&travàgans  aïeux.  -» 

FoNTBNEJLLE. 

«  • 

Après  avoir  démontré  les  causes  des  er- 
reurs philosophiques  ,  je  devrois  ici  m'atta- 

(i)  Je  nW tends  parler  ici  ni  des  découvertes  dan^ 
les  arts  ,  ni  dans  certaines  parties  de  la  physique.  £lles 
•ont  toujours  respectables  |  dès  qu'elles  offrent  aux 
bommes  %ne  utilité  réelle.    '^  ,      . 
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cher  à  prouver,  ainsi  que  je  Tai  avancé^  qu'on 
doit  imputer  à  la  philosophie  la  plupart  des 
erreurs  et  même  des  vices  qui  sont  le  partage 
du  genre  humain  j  mais  ce  seroit  en  quelque 
manière  vouloir  refondre  dans  une  préface 
la  totalité  de  cet  ouvrage ,  dont  cette  dé- 
monstration est  Timique  but.  Je  suis  donc 
obligé  de  me  borner  à  quelques  observations. 

En  résumant  tous  les  éloges  que  l'on  a  jus- 
qu'à ce  jour  donnés  à  la  philosophie  ^  en  re- 
censant les  prétendus  bienfaits  qu'elle  a  faits 
aux  hommes^  on  peu^Hte  rédidre  aux  quatre 
suivans. 
•    1.^  Elle  a  épuré  les  dogmes  religieux. 

2.^  Elle  a  soumis  l'homme  civilisé  au  joug 
de  la  morale  et  des  lois. 

'6.^  Elle  a  poli  la  rudesse  des  mœurs. 

9  I 

4.^  EUe  a  fait  dés  découvertes  intéressantes 
dans  les  sciences  et  dans  lés  arts. 

Nous  allons  :  prouver  que  ces  bienfaits  ne 
sont  qu'imaginaires . 

1 .0  Loin  d'épurer  les  dogmes  religieux ,  là 
philosophie  n'a  semblé  s'attacher  qu'à  les 
avilir.  Quel  est  le  scélérat  qui  voudroit  res- 
sembler aux  dieux  d'Homère  y  l'un  des  plus 
anciens  poètes  ou  philosophes  ?  Quelle  femme 
honnête  voudroit  jouir  des  honneurs  et  des 
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titres  d'une  Vén'^s  impudique ,  on  d*utté  îii 
fôxne  Cotytto  ?  Dans  que)  pssy^  poUoénepu^ 
jiiroit'On  point  d^  git>?t  idp  JtipfH^  parr^ 
cide ,  mi  Mercure  voieûr  y  tin  N*ptu»e  in-i 
cest;uçux  /  un  Î^Juto^  ravies^ur  ,  un  Priap0 
enfin  dont  le  vgm  seul  est  un^  id»juire  âUA 
pins  ihiïUnes  libertins  ?     ' 

Ce  sont  de$  aUégQriès  ^  i)qu,s  d^jb-oalt  ;  il  é&% 
plvts  ai3é  de  le  dirç  que  dç.  Ip  piHiiiUiy er  ;  m^is^ 
^and  oii  adiojçtt^oiti  t)[ûe  {^rei^W  supt^oai-r 
tioxi  ^  pourrotit-<m  eta  conjoluir^'  ^ue  lies  plpki- 
lo^opHes  <ynt  eui  rai^kjé'^^bQïer  l'^teudmi^ 
du  vice  y  pour  ranmier  les  homnfes  at|^ 
principes  religieux  et  à  la  pratique  de.  la 
vertu  i  cyi^%s  p'ant  p»  û>i:e^»  fftire  >  pour  les' 
rappeler  aux  bonnëfî  v^u>f9 ,  qp^  d^  sâlii?' 
leur  ima^ai^oi^  p^  lesr  ail^po^i^s  leis  plua 
çl^ficèhes  ;  pQ^v  le^  engager  ^  Ufi^chité ,  %u^ 
de  leur  montrer  dea  die»p^  yok^rs  ;  fonié 
leur  retracer  siaps  c^ss^  le  ^respect  qu'ils  dpi- 
tent  à  leursparens  ^  que  d^  lem?  doBroer  pouo^ 
i^dèle  1^  p^î^r^4m  tottnerrè^  ç'^sirà^dire  / 
ij^n;  fils  dénatura  qui  $9  r^voitQ  içpptre  sonf 
père  y  le  dépouille  de  sa  çotùtoBi^^  y  et  le  mur 
^^  de  ses.  pvoprea  vmitm  ? 

h/iai»  la(i$&^n<s-là  le$  dieux  d'Hamère  :  qii« 
^OM-Bftuft  d^  ceux  d'%icUF0  >:  de  Déma*{ 
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trite  f  d' Ariâtote  y  de  Thaïes  et  de  tant  d'au-' 
très  rêveurs  de  la  (jrèce  ?  Que  dirons-nous 
de  Théodore  >  de  Protagoras  ^  et  de  tous  les 
athées  qui  ont  été  revêtus  des  livrées  philo- 
sophiques P  £ât^il  uil  seul  homme  qui  ose 
avancer  que  de  tels  philosophes  ont  épuré 
les  dogmes  religieux  f 

Si  les  bornes  que  je  me  suis  prescrites  me 
permettoient  d'entrer  dans  de  plus  grands  dé- 
tails ^  je  n'aurois  aucune  peine  à  prouver  que 
les  philosophes  modernes  j  loin  d'épurer  la 
religion ,  l'ont  sapée  jusques  dans  ses  fondé- 
mens;  que  c'est  en  suivant  les  principes  des 
Spinosa^  Diderot^  La  Mettrie,  Voltaire^ 
Rousseau ,  Bayle  y  Helvétius  ,  etc.  etc.  que 
le  peuple  a  appris  à  secouer  le  joug  de  la 
religion  et  de  la  morale  y  à  confondre  les 
mots  vice  et  vertu  ^  et  à  régarder  comme  des 
préjugés  ses  maximes  de  conduite  y  ses  de- 
voirs, et  jusqu'à  ses  sentimens.  Ah  !  si  l'on 
veut  persister  à  soutenir  que  de  pareils  hom- 
mes ont  réformé  les  dogmes  religieux,  que 
l'on  ait  donc  du  moins  la  bonne-fpi  d'avouer 
que  ce  furent  des  réformateurs  à  coups  dé 
coignée  ! 

2..^  Au  lieu  d'avancer  que  la  philosophie/ 
a  perfectionné  la  morale ,  il  fàudroit  plutôlr 
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dire  qu'elle  Ta  corrompue  jusques  dans  ses 
sources. 

Eu  effet,  la  dépravation  des  mœurs  est 
tine  suite  infaillible  dé  la  corruption  des  dog- 
mes religieux  (  i  ).  Comment  veut-on  qu'une 
femme  soit  chaste ,  lorsqu'elle  sacrifie  à  l'im- 
pudique Vénus?  Comment  veut -on  qu'un 
homme  soit  probe ,  lorsqu'il  adore  un  Mer- 
cure voleur  ? 

Un  Epicurien  religieux  et  moral  seroit  le 
plus  inconséquent  des  hommes.  11  n'a  rien  à 
craindre ,  ni  rien  à  espérer  de  l'Être  suprême 
qui ,  dans  une  apathie  continuelle  ,  ne  lui 
tient  compte  ni  de  ses  crimes  ni  de  ses  vertus. 
Il  faut  en  dire  autant  de  tous  les  autres  sec- 
taires ,  tant  anciens  que  modernes. 

Ah  !  lorsque  l'homme  est  corrompu  ,  ce 
n'est  pioint  dans  des  livres ,  ni  dans  des  sys- 
tèmes qu'il  peut  apprendre  la  morale  :  sa 

(i)  U Eunuque  de  Térence  a  raison  de  dire  qu'à 
Pexemple  du  maître  du  tonnerre  \  il  peut  commettre 
tous  les  crimes. 

'    ce  At  quem  JDeum  !  gui  iempta  cœli  summa  sonîiu 
eoncutU}  ego  homuncio  hoc  nonfacerem  f  » 

Que  le  lecteur  se  rappelle  que  c^est  un  payen  qui 
parle. 


N 
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Vï'aie  SDurte  découle  de  notre  cœur  ^  et  potu? 
en  seîitir  les  effets  salutaires  ,  il  ne  faut 
^u*une  conscience  pure  et  un  sens  droit. 

Quel  peuple  a  jamais  été  plus  moral  qiie 
les  Péruviens  sous  le  gouvernement  de  leurs 
Incas  ?  Où  trouve-t-on  ailleurs  un  jgouver-* 
neraent  plus  doux ,  plus  paternel ,  un  peuple 
plus  soumis  aux  lois  et  à  tous  ses  devoirs  ^ 
plus  porté  à  chérir  ses  semblables  >  plus  hu-» 
main ,  plus  vertueux  ?  Heureux  Péruviens  ! 
Yous  n'aviez  parmi  vous ,  ni  savans  ni  so- 
phistes ,  ni  livres  ni  systèmes  :  dans  quellô 
source  aviez-vous  donc  puisé  vos  vertus  ? 

3.^  La  philosophie  ne  polit  point  les 
mœurs  ,  elle  ne  fait  que  les^ énerver;  sem^^ 
blable  à  ces  caustiques  violens  que  Ton  ap- 
plique sur  certains  métaux  ,  et  qui  ne  leuf 
rendent  un  éclat  apparent  ^  qu'après  les 
avoir  corrodés  et  presque  dissous^ 

Avant  que  la  philosophie  eût  établi  son 
empire  dans  la  Grèce ,  les  Grecs  n'étoient 
point  barbares  j  avant  qu'Athènes  eût  un 
lycée  9  un  portique ,  une  académie ,  un  cy-^ 
nôsarge  y  elle  étoit  à  l'apogée  de  sa  gloire  et 
de  sa  grandeur.  Léonidas  ^  Miltiade^  Cimon^ 
et  avant  eux  Codrus  et  Arîstomène,  n'avoient 
point  eu  pour  maîtres  des  philosophes  ;  on 
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sait  quelle  splendeur  leurs  exploits  répan- 
dirent sur  la  Grèce.  Que  fut  cette  même 
Athènes  ,  cette  même  Grèce  ,  sous  le  règne 
des  sophistes  et  des  orateurs  ?  Le  jouet  de 
Ly sandre ,  d'Alcibiade ,  de  Cléon ,  d'Anytus  f 
de  Demàdes  ,  Técho  de  toutes  les  sectes  pé- 
ripatéticiennes ,  académiciennes  ,  épicurien- 
nes ,  stoïciennes ,  et  la  proie  de  Perdicças  y 
d'Antipater ,  de  Démétrius ,  et  de  tous  les 
tyrans  qui  voulurent  l'asservir. 

ce  Romains  y  s'éçrioit  dans  le  sénat  le  sagç 
Caton  ,  vous  n'aurez  plus  de  république  j 
Rome  sera  anéantie  le  jour  où  vous  recevrez 
daiis  ces  murs  la  philosophie  des  Grecs ,  et 
les  vaines  subtilités  qu'elle  traîne  à  sa  suite.  » 

Ce  sage  conseil  ne  fut  point  suivi»  Rome 
ouvrit  ses  po;rtes  aux  sophistes  d'Athènes , 
qui  déployèrent  aussitôt  tout  l'obscur  fatras 
de  leurs  absurdes  hypothèses.  Les  écoles  ro- 
maines se  métamo^rphosèrent  en  une  arène 
d'ergoteurs  ,  et  portèrent  dans  toute  l'Italie 
le  bruit  de  leur  quanquauL  philosophique* 
Cependant  les  mœurs  se  corrompent  ^  l'é- 
goïsme  prend  la  place  de  l'amour  de  la  pa- 
trie )  le  désir  de  briller  étoullè  tout  germQ 
de  vertu  :  bientôt  Rome  est  aux  fers ,  le  séna|: 
n'est  plus  composé  que  d'esclaves  lettrés  j  et 
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les  dèscendans  de  Fabricîus  et  dé  Camille 
vontbaîiser^  en  tremblant^  la  main  de  Séjaii 
ou  de  Sporus. 

Le  lecteur  sent  assez  que  ce  que  je  -vîenè 
de  dire  est  applicable  aux  philosophes  mo- 
dernes. Si  quelqu'un  pouvoît  en  douter, 
l'histoire  seule  des  événèmens  dé  ce  siècle , 
^uffîroit  pour  l'en  convaincre, 

4.*^  On  vante  beaucoup  les  découvertes 
des  philosophes  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts.  Mais  à  quoi  se  réduisent  ces  découver- 
tes  ?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner. 

Je  ne  connois ,  à  proprement  parler ,  au- 
cun philosophe  qui  ait  jamais  inventé  rien 
d'utile  (  1  )  ;  ils  n'ont  tous  été  que  des  co*^ 
pistes,  qui  ont  brodé  sur  le  fonds  d'autrui. 
Thaïes  a  prédit  le  premier ,  dans  la  Grèce  , 
les  éclipses  j  mais  les  bergers  de  Chaldée , 
qui  certes  n'étoient  pas  philosophes,  étoient, 
depuis  plusieurs  siècles  y  en  possession  de  les 
prédire  ,  et  c'est  de  l'Egypte  que  Thaïes 


*'•'*' 


[k)  Le  géoitiétré  pkiâante  le  snétaphysicien ,  en  di- 
sant qn^il  he  sait  rien.  Cependant  la  science  du  premier 
n'est  qu'une  ^^tapbysique. 

DiDEiLOT  f  tom.  m,  pag.  g. 
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avoît  appris  cette  science.  Les  inventeurs  dn 
J'agricTilture  ,  de  l'art  de  forger  les  métaux; , 
de  celui  de  filer  la  laine  j  de  fabriquer  des 
étoôe§ ,  de  moudre  les  grains ,  de  préparer 
Je  lin  et  le  chanvre  ,  en  un  mat  ^  de  tous  les 
iirts  utiles^  n'ont  jamais  été  philosopheSn 
Les  Me^cains  avoient  inventé  la  plupart  dq 
ces  mêmes  arts  sans  le  secours  de  la  philo- 
sophie. 

Ce  ne  furent  point  des  philosophes  qui  in- 
Tentèrent  rarchitecti;ire  , .  la  peinture ,  la 
sculpture  y  ta  musique  y  et  tes  autres  arts  tî- 
l)éraux.  On  en  doit  dire  autant  des  horloges^ 
de  la  poudre  à  canon ,  des  lunettes  catoptri- 
ques  ,  de  la  boussole  ,  de  rîmprimerie ,  des 
ballons ,  et  autres  découvertes  modernes.  Ce- 
fut  aux  progrès  de  la  navigation  et  du  com^ 
xaerce^  que  la  géographie  dut  sa  naissance  ; 
les  inondations  périodiques  du  Nil  donnè- 
rent lieu  aux  premières  opérations  géomé- 
triques }  '  l'illustre  inventeur  de  Talgèbre  y, 
Piophantès ,  ne  fût  jamais  revêtu  des  livrées 
philosophiques  :  de  quelque  côté  qu'on  porte 
ses.  regards  >  on  ne  trouve  aucun  philosophe^ 
qui,  soit  da^s  les  aciencçs,.  soit  dans  leaarts.^ 
|misse  mériter  le  nom  d'inventeur^ 

A  q^Qt  se  déduisent  donc  tant  de  mor^çils 
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leuses  découvertes  ?  à  des  spéculations  méta- 
physiques 9  à  de  vains  systèmes  sur  l'origine 
du  monde  y  sur  sa  forme  y  son  étendue  ^  sa 
diirée  ;  à  des  abstractions  ,  des  néologismes  j 
<]ies  argumens  ,  des  syllogismes  ;  à  toutes  les 
subtilités  qui  font  la  base  de  la  dialectique»^ 
On  ne  peut  leur  refuser  la  gloire  d'avoir  in- 
venté les  atomes  y  les  essences  y  les  formes 
substautielles  y  les  entités  y  les  simulacres  y 
les  monades  y  les  tourbillons^  les  impulsions, 
les  causes  occultes,  les  médiateurs  plasti- 
ques y  '  les  forces  centrales  y  les  sympathies  ^ 
les  prototypes ,  et  autres  termes  barbares» 
de  récale»< 

Si  Ton  demande  aux  philosophes  à  quoi 
servent  tous  ces  mots  j  ils  répondent  y  qu'a- 
vec leur ,  S49COurs^  y  on  '  peut  résoudre  sans^ 
peine  les  questions  les  plus  épineuses";  telles, 
que  celles  de  l'éternité  de  la  matière  y  de  la 
distance  précise  des  astres  y  des  opéra,tions> 
de  l'ame  y  d'une  fatalité  nécessaire  y  de  la 
rondeur  de  la  lune ,  de  la  nécessité  du  vide  , 
de  la  divisibilité  de  la  matière  à  l'infini ,  de 
la  possibilité  de  transmuer  les  métaux ,  et 
autres  questions  plus  difficiles  encore.  Voilà, 
sans  doute  de  sublimes  découvertes  ,  et  sur- 
tout bien  utiles,  au  genre  humain. 
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m   •'  '•  '•  ' .  Que  l^ur  phiiosopbitB 

JL  répandu  d.e  fleurs  ,  d^âgréiuens  sur  la  vie  !  » 

PaZ.|S80T., 

Philosophes  !  philosophes  !  cesses^  de  pren- 
dre un  vol  si  sublime  ,  et  de  voyager  daiis 
le  pays  des  chimères  !  Si  la  métapjiysique  a 
pour  vous  tant  d'attraits  ,  #'il  vous  faut  std- 
vre  des  sentiier$  incQnnus  au  vulgaire  ^  attar 
chez- vous  du  moins  à  nous  approprier  le 
fruit  de  vos  rêveries  ,  et  que  vos  méditatioh3 
aient  enfin  un  but  utile.  De  toutes  les  ques- 
tions que  VQUS  pourriez  résoudre;^  il  n'e9 
(existe  qu^trois.qui  ^  à  proprement  parler | 
puissent  intéresser  Thomme.  <c  Qui  «uis-je  ? 
d'où  suis- je  venu  ?  où  dois- je  retourner  f  » 
Lorsque  vous  aur^z  répondu  d!une  manière 
satisfaisante  à  ces  questions ,  nous  cpmmenr 
cerons  à  croire  à  vos  lumières ,  et  à  vou§ 

mettre  au  rang  des  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité. 

Il  me  reste  à  tracer  au  lecteur  un  plan 
succinct  d©  cet  ouvrage. 

Le  premier  livre  de  cette  histph'e  est  divisé 
en  61  chapitres*  Ce  premier  livre  sera  suivi 
de  plusieurs  autres. 

Je  vais  faire  paroStre  successivement  sur 
la  scène  les  plus  célèbres  philosophes  systé- 
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naatiques  ^  tant  anciens  que  moderb^s.  En 
/écrivant  leur  histoire  ^  je  n'observerai  aucun 
ordre  chropologiquè  ^  et  je  n'aurai  égard 
qu'aux  divers  rapports  qu'ils  peuvent  avoir 
entre  eux.  Je  ne  donnerai  sur  leur  vie  que 
de  courtes  notices ,  à  moins  qu'elles  n'offrent 
des  faits  propres  à  développer  leuriS  carac*- 
tères.  J'éviterai  soigneusement  d'entrer  dans 
des  détails  connus  du  lecteur ,  et  par  un  lùty^ 
tif  contraire ,  je  rapporterai  les  anecdotes 
secrètes  qui  peuvent  présenter  quelque  intér 

rêt ,  et  faire  mieux  connottre  les  philosophes 
dont  je  combats  les  systèmes. 

Il  est  quelques  opinions  sur  lesquelles  je 
n*ai  lait  que  passer  légèrement ,  telles  que 
l'animal  prototype  de  Diderot ,  et  l'homme- 
machine  de  La  Mettrie  j  persuadé  que  de  pa- 
reàls  systèmes  étoicnt  indignes  d'une  réfuta- 
tion sérieuse  et  méthodique  j  il  est  d'autres 
systèmes  sur  lesquels  je  me  suis  étendu  plus 
au  long ,  parce  qu'ils  m'ont  paru  plus  dan- 
gereux et  plus  en  vogue.  Anaxagore ,  Chry- 
sippe^  La  Mettrie,  Diderot  n'ont  aujourd'hui 
que  très^peu  de  partisans  :  il  n'en  est  pas  ainsi 
d'Epicure ,  de  Pyrrhon  ,  de  Boulanger ,  de 
Rousseau.  Je  n'ai  donc  eu  à  dire  que  peu  de 
choses  sur  les  premiers,  comparativement  à 
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tous  les  développemens  que  je  n'ai  pu  m'em- 
j)êcher  de  donner  à  la  réfutation  des  derniers. 
Tel  est  l'ordre  dans  lequel  vont  paroitre 
les  philosophes  qui  sont  l'objet  de  ce  premier 
lirre. 


^  f  PYTHAGORE.   1 
*•*  \      DIDEROT.      J 

^  f  ANAXAGORE.  "i 
*•*  I  LA  METTRIE*  J 

^  f      CHRYSIPE.      1 
\       CARDAN.       J 

{PYRRHON.      1   Comparaison  de  Pyrrhon  et 
BOULANGER.   J  de  Boulanger. 

r       ÉPICURE.        1 
[J.J.  ROUSSEAU.) 


Comparaison  de  Pythagore 
et  de  Diderot. 

ANAXAGORE.   ^  Comparaison   d'Anaxagore 

et  de  La  Mettrie. 

Comparaison  de  Chrysippe 
et  de  Cardan. 


EPICURE.        1  Comparaison  d'Ëpicure  et 

de  J.  J.  Rousseau. 


Si  le  lecteur  jugeoit  au  premier  coup-d'œil 
que  quelques-uns  de  ces  philosophes  sont 
mal  assortis  ,  je  me  flatte  que  lorsqu'il  aura 
lu  cet  ouvrage ,  et  qu'il  aura  médité  sur  leurs 
divers  rapports  ^  il  changera  d'opinion. 

On  ne  trouvera  dans  cette  histoire  d'autres 
principes  que  ceux  qu'admet  la  raison.  Je  ne 
suis  ni  théologien ,  ni  prêtre ,  et  quelque 
respectables  que  soient  à  mes  yeux  les  vérités 
que  la  foi  nous  enseigne ,  j'ai  cru ,  pour  éviter 
toute  espèce  de  récrimination ,  devoir  n'user 
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d'aiçicune  autorité  théol<^ique  dans  un  ou- 
vrage anti^  philosophique.  Je  n'emploierai 
donc  ici  d'autres  argumensque  ceux  qui  sont 
admis  dans  les  discussions  ordinaires. 

Si  quelques  lecteurs  estiment  qu'en  atta-< 
quant  certains  philosophes  et  certains  per- 
sonnages tant  anciens  que  modernes  ^  et  de- 
puis long-temps  en  possession  d'une  réputa- 
tion immense  y  j'aurois  dû  user  de  quelques 
ménagemens  ^  et  ne  pas  heurter  de  iront 
l'opinion  du  vulgaire  et  même  celle  des  sa- 
vans  ;  je  me  bornerai  à  leur  répondre  avec 
Fontenelle ,  que  dès  que  l'ignorance  et  l'im- 
posture sont  reconnues ,  rien  n'empêche  de 
les  dévoiler,  et  que  cette  hardiesse,  loin  d'être 
blâmable ,  doit  être  au  contraire  regardée 
comme  un  devoir. 

ce  La  Térité  n*a  ni  jeunesse ,  ni  vieillesse  ;  les  agr^- 
mens  de  l\ine  ne  la  doivent  pas  faire  aimer  davaih- 
tage ,  et  les  rides  de  l'autre  ne  lui  doivent  pas  ai* 
tirer  plus  de  respect.  j> 

FoMTBN£i.u;)  tom.  IX,  pag.  64^ 
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DANS  LE  COURS  DE  CET  OUYIlACE. 
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Oi  Cette  histoire  n'ofFroit  au  lecteur  d'autres 
citations  que  celles  que  j'ai  tirées  de  Plutar- 
que,  de  Cicéron^  de  Lucrèce,  de  Perse,  de 
Juvénal,  de  Platon,, de  Tite-Live,  de  Ta- 
cite, de  Sën^que ,  de  Sallûste ,  de  Théo- 
phraste ,  de  La  Mothe-Levayer ,  de  Tabbé 
Banier ,  de  Pluche ,  de  Machiavel ,  et  autres 
écrivains  de  ce  rang  y  il  seroit  fort  inutile 
d'entreprendre  ces  notices»  Ces  auteurs  de- 
venus presque  tous  classiques ,  sont  entre  les 
mains  de  tous  ceux  qui  ont  fait  les  plus  lé- 
gères études  j  il  n'est  aucun  d'eux  à  qui  ces 
noms  ne  soient  familièrfill 

Il  n'en  est  pas  aiiisi  de  certains  auteurs ,  et 
particulièrement  de  plusieurs  critiques  et  phi- 
lologues tant  anciens  que  modernes ,  dont 
les  noms  comme  les  ouvrages  ne  sont  guères 
connus  que  des  savans  ou  des  littérateurs. 
On  ne  sauroit ,  sans  s'exposer  à  passer  pour 
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un  ignorant ,  convenir  que  l'on  n'a  nulla. 
teinture  des  ouvrages  de  Platon ,  de  Cicéron  , 
dé  Tacite  ou  de  Sénèque  ;  mais  on  peut 
avouer  sans  honte  que  Ton  n'a  jamais  lu  ni 
Suidas ,  ni  Stobée ,  ni  Scioppius ,  etc^ ,  etc. 
Pour  faciliter  à  cette  classe  de  lecteurs  l'intel- 
ligence de  cet  ouvrage^  j'ai  entrepris  de 
crayonner  quelques  notices  que  je  tâcherai 
d'abréger  autant  qu'il  me  sera  possible  9 
n'ayant  soin  de  parler  que  de  ceux  qui  sont 
cités  dans  le  premier  livre  de  cette  histoire» 

ABYDÊNE. 

Abydsne^  dit  Palsephate  ^  fut  disciple 
d' Aristote,  qui  l'aima  à  un  tel  point^  que  plur 
rieurs  écrivains  ont  cherché  à  accuser  le 
maître  d'un  amour  criminel  pour  son  élève* 
Ce  qui  contribua  peut-être  à  donner  ces  soup- 
çons étranges ,  c'est  qu'Abydène  avoit  été  le 
plus  beau  garçon  de  son  temps.  Cet  auteur 
avoit  beaucoup  écrit  sur  l'histoire  d.e  Gypre , 
d'Arabie  et  d'Assyrie.  Il  ne  nous  reste  qu'un 
fragment  de  ce  dernier  ouvrage  ,  qui  nous  4 
été  conservé  par  £usèbe« 

AKIBAS. 

r 

Akibas^  fameux  rabin^  vivoit  diuas  Iq 
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second  siècle  de  Téglise.  Les  explîcatîolià 
qu'il  a  données  des  tables  de  la  loi^  sont 
encore  aujourd'hui  suivies  par  les  juifs* 

ALAIN. 

AiAiK  naquît  à  Lille  en  Flandre.  Sa  grande 
értidition  lui  fit  donner  le  surnom  de  grand 
et  d'universel.  Il  fut  recteur  de  TUnivérsité 
de  Paris  ,  qu'il  quitta  pour  aller  se  renfermer 
dans  le  monastère  de  Cîteaux ,  où  il  entra 
sous  un  nom  inconnu ,  en  qualité  de  frère 
çoHvers  et  de  porchej:.  Son  éloquence  brilla 
au  concile  de  Latran^  tenu  sous  le  pape  Inno** 
cent  III,  en  12 15.  Il  mourut  âgé  de  plus  de 
cent  ans  à  Cîteaux.  Nous  avons  de  cet  auteur 
un  volume  in-fol.  de  commentaires  sur  l'Ecri- 
ture sainte,  et  d'autres  commentaires  sur  les 
prophéties  d'Ambroise  Merlin. 

ALCUIN. 

'  Flacgus  Albiiîus  Ajlcuvinus  naquit  en 
Ecosse  en  739.  Il  fut  disciple  de  Bède  et  de 
S.  Egbert.  Il  apprit  assez  facilement  l'hébreu  > 
le  grec  et  le  latin.  Il  passa  en  France  par  ordre 
d'Ofia ,  roi  de  Mercie.  Charlemagne ,  charmé 
de  ses  talens ,  l'y  retint  à  force  d'honneurs 

«t  de  bienfaits ,  et  le  prit  pour  son  précep- 
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leur,  Alcuin  fut  à-Ia-fois  orateur,  philosophe, 
poëte  ,  mathématicieii ,  théologien ,  physi- 
cien ,  etc. ,  etc.  C'est  le  vrai  grec  de  Juvénal. 
C'est  lui  qu'on  doit  regarder  comme  le  vrai 
fondateur  de  TUniversité  de  Paris.  Alcuin 
mourut  à  Tours  en  804.  Aucun  auteur  n'a 
joui ,  de  son  vivant,  d'une  si  haute  réputa^ 
tion.  Il  nous  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages théologiques ,  mathématiques ,  histo- 
riques ,  philosophiques  ,  etc.  ,  etc.  ,  que 
personne  aujourd'hui  ne  prend  la  peine  de 
lire. 

ALEXANDER  AB  ALEXANDRO. 

Alexander  naquit  à  Naples  dans  le  i5.^ 
siècle.  Ce  fut  un  savant  jurisconsulte,  dont 
le  mérite  perça  jusqu'à  la  cour.  Charles  I.«^, 
roi  de  Naples ,  le  combla  de  faveurs  et  l'ad- 
mit dans  son  conseil.  Il  mourut  en  i494«  Il 
est  l'auteur  du  célèbre  traité  connu  sous  le 
titre  de  Dierum genialium.  Je  ne  dois  point 
omettre  qu'Alexander  a  prétendu  avoir  vu 
un  spectre. 

APOLLODORE. 

Af  OLLonoKE,  rhéteur  et  grammairien,  na- 
quit à  Pergame  Tan  de  Roipie  66%  j  il  fut  le 


\ 
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£:>ndâteur  de, la  secte  qui  porte  son  nom.  Sorf 
mérite  le.  fit  accueillir  des  plus  illustres  per-» 
sonnages  de  sen  siècle ,  et  erftre  aiitres  d^ 
l'empereur  Auguste.  Il  «st  auteur  d&  plusieurs 
ouvrages  historiques ,  dont  Eusèbe  fait  men- 
tion dans  sa  Chronique.  Strabon  et  Suétone 
ont  aussi  parlé  de  cet  auteur  dans  leurs écritSé 

APULÉE. 

Manb^aîtile  en  Numidiè  fut  la  patrie  de 
Liicius  Saturentius  Apuleius.  Il  a  vécu  sous 
Tempire  de  Marc4itarèle*  Après  avoir  été 
long-temps  philosoplite  platonicien  ^  il  étudia 
la  jurisprudence  et  devint  im  célèbre  avocat- 
Nous  avons  de  cet  auftesur  le  conte  de  V^ne 
4^orj  qui  n'est  qu'un  récit  allégorique  des 
diverses  cérémonies  de  l'iniÉiation  aux  mys- 
tères d'Isis,  et  des  désordres  où  nous  en^ 
traîne;  un^e  jwaesse  dépravécvll  a  composé 
aussi  utt  traité  ôuir  le  démon  de  Socrate. 

.ARÏST0CLÈ5- 

-  »  •      •  '  • 

Aristoclès,  né  à  Rhodes,  fut  à -la -fois 
historien  et  orateur  j  il  a  vécu  sous  le  règne 
d'Auguste,  ainsi  que  nous  Fapprénd  Strabon. 
Jl  avoit  écrit  l'histcwre  d'Italie ,  un  traité  sur 
la  poétique.,  et  plusieurs  livtoft  de  paradoxes 


ij 


floïit^tbbee  Rp.us  jâcôp^ervé  quelques  légers 
irâgmens.  Cet  auteur  est  cité  par  S.  Clément 
d'Alexandrie  ,*  par  Euôêbe  ,  et  autres  écri- 
iàins  écclésiàétiqueë. 

*  '  •  .   ! 

Àrnobè  étoit  originaire  de  Stccà  ^  ville  de 
Niiiriidie.llfùtielevé  dans  le  paganisme ,  qu'il 
Quitta  à  l'âgé  àé  32  ans  ,  pouf  embrasser  la 
teligion  cjirétîeiinè.  Il  si  vécu  sotis  le  règne 
de  ©iôclétièn,  .Cet  aùteiir  avoît  écrit  plu- 
sieurs oïl vràgetf  contre  lès  païens  ,  un  com- 
ôïèntàirè  sur  les'  pseaiimesf  ^  et  uA  traité  sur 
la  rhétorique;  II  né  nous  réstè  a^ùcun!  de  cetf 
àuVrfitgés  en  entier. 

A'i^t-sijs  iifX.  un  ^çé'  {>Jli:)é  Sfy^ais  ^ifim^ 
ée  son  tçm,ps,Mi.etoit  prigiïigiré  ,de  Napcr^îç^j 
yiW^à'i^^t^i  siwëe.çur  «jn:  ^a#  4p  î^il.  jf 
^ivolt  (^pns  /empire  4©  .?^drç  -  #ui[èle.  p> 

reste  que  son  Banquet  ^^$  j)^i]tos()^H^s  /  ,e^ 
quinze  livrés,  où  foii  trôtivé/  à  trà"vérrf 
^uelqttéa  ckatîon»  ibii:  ïntéf  ôissiEintès  /  de«* 
paâsa^s  ^abfic^nes  y  -et  dea  aveÀturéS  ^irée^ 
4&.k  jcihrgnique^aandali^^  d^  ^ip(  i^mfs/ 
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M.  l'abbé  de  Mai'oles  l'a  traduit  en  français. 

CANTERUS. 

Guillaume  Canterus  naquit  à  Utrecht  le 
a4  juillet  1542.  Ce  fut  un  philosophe  très- 
savant.  Il  fit  plusieurs  voyages  en  Allemagne, 
en  Francef  et  en  Italie.  Il  fut  extrêniement 
lié  avec  d'Aurat ,  Muret ,  Sigonius  et  d'au- 
tres savans  j  il  mourut  à  Louva^n ,  âgé  dé 
33  ans,  le  18  mai  1575.  Le  principal  de  ses 
ouvrages  a  pour  titre  :  Syntagma  de  ratione 
emendandi  graecos  authores.  Théodore  son 
frère,  mort  à  Lewarden,  en  1607,  fut  aussi 
un  philosophe  estimé. 

CELSE. 

Celse  ,  philosophe  épicurien ,  vîvoit  au 
second  siècle,  sous  l'empire  des  Antonins.  Il 
fiit  intimement  lié  avec  Lucien  Tapostat ,  qui 
lui  dédia  son  Pseudomantis.  Celse  écrivit 
contre  le  Christianisme ,  son  Discours  véri- 
table. Il  fut  si  vigoureusement  réfuté  par 
Orîgèné,  qu'il  n'osa  rentrer  dans  la  lice, 
quoiqu'il  s'y  fût  engagé. 

DIODORE  DE  SICILE. 

« 

ARGYRîUM^en  Sicile  lut  la  patrie  de  Dio- 
4ore.  Il  a  vécu  sous  l'empire  d'Auguste.  Il  a 


I     • 


passé  trente  ans  à  là  composition  de  sa  *Blblio« 
thèque  historique ,  ouvrage  qui  contdioîÊ* 
quarante  livres^  dont  il  ne  noua  rest^  qû^ 
qtiin^  ,àv^c  quelques  fragmens.  Cet  auteur 
a  beaucoup .  voyagé  dans  rEurope  et  dans 
l'Asie  pour  mmasser  les  '  matériaux  4p  son 
histoire  j  cette  méthode  n'est  plus  en  usase 
aujourd'hui  :  nos  plus  fameux  historiens  , 
iios  jilîis  célêbt-és  •  voyageur^  /  rie  prbhïrént 
pas  aujourd'hui  la  peine  de  sortir  dé  leur 
cabinetr;*      '  ^  .  '  -  ^ 

DlbXîÈNE  LAERCE.  . 

t  ^ 

pxQo^Ntiy  n^ôf  de  Laërte .  en.  Cilicie ,  flirf 
un  phU<^s0ph0  épicurien  >  qui  a  .vécu  sbuscy 
règne  des  An^onlns.  Il;a  éprit  Thi^toirë  de^ 
philosopher  en  dix  livres ,  et  un  recueil  d'épié 
grammes;  Son  $tyle  est  sec  et  sans  ornexnens;^ 
on  peut  dite  que  cet  aute!tir  n'a  jamais  eu  ni 
méthode ,  ni  érudition ,  ïii  jugements.  11  a 
hjeaucoup  loué  Lpicure ,  et  ses  louanges  ôu- 
tréjes  n'ont  servi  qu'à  décrier  le  maîtx'e  et  le 
disciple. 
^  DURIS. 

'  DuRis  ^  né  à  Samos  ^  fut  un  historien  ce' 
lèbre  qui  fiorissoit  du  temps  de  Ptoleipéd 

Philadelphe  >  vers  la  cent-quarantième  olym« 

3m 
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piade*  I)  a  écrit  un  traité  de  la  tragédie  >  nxié 
histoire  de  Macédoine  et  plusieurs  autres 
ouvrages  ^  qui  lui  ont  £iit  le  plus  grand  bon^ 
qeur^  ^t  lui  ont  mérité  cet  éloge  de  Cicéron  « 
ce  Duri$^  homo  in  historié  diligens*  ». 
Nous  avous  perdu  seè  ouvrages^ 

FAVORIN. 

AKiiBSy  dans  les  Gaules^  a  vu  jaaître  Fayo^ 
rin.  Quelques  auteurs  ont  écrit  qu'il  étoît  né 
hermaphrodite  j  d'autres  plus  vraisemblables 
se  bornent  à  dire  qu'il  étoit  eunuque.  '  Quoi 
qu'il  en  soit  ^  ce  fut  un  philosophe  fort  cé- 
lèbre et  un  orateur  très-»estimé.  Ji  ^iseigna 
les  belles-lettres  avec  reputation  à  AthènM 
et  à  Rome.  L'empereur  Adrien^  eous  TempiM 
dui^xel  il  vÎTôit  ^  fut  jaloux  de  son  mérite ,  et 
chercha  les  occasions  de  lui  »uire.  Le^philo<^ 
tophe  e&t  ressenti  les  efFets  <te  la  haine  dit 
pédant  couiiouné  ^  s-'il  n'eût  usé  de  ^prudence 
etdé  Girconspection  ^  et  cédé  ^  dans  là  discus^ 
sion  y  À  ses  opinions  les  plus  absurdes,  ce  0n 
homme  qui  a  trente  légions  sous  ses  ordres  f 
diisoit-il  y  doit  to^ours  avoir  raison.  » 

Au  nombre  de  s^b  ouvrages  y  on  distizi^e 
celui  qui  a  pour  titre  i  Omnigenae  historim 
Sylvae.  Il  £t  eu^  outre  reloge  de  Xiteriite  ^ 
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celui  de  la  fièvre.  Ces  derniers  ouvrages  ont 
été  vantés  par  Aulugelle. 

GEOFFROY 

Geoftrox  naquit  à  Angers»  Il  devint  abbé 
de  Vendôme ,  puis  cardinal  i  et  fut  employé 
dans  diverses  ambassades  par  Louis-le-Gros 
^et  paç^les  Papes  contemporains*  Il  nous  reste 
de  lui  cinq  livres  de  lettres  »  et  plusieurs  au- 
tres ouvrages  qui  ont  été  imprimés  en  161  o^ 
par  les  soins  du  père  Sirm^nd  y  jésuite,  Geo& 
froi  mourut  en  1  i3a« 

HÉGÉSIAS. 

HioisiAS ,  philosophe  de  la  secte  c^réiiaK* 
que  y  a  vécu  vers  la  91.^  olympiade  ^  4^6  ans 
avant  notre  ère.  Ce  fiit  un  homme  éloquent  ^ 
mais  pervers.  Il  fonda  l'école  que  l'on  appe- 
lait Hégésiaque.  Si  nous  en  croyons  Yalère- 
Maxime ,  il  prêchoit  le  suicide  avec  tant  de 
force ,  que  la  plupart  de  ses  disciples  s'égor- 
geoient  en  sa  présence.  Un  pareil  prédicateur 
ne  seroit  guères  suivi  dans  ce  siècle,  Hégésias 
enseignoit  en  outre  qu'un  homme  ne  doit 
rien  à  ses  semblables.  On  doit  le  regarder 
comme  le  patKm  des  égpSçtes^ 


•' 
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HiLLBl.,  célèbre  rabin  juif,  vîvoit  au  4»* 

siècle.  On  doit  le  regarder  comme  l'un  des 

principaux  auteurs  de  la  Gémare.  Il  a  corn- 

^.ppsé  un  Cycle  et  plusieurs  ouvrages.  11  a 

donné  aussi  une  édition  correcte  du  texte 

•  •  • 

^       ^      HÔLWEL. 

HoLWBX,  auteur  ataglais  du  1 8. <^  siècle, 
est  connu  par  plusieurs  outrages ,  et  entre 
.autres  par    une  .excellente    traduction  du 
Shadstah ,  du  FouranQ)i  et  autres  livres  in- 
diens, 
î  -ISÏDORE, 


; 


:     IsxnqivE,  archevêque  de  Se  ville,  fut  l'ora- 
cle de  r£glise  d'£sp^^ae  pendant  plus  de 
i^(;>  anç*  L'Eglise  l'a  niis  au  rang  des  saints  et 
.de. ses  pères.  Ce  digne  prélat  mourut  le  4 
.avril  636.  Il  a  composé  beaucoup  d'ouvrages 
,  tlléQ^pgiques  ,  et  entre  autres  un  cotnmen^ 
^aire  sur  les  livres  liîatoriques  de  l'ancien 

■pestamçnt. 

JAMBLIQUE. 

^  '  '  Jambezqujb  ,  philosophe  platonicien ,  ëtoit 

r!flk  \  ÇjsiSssA^à  y  ville  de/ Syrie.  Anatolius  et 

Pçirj)hyre  furent  $je^':n3«StreSv  II  a  y^QM  SOU% 
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les  règnes  du  grand  Constantin  et  de  Julien 
Tapostat.  11  a  écrit  la  vie  de  Pythagore  et 
d'AIipius  ;  des  exhortations  à  la  philosophie^ 
€t  plusieurs  autres  ouvrages.  Peu  d'auteurs 
ont  été  aussi  crédules  et  aussi  adonnés  aux 
superstitions  magiques.  Eunape  ^  en  écrivant 
la  vie  de  Jamblique  ,  n'a  pas  cru  devoir  dissi- 
muler le  peu  de  cas  qu'il  fâisoit  de  ce  phir 

losophe. 

JUDAS. 

Judas  y  fameux  rabin ,  vivoit  dans  le  a»^ 
siècle  ;  il  étoit  neveu  de  Gamaniel.  Il  a  corn* 
mentié  le  Talmud ,  et  composé  d'autres  ou- 
vrages qui  l'ont  mis  en  grande  réputation 
chez  les  Juifs  « 

LACTANCE. 

Lucius  CECiLitrs  Firmianus  Lactantiu* 
naquit  à  Fermo  dans  la  marche  d'Ancône. 
Il  fut  disciple  du  célèbre  Arnobe.  J/empe- 
reur  Constantin ,  charmé  de  son  éloquence  ^ 
le  choisit  pour  être  précepteur  de  son  fils 
Crispus.  Lactance  embrassa  le  christianisme., 
et  malgré  l'emploi  qu'il  avoit  à  la  cour  et  là 
faveur  du  prince ,  il  vécut  si  pauvre ,  qu'il 
inanquoit  parfois  du  nécessaire.  Lactance  fut 
surnommé  le  Cicéron  chrétien.  W  a  laissé  plu- 
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Rieurs  ouvi-ages  th^olpgîquea  jet  dé  contror 
verse.  On  le  regarde  aussi  comme  Tauteur 
an  poëi^e  4u  Phéùix. 

LA  FITTAU. 

Joseph-François  La  Fitt au,  savant  jésûî té , 
fut  envoyé  chez  les  li^oquois  en  qualité  de 
inissiqnnaire  ;  aprè£f  ^voir  essuyé  de  grande^ 
fatigues  Qt  de  grands  dangers  chez  ces  peuple^ 
barbares,  il  revînt  en  trance,  où  il  publia  I4 
relation  de  son  ypyage>  soils  \e  thte  de  Mœurs 
des  sauvages  y  comparées  aux  mçeurs  des 
premiers  siècles.  Nouis  avons  encore  de  cet 
auteur  des  remarques  sur  le  gin-zing,  pt  d*âtir 
tires  ouivrage§  estimés.  Il  est  mort  en  174^. 

maçrqbe;. 

Plusieurs  auteurs  pnt  cfu  Macrqbe  prîgi:; 
apiaire  de  Parme  j  mais  il  avoue  lui-même  qu'il 
etoit  étranger.  Il  vécut  ^u  4*?s.iècle,  sous  le 
règne  de  Théodpse ,  4ont  il  fut  chan^bellan. 
Son  ouvrage  des  Saturnales  est  très-estim^ 
des  savans ,  ainsi  que  ^on  commentaire  sur. 
le  traité,  de  Çicéron  ,  qui  a^  pour  titre  :  Lç. 
Songe  de  Scipion^ 

MAIMONIDE. 

IWtbiSE  Maimonide  naquit  à,  Cordoue  en, 


a  t^*  Ce  fut  un  râbiii'  délèbt'e  et  Tun  âes  pkrs 
sa  Vans  hommes  de  son  siècle  ;  il  etit  pour  ma£r 
tre  le  fkmenx  Ayerroès.  Il  devînt  iQédecin  dti 
sultan  et  fut  conifblédé  $0s  liyettts:  Il  est  mott 
en  1  %og.  lies  Juifs  le  regardjent  encore  aujourr 
jd'hui  coiAme  l'aîglè  de  letjx^  dpcteùrs.  Au 
pombre  de  ses  puvrages  est  le  fangeux  traité 
fié  rébus  Chris  fi  j  qui  ^  été  traduij;  pÉ^^  Gé? 
^ébrard. 

MERI^IN. 

AMBiipisfi  A([êrl7n  ^  fameux  écrivain  ^  pbW 
losophe  et  magicien  anglais  ,  y i voit  sur  la  fia 
4u  5.^  siècle>  vers  Tan  48Q.  On  a  prétendu 
qu'il  étoit  né  d'un  incubie  et  d'une  religieuse. 
On  lui  attribue  des  prédictions ,  desf  miracles^ 
des  propl^étiés ,  et  un  graiid  nombre  4'oi2i- 
vrages  ridicules  >  qui  ont  c^pppdànt  ironTé 
4es  commentateurs.  Il  fut  fort  en  fayeiir  au? 
près  du  rqi  Yortigetne.  Il  n'est  guères^4îAnr 
glais  qui  n'ait  ses  ouvrages ,  et  qui  ne  se  fasseï 
un  plaisir  de  les  lire.  Suivant  une  t^radition 
populaire ,  i\îerlin  n'est  pas  ipor^:  f  i}  n'a  f^it 
que  cl^anger  de  forme. 

MNAZÉA&. 

^ÎNAïÉAS  étoit  lié  à  Beryte ,  vUlé  de  ïh^ir 
îoiçie.  Cm  autèut  est  peu  connu,  On  sa^ 
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seulement  qu*il  a  écrit  un  traité  qui  a  pour 
.titre  :  u4rs  dicendi  et  de  atticis  verbis.  Il  y 
a  deux  autres  auteurs  de  ce  nom ,  l'un  de 
Locres  j  et  l'autre  de  Patras. 

LA  MOTHE    LE  VAYER. 

François  dx  la  Mothb  le  Vater  naquit 
à  Paris  en  i588.  Il  devint  précepteur  du  duc 
d'Anjou ,  frère  de  Louis  XIV ,  fiit  fait  ensuite 
Conseiller  d'Etat  9  et  jouit  d'une  assez  grande 
faveur  à  la  Cour.  Il  est  mort  âgé  de  84  ans  , 
.en  1672. 

Nous  avons  de  cet  auteur  >uh  recueil  àm  - 
dissertations  sur  plusieurs  sujets  ^   dans  le 
goût  de  celles  de  Plutarque  :  il  fut  accusé  de 
scepticisme  j  on  convient  aujourd'hui  qu'il 
eut  plus  d'érudition  que  de  jugement. 

NAUDÉ. 

te 

Gabriel  Naudé  ,  chanoine  de  Verdun, 
étoit  originaire  de  Paris  :  son  mérite  litté- 
raire lui  attira  une  telle  réputation  ,  que  le 
cardinal  Mazaiin  voulut  l'avoir  pour  son  bi-« 
bliothécaire  y  et  que  Qiristine  de  Suède  le 
fit  venir  à  Stockholm  pour  s'entretenir  de 
(iciences  avec  lui  j  il  mourut  à  AbbeviUe  oa 
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i6ô3.  Au  nombre  de  ses  ouvrages  on  distin- 
gue sa  satyre  centre  les  Rosedroix  ^  et  son 
npologie  des  Magiciens.  ^  -   '■ 

NICOLAS  DAMASCENK 

Cet  auteur  naquit  à  Damas ,  Tan  de  Rome 
658  :  il  eut  part  aux  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur Auguste  y  et  fut  fort  estimé  du  grand 
Hérodè.  Il  étoit  à*la*fois  philosophe  péripa- 
téticien ,  historien  et  poëte  j  le  peu  de  fràg- 
mens  qui  nous  restent  de  ses  ouvrages ,  doit 
en  faire  regretter  la  perte.  L'histoire  d'Assyrie 
paroît  avoir  été  le  plus  intéressant  de  ses 
écrits. 

NUMENIUS. 

NuMENius  naquit  à  Apamée  ,  ville  de  Sy- 
rie  ,  dans  le  a.«  siècle  de  notre  ère  :  il  entre- 
prit  de  concilier  les  dogmes  de  Pythagore  et 
de  Platon.  Il  a  prétendu  que  ce  dernier  n'é- 
toit  qu'un  plagiaire  qui  avoit  puisé  ses  idées 
dans  les  écrits  de  Moïse  ;  il  ne  nous  reste  de 
cet  auteur  que  des  iragmens  qu'Eusèbe  nous 
Il  conservés. 

OMEISIUS. 

• 

Omeis  9  appelé  plus  souvent  Omeisius  ; 
naquit  à  Nuremberg  le  6  septembre.  164^  ; 
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il  professa  Véioywnce  et  la  motale  à  Altori^ 
oà  il  mourut  ^  le  a%  noyembre  1708  ^  âgé  de 
63  ans,  Le  plus  célèbre  des  ouvrages  qu'ail 
nous  a  laissés  ^  a  pour  titre  :  Morale  de  Py^ 
tbagore ,  JStAiça  Tythagotica^ 

PHLÉGON. 

A 

Vn%ifkOisiy  $umoma)é  Tirallieiii  fut  un  des 
ftfirancbis  de  ^empereur  Adrien  ;  le  meil-^ 
}eur  et  le  plus  estimé  de  ses  ouvrages  ^  est 
Son  histoire  des  Olympiades  ^  dont  Meursius 
a  rassemblp  les  débris  ;. .c'est  dans  le  quator-r» 
^ièine  livre  de  cette  histoire  qu'il  rapporta 
que  la  4^t  année  de  la  %o%^.  olympiade  ^  quii 
^st  celle  de  la  mort  de  J.  C,  y  le  soleil  s'é^ 
clîpsa  totalement  ;  le  ciel ,  ajoute-t-il  ^  se 
couvrit  d'une  nuit  tellement  obscure  ^  qu'on 
yit  les  étoiles  en  plein  midi.  Plusieurs  sa  vans 
pnt  observé  que  l'éclipsé  n'a  pu  être  natu-* 
relie  ^  puisque  I4  lune  ^  étant  alors  diamé-^ 
tralem.ent  opposée  au  soleil  y  n'a  pu  s'inter- 
poser entre  la  terre  et  cet  astre.  Cette  éclipse 
totale  4ura  trois  heures  ^  et  fut  sensible  en 
Egypte  y  oii  Denys  Taréopagiste  l'apperçut^ 

Phi^on  u  vécu  jusques  en  l'e^^lée  xSiS  dp 
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PORPHYRE* 

Cb  célèbre  philosophe ,  originaire  de  Tyr^ 
eut  pour  maître  Longin  :  aprè^  QTpir  long^ 
temps  étudié  à  Athènes  ^  il  se  rendit  k  RoiXi^^ 
où  il  connut  le  fameux  Plotin.  Plusieurs  auv. 
teurs  ont  écrit  (ju'il  avoit  été  chrétien  ^  puif 
apostat.  ÎL  mourut  sous  le  règne  .de  DiQ^ 
clétien. 

.Cet  aitteur  »  ibeaucoup  4cTit  >  jtl  naw  r«st«^ 
encore  aujonrd'hi^  son  trMté  sur  Jes  cathé^ 
gories  d'Aristote  ,  et  sur  l'abstinence  di9# 
viandes.  Son  ouvrage  contre  la  religion  chré-^ 
tienne  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous.  U 
fut  réhité  victorieiisement  par  Ëusèbe,  par 
Saîxit  Jérôme  et  Saint  Augù^ÛH* 

Porphyre  ftîtà4a*foîsfotii*be,^vare  et  dé* 
bauché.  Il  a  écrit  la  vie  des  plus  célèbres 
philosoplies.  L'empereur  Théodose  fit  bi^er 
ses  ouvrages  en  3^8^ 

SCALlGElt. 

JÙLBS-^CÉsxit  SQAI.IC1K11  lut  k-hi^àis  oéd^^ 
Cin  9  philosophe  et  poète.  IL  naquit  au  xfbâ** 
teau  .de  ^Rxpa  près  de  Vérone  ^  en  i494*  ^ 
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fut  traité  de  visionnaire  pour  avoir  voulu  se  ' 
donner  une  origine  illustre,  en  se  faisant 
descendre  .  des  .  princes  de  l'Escale.  Après 
avoir  voyagé  dans  Tltaliè  et  dans  TAUema- 
gne ,  îl  vint  s'établir  en  France.  Il  mourut  à 
Agen  lé  :ii  octobre  i558.  Noug  avons  de  Sca- 
liger  un  traité  sur  la  pôéticjue  ^  des  commen- 
taires sur  Thëophraste,  sur  Arîstote,  sut 
Aulugellej  des  harangues,  des  poésies,  etc. 
etc.  Jamais  auteur  n'a  été  si  fécond ,  ni 
si  rempli  de  vanité.  Il  fiit  l'antagoniste 'de 
Cardan,  et  a  écrit  conttl^  lui  de  gr^s  Vô* 
lûmes*  ;  ^  : 

SCIOPPIUS. 


Nbwmarçk  ,  dans  le  palp.l;ine.t ,  fut  la  pa^ 
trie  de  Gaspard  Scioppius  ,  qui  y  vint  au 
mondç  le.27.mai  1576.,  11  abjura  la  religion 
protestante ,  et  se  fit  catholique  en  1599.  Ja- 
mais auteur  n'a  écrit  de  satyres  plus  mor- 
danteSri  Les  libelles  les  plus  sanglans  sont 
sortis  de  sa  plume.  Les  Jésuites ,  Henri  IV 
et  Jacques  I.^"^ ,  furent  successivement  atta- 
qués par  cet  auteur  cynique.  C^  dernier  se 
yengea  du  critique  par.les  poignards  de  çerT 
t^ns  assassins  qui  le  percèrent  de  coups  en 


'  ♦ 
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1614  9  et  que  Ton  prétend  avoir  été  payés 
par  les  ambassadeurs  de  ce  prince. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Scioppius  survécut  au 
roi  Jacques^  et  mourut  à  Padoue  en  1649» 

Nous  avons  de  cet  auteur  un  commentaire 

■  •  •         • 

sur  la  critique  et  sur  les  ouvrages  de  Phèdre, 
et  plusieurs  autres  écrits  p»sque  entièrement 
oubliés  aujourd'hui. 

^ 

STOBÉE. 

Jeak  Stobée  vivoit  vBk^^  &^  an  4*^  siècle  : 
ce  fut  tin  écrivain  sa^mR  et  laborieux ,  qui 
'avoit  beaucoup  écrit.  Il  ne  nous  reste  au- 
jourd'hui que  ses  recueils ,  qui  contiennent 
plusieurs  maximes  et  sentei:^cés  des-  plus  cé- 
lèbres philosophes.  Stobée  étoit  né  dans  la 
Grèce.  .  .   1  v  '•  -       :'•;.-;.••    ^ 


«      ^is 


STRABON. 


Stk ABON ,  originaire  de  Tîle  de  Crète ,  fut 
disciple  de  •  Xenarchus ,  et  s'attacha  ensuate 
k.  la  secte  des  Stoïciens.  Il  fut  à4a-foîs  géo- 
gn^he ,  philosophe  et  historien  ;  il  mourut^ 
sous  l'empire  de  Tibère,  l'an  aS  dé  notre  ère*  « 
U  a  voit  beaucoup^  voyagé  ;  sa  géographie  eu 
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estimée ,  9Wiiq»e  t^o^r^àt  j>ert  ismdté. 

8ûiDA«i,  auteur  grec,  a  iécu  dané  lé  ji.* 
éîède ,  à  l'époque  dés  Croîôades  j  sous  rçm- 
f)îre  d'Âlexîs  Connnéne;  ^ous  avons?  de  cet 
âutetir  un  dictîonnaif é  historique  et  géogra^ 
phique,  qtii,'  quoique  fort  imparfait  y  né 
laisse  pas  d'être  segardé  ^o^nalnie  un  ouvrage' 
intéressant  et  utile^^^ 

^ll^ififgns^  \l^J^eJ^ifi§fêz.9QVi^^wtda,^s  leurs; 
Ottvrageâ.  Thallu^fùt  un  écrivain  grec  ;Movê 
ii'ftvona  aucun  détail  sur  sa  vie. 

« 

tèlég'dore; 

ii^àoHaÈSf  iStÈrAsiifaûiêl-Atîiée  ; 4iit  d^^âci- 
^le >4'^<^is^pe  :ifi^iyMSttt:4ooaiiS4iyatit l'ère 
^téàéîmè  j  Hjreg^àoit  hBLxyçàéjètil^  4oul^«u: 
coimie  ^  dà  éui  ^.ile  âtil^omm^^^    il  àppr4>uvoit 


Ùe  l^onteux  par  eux-mêmes.  Il  fut  chassé 
d'Athènes  ;  on  prétend  même  qu'il  y  fut  con- 
damtné  à  la  mort.  Théodore  a  composé  un 
Ëvre  impie ,  intitulé  des  Dieux,  qui  fit  bien 
du  bruit  da]hs  lat  Grèce. 

tlMON; 

Timon  /  Phliasien  d'origine  j  a  yébù  du 
temps  de  Ptolémée  Philadelphe^  Tan  405  dé 
Rome.  Il  âvoic  composé  divers  ouvragés  eu 
vers  y  et  trois  livres  de  silles  ou:  railleries; 
Nous  n'avons  aujourd'hui  aiicunde  ces  écrits; 

TURPIN. 

J^EAN*  TtJR^iN  ,  niôiiié  de  Saint-Dehys ,  eut 
tellement  part  à  la  faveur  de  Charlemagne  / 
ôué  ce  priùce  le  nomma  à  Tarchevêché  de 
Reims  :  en'  récoitooissancè  d'un  si  grand; 
bienfait  y  Turpin  écrivis  Thistôirè  de  Charle- 
magne et  de  Roland  ;  c'est  da!as  cette  his- 
toire ,  oti  plutôt  d^S'Ce  romany  que  l'AriôSté' 
a  puisé  les  principaux  traits  de  son  Roland 
liirieux.  FlodoaW  a  prétendu  qUè  cet  ou-^ 
vrage  est  d'un  autre  moine  ^  ^ui  a  pris  Id^ 
Àbm  de  Turpin^ 

^  : 
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WAGENSELL. 

Wagensbii.  naquit  à  Nuremberg  le  a6  no- 
vembre i633  :  cet  auteur  a  voyagé  dans  toute 
TEuropej  U  fut  accueilli  de  Louis  XIV  ,  qui 
lui  fit  des  présens ,  et  chercha  à  l'attirer  en 
France.  L'amour  de  la  patrie  l'emporta  j  il 
retourna  en  Allemagne ,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur d'hisitoiriç»  et  de  langues  orientales  à 
Altorf  :  il  mourut  dans  cette  ville ,  le  9  oc- 
tobre 170S  p  âgé  de  72  ans.  Le  plus  fameuse 
de  ses  ouvrages  a  pour  titre  ;  Tela  ignea  Sa- 
tanae. 

YOUNG. 

YoxJNG  naquit  à  Upham  dans  le  Hampshire, 
province  anglaise  »  en  1684.  Il  fit  ses  hu- 
manités au  collège  d'Oxford.  En  1719  il  dé- 
buta dans  la  carrière  littéraire  par  sa  tragédie 
^e  Busiris ,  et  par  plusieurs  autres  pièces  de 
théâtre.  En  17^0  il  fut  nommé  à  la  ciure  de 
Welwin  ;  Tannée  suivante  il  épousa  Myladi 
iPetty  Lee ,  veuve  du  colonel  Lee ,  et  mère 
de  denx  enfans.  que  Young  aima  aussi  ten- 
drement que  s'ils  eusysent  été  les  siens.  En 
1741  9  il  perdit  en  moins  de  trois  mois  son 
épouse  et  ses  enfans.  Young  fut  inconsolable 


>  ' 

^é  0^  trois  pertes-  successÎTes  :  ses  larmes 
fte  ftuieiit  pas  stériles  pouf  sa  glôfre  j  car  soiï 
càagrin  fut  l^occasîoti  dé  sôh  beau  poëme 
des  Nuits,  éaîis  iequel  ilcféplbre  amèrement 
les  pertes  qu'il  vient  de  faire.  Semblable  à  ces^ 
lampes  sépulcrales  qui  écïairoîent  l'enceinte 
lugubre  des  pyramides ,  on  peut  dire  que  son 
génie  brûla  pendant  dix  ans  sur  le  tombeau 
de  ceux  qu'il  avoit  tant  aimés.  Enfin,  Ik mort 
qu'il  avoit  si  souvent  invoquée ,  arriva  le  la 
avril  1765.  Il  mourut  dans  son  presbytère  de 
Welwikrf  Êet  auteur  ei^t ,  sous  tous  les  rap- 
ports ,  un  dés  auteurs  les  plus  estimables  que 
l'Angleterre  ait  jamais  produits. 

ZOROASTilE. 

Il  y  à  eu  plusieurs  Zoroastres  :  éelui  dont 
nous  parlons  est  le  célèbre  fondateur  delà  re- 
ligion  des  Mages.  Quelques  auteurs  ont  écrit 
que  ce  philosophe  vécut  dans  la  solitude  sui^' 
une  n^ontagne  y  et  qu'il  apprit  aux  Perses  à 
adorer  la  Divinité  sous  le  symbole  du  feu." 
Les  Guèbres  ,  que  Ton  voit  encore  dans  les 
Indes  ^  doivent  être  regardés  comifne  des  res- 
tes de  l'a  secte  des  Mages.  C'est  de  Zoroastre^ 
que  Manès  avoit  emprunté  l'idée  dé  ses  dëus^ 
principes ,  Tun  du  Wen  /  et  Fautre  du  mal  f 

4,v  :- 


I 
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Oromaze  et  Arimane.  Ce  môme  2iOroastre 
est  regardé  comme  Tauteur  du  livre  dogma- 
tique ^  connu  sous  le  nom  de  Zenda  Vesta. 
On  a  prétendu  qu'il  étoit  plus  ancien  qu'A- 
braham. 


FIN  DE  L'ASTANT-PROPOS. 


LE  CHARLATANISME 
PHILOSOPHIQUE 


/' 


DE  TOUS   LES   AGES 

» 

DÉVOILÉ. 
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LIVRE   L 


CHAPITRE  PREMIER. 

P  Y  T  H  A  G  O  R  E. 

Jtythaookb  naquit  à  Samos  vers  la  ^S.^ 
olympiade.  Son  père  fut  un  sculpteur,  que 
Diogène  Laërce  nomme  Mnésarque. 

Le  philosophe  Phérecide  fiit  son  premier 
maître  :  la  mort  lui  ayant  ravi  cet  institu- 
teur ,  et  se  sentant  enflammé  du  désir  de 
s'instruire  et  de  voyager ,  il  alla  en  Egypte 
ppuy  pntendre  Jes  leçons  d^es  prêtres  de  Mem- 
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phis ,  dont  les  vastes  copnoîssances  dans  le^ 
arts  et  dans  les  hautes  sciences  >  étoient 
alors    eB   renommée   dans    tont    l'univers. 

9 

Après  dç  longues  et  *  pénibles  études ,  il 
chercha  les  moyens  de  se  faîite  initier  aux 
mystères ,  et  ne  put  obtenir  cette  faveur  qu'à 
la  recommandation  d'Amasi$ ,  protecteur 
déclaré  de  tous  les  Grecs  qui  voyageoient 
dans  &es  états* 

De  retour  à  Samos,  Pythagore  chercha  à 
faire  parade  de  son  savoir  :  il  ouvrit  une 
école  j  mais  il  éprouva  la  vérité  de  cet  an- 
tique adage  ,  que  nul  n^est  prophète  dans 
Sun  pays^  Sps  compatriotes  ne  témoignèrent 
ni  considération  pour  sa  personne ,  ni  em- 
pressement à  s'însiràire  d^  sa  docifiïie.  Rér 
duit  à  prêcher  dans  le  désert ,  Pythagore 
comprit  qu'illxie  ptAiiloit  jamais  tro'aver  dans 
sa  patrie  la  célébrité  après  laquelle  il  cou- 
rait }  il  prit  le  pAifli^  éà  s*^^ite/^  (fe  Sàtoô»,  et 
de  4irQ  ^^  ét'éi'^fet' dc&éu  à  defr'  campait rîotes 
ingrats  qui  ilë  sisivoi^nt  app^éfcier  ni  le  mérite 
pôfisofnnel ,  ni  ïe^  connéissaïtces^  sublimas 
d'uti  initié.  -     v.     .  . 

Pl^n  de=  dépic ,  il  totjrha  sfes  pas  verS'  tm 
th^tre  plus  IkvOràble  à  âcs  talens  :  il  Voya- 
gea duceeisivemenif  dans  les  diverse?  contrées  . 
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de  la  Grèce ,  et  même  ,  si  Ton  en  croit  tiil 
historien  ,  dans  la  Chaldée  ;  ayant  soin  d# 
visiter  par-tout  les  pins  célèbres  oracles  | 
de  se  faire  initier  à  tous  les  mystères ,  et  dé 
capter  la  faveur  des  prêtres  et  des  dieux. 

Là  Grèce  ëtoit  encore  à  demi-barbare  :  le 
crépuscule  des  sciences  et  des  arts  commen- 
çoit  à  peine  à  percer  le  sombre  voile  de  ri-* 
gnorance.  Hésiode  et  Homère  avoient  écrit 
leurs  immortels  ouvrages  ;  mais  loin  de  pro^ 
fiter  de  leurs  lumières ,  leurs  grossiers  con- 
temporains n'avoient  eu  aucune  esfimé  poux» 
leurs  talens ,  et  avoient  cru  leur  faire  grâce  , 
en  prêtant  pour  quelques  instans  l'oreilIé  aux 
rapsodes  qui  ^  montés  sur  des  tréteaux  ^  leur 
déclamoient  les  plus  beaux  morceaux  de 
riliade ,  de  J'Odyssée ,  où  du  Bopclier  d'Her- 
cule. 

Pour  s'attirer  l'attention  et  le  respect  d'un 
peuple  ignorant  et  brutal ,  Pythagore  suivît 
un  autre  sentier  qu'Homère ,  et  plus  heureux 
que  ce  poète ,  et  sans  contredit  plus  adroit , 
il  obtint  un  succès  complet. , 

La  superstition  fut  toujours  la  compagne 
de  l'ignorance.  Au  moment  où  le  philosophe 
de  Samos  voysgeoit  dans  la  Grèce ,  le  peuple 
abruti  trembloit  devant  ses  prêtres  et  def  alnt 


66  PYTHAGORE. 

$es  idoles  ;  la  voix  d'un  oracle  ^  ou  më^ia 
celle  d'un  devin  ,  étoit  regardée  comme  un 
ordre  du^ciel  9  absolu  et  irrévocable  y  auquel 
on  devoit  obéir  y  quand  même  il  eût  com- 
mandé le  meurtre  >  le  aacrilège  qu  le  parri^ 
çîdeT 

Pytbagorfi  ô'apperçut  aisément  que  Puni*- 
que  moyen  4e  capter  la  bienveillance  d'un 
pareil  peuple ,  étpit  de  flatter  son  penchant 
à  la  superstition ,  de  paroître  un  prophète  y 
un  homme  chéri  des  dieux  ;  le  succè^  passa 
son  espérance. 

Les  Grecs ,  prévenus  par  leurs  prêtres , 
que  Pythagore  avoit  eu  soin  de  gagner ,  le 
iiegardèrent  comme  un  favori  du  ciel ,  un 
l^omme  divin  :  son  langage  obscur  et  inintel^ 
ligible ,  leur  parut  être  celui  des  dieux  j  ses 
prestiges  ,  autant  de  miracles  irréfragables  j 
^^sdogmes^  visiblement  émanés  de  la  divinité. 

A  l'aide  de  cett^  aveugle  prévention  ,  Py- 
thagore parvînt  à  leur  faire  croire  des  pro^ 
exiges  et  même  des  faits  qui  répugnent  au  plus 
simple  bon  sens*  Câns  toute  la  Grèce  on  fut 
convaincu  qu'il  avoit  une  cuisse  d^or ,  qu'il 
parloît  aux  animaux ,  et  s'en  faisoit  enten- 
dre y  que  chaque  nuit  il  conversoit  avec  les 
dîeu:st,  qu'il  lisoit  dans  la  lune  par  Ip  moyen 
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^>'un  miroir  y  etc.  etc.  Je  ne.  finirois  peint , 
^i  }e  voulols  entrer  dans  les  détails  de  toiif 
les  prodiges  et  de  tous  les  enchantemens  du 
disciple  de  PUérecide.  Il  me  su0it  de  les  ex- 
poser au  lecteur ,  pour  le  convaincre,  de 
l'ignorance  des  Grecs  ,  ^et  du  charlatanisme 
du  Thaumaturge, 

«c  Quid  Tiaec  pprf»^<f  rêfitlta^  f 
Hxpff.fttisse  sat  est.  »••••• 

Quelle  que  fût  la  docilité  des  Gr.ecs ,  il 
paroit  que  Pythagore  éprouva  parmi  enjp. 
quelques  contradictions  qui  mortifièrent  son 
amour-propre  extrêmement  irascible  ^  et 
l'engagèrent  à  quitter  leur  p^ys ,  pQur  porter 
ailleurs  sa  doctrine. 

La  grande  Grèce  ,  alor$  entièrement  plon- 
gée dans  l'ignorance  et  la  barbarie  ^  lui  parut 
un  théâtre  digne  de  ses  talens  ^  où  i|  n'auroît 
à  craindre  aucun  contradicteur  ^  ni  a9xcim 
rival.  Plein  de  ce  projet^  il  abandonne  la  Grèce 
et  se  rend  à  Crotonç  :  sa  réputation  l'avoit 
devancé  dans  cette  ville  ;  tput  le  peuple  yple 
É^u-devant  de  lui ,  et  l'accueille ,  au  milieu 
des  acclamations  ,  comme  un  sage  envoyé 
du  ciel  pour  réformer  le  genre  humain  ,  et 
lui  donner  des  lois. 

Pythagorç  eut   (soin  de  ne  point   laisse^ 
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lefroidir  cet  enthousiasme  :  en  maître  habile  , 
ou  ^  si  l'on  veut  ,  en  fourbe  consommé  ^  il 
en  profita  pour  jeter  les  fbndemens  de  sa 
secte  y  et  sur-tout  d'une  domination  d'autant 
plus  solide,  qu'elle  avoit  pour  principes  la 
soumission  entière  des  esprits  et  des  cœurs  ^ 
et  la  confiance  la  plus  aveugle  pour  les  ver* 
tus  et  les  talens  de  l'homme  inspiré  que  le 
ciel  avoit  daigné  leùi*  envoyer. 

En  peu  d'années  Pythagore  eut  tine  école 
nombreuse  et  florissante  ,  composée  de  dis- 
ciples si  soumis  et  si  pleins  de  vénérationf 
pour  lui  ,  qu'un  seul  mot  de  sa  bouche  sus- 
pendoit  toute  espèce  de  discussions.  Le 
Maître  Va  dit  y  tel  étoît  l'unique  base  de 
leur  croyance  ,  la  solution  parfaite  de  leurs 
difiérends  et  de  leurs  doutes  ,  et  la  démons- 
tration palpable  des  principes  de  sa  doctrine. 

Les  habitans  de  Crotone  ^  de  Métaponte 
et  de  plusieurs  autres  villes  ,  non  moins  ser- 
■vilement  soumis  aux  décisions  du  grand- 
maître  que  ses  disciples  ,  lui  donnèrent  sur 
leurs  biens  et  sur  leurs  personnes  un  pouvoir 
absolu. 

Je  me  réserve  à  parler  plus  bas  de  l'usage 
qu'il  fit  de  la  puissance  qui  lui  avoit  été  con- 
fiée j  je  me  bornerai  à  dire  qu'après  avoir 
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/été  9  pendant  plus  de  trente  ans  y  les  zélés 
admirateurs  du  philosophe  ,  et. avoir  souf- 
fert y  sans  murmurer  ,  ses  innorations  et  ses 
i^orme«  y  les  Çrotonîates  finirent  par  se  las- 
ser d'un  joug  que  la  vanité  du  maitre  e% 
l'arrogance  des  disciples  rendoient  chaque 
jour  plus  humiliant  et  plus  insupportable^ 
ïb  s'apperçtrrent  que  sous  les  raîns  dehof?' 
de  la  science  et  de  la  vertu ,  Pythagore  as- 
piroit  à  la  tyrannie. 

Pour  venger  sa  liberté  opprimée,  le  peuple 
4e  Crotoîne ,  dans  un  ,accès  de  fureur ,  l'as- 
saillit à  coups  de  pierres  dans  sa  maison  ,  et 
même  y  mît  le  feu.  Ce  philosophe  fut  d'abord 
assez  heureux  pour  échapper  aux  flammes  , 
et  pour,  sortir  de  la  ville  j  mais  bientôt  at- 
teint par  ses  ennemis ,  il  expira  sous  leurs 
coups  ^  et  tomba  auprès  d'un  champ  ense- 
mencé de  fèves  ,  qu'il  n'avoit  osé  traverser, 
retenu  par  un  respect  religieux  pour  ces  lé- 
gumes. 

Lès  auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie  ne  sont  pas 
xl*accord  sur  le  nombre  de  ses  années  :  tous? 
conviennent  néanmoins  qu'il  a  vécu  jùSques , 
dans  un  âge  fort  avancé. 

Après  avoir  donné  une  légère  notice  de  la 
yîé  de  Pythagore  ^  nous  allons  le  considérer 
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comme  dQgmatique  Bt  comme  législateur,  et 
démontrer  ([xte  bien  loin  de  mériter ,  sous  ce 
4ouble  rappprt  >  la  haute  réputation,  de 
science  et  de  sagesse  qu'il  a  usurpée,  il  ne*, 
dpit  être  regardé  que  comme  un  fourbe  amr 
l^itieuic  et  un  charlatan  adroit  ^ 

■>  t  .    >■■      .     !..     n  U|   I  ,.  '      i.<       m  .   i  t        1. 1  '  '    '  tu     '.u  II  iiir 

CHAPITRE    II. 

PYTHAGORE  DOGMATISTE, 

Jr TTHAGO^|E  n'^est,  à  proprement  parler^ 
le  fondateur  d'aucune  secte  :  ceux  qui  l'ont 
}tisqu*ici  regardé  comme  l'inyenteur  du  sys* 
tême  qu'il  développa  dans  son  école  ^  se  sont 
évidemment  tr,ompés ,  et  lui  ont  fait  beau- 
coup trop  d'honneur.  Disciple  des  prêtres, 
de  Memphis  ,  îl,  n'a  fait  que  répéter,  dans 
une  autre  contrée ,  les  leçons  qu^on  lui  avoit 
données.  Plagiaire  effronté ,  il  s'est  appro* 
prié  les  idées  de  ses  maîtres  ,  leurs  dogmes , 
leurs  préceptes,  leurs  institutions ,  et  jusqu'à 
leur  langage  énîgmatique. 

a  ,Comme  un  miroir  ^  il  a  tout  répété.  i> 

J^orsqu'il  a  fait  Diei;  ame  du  monde  ,   et 
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qu'il  Ta  en  qti^ue'  manière  incorporé  avec 
la  matière  ,  il  n'a  £dt  que  renouyeler  la  fable 
d'Osiris  et  de  Typhon  j  suivant  la  théologie 
mystérieuse  des  prêtres  de  Memphis  5  son 
dogme  de  la  métempsycose  est  évidemment 
emprunté  des  Egyptiens ,  qui  eux-mêmes 
l'avoîent  tiré  du  langage  astronomique  ^ 
jc*est*à-dire  des  passages  successife  du  soleil 
dans  les  signes  du  bélier  ^  du  taureau  ^  et  au^ 
très  subdivisions  du  Zodiaque^ 

Ses  spéculations  sur  les  nombres  et  sur  les 
triangles^  sont  littéralement  «tirées  des  £gyp^ 
tiens  (  1  )•  Il  faut  en  dire  autant  de  son  sys^^ 
tême  sur  le  vide ,  sur  le  mouvement  de  la 
terre  ^  sur  l'hannonie  des  astres  y  âur  le  res* 
pect  dû  aux  animaux  et  à  certains  légumesw 
Dans  toute  sa  conduite ,  dans  tous  ses  pré- 
ceptes,  il  ne  paroit  qu'un  écolier^  qui^  i]>* 
capable  de  voler  de  ses  propres  ailes,  se 
traîne  servilement  sur  lés  traces  des  maîtres 
^ui  Tout  précédé  dans  la  carrière. 

m  Tu  longé  sequere  et  vestigia  stniper  adora,  ^ 

Lés  prêtres  Egyptiens  avoient  une  double 


(O  F.  Plutarque»  traduction  d'Amiot,  édition  dr 
Psm  x6o3.  Tom.  I^  pag»  io64>  ii3o. 
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.dodxiue  :  runeosteiuâbU  y  et  it ^lïtre  cachée  r 
la  premièi*^  avoit  potir  but  la  morale  y  et  la 
conhoôss^Dce  des  rits  et  des  cérém<^es  reli- 
•gieuses }  ont  l'enseignait  d^né  les  tèïnples  et 
dans  lee  écoles  publiqttes }  Is^  seconde ,  qm 
avoit  pour  objet  la  magie  y  les  principes  de 
ïa  théogonie  égyptieime  y  de  la  métaphysi^ 
i^ue  y  de  la  transmigration  des  âmes  y  de  l^o-^ 
-yigîne  du  moAde  y  des  éiémens  de  la  madèrey 
étoit  réservée  aiix  adeptes  d'un  génie  plas 
élevé ,  qu'àpréa  àvoilr  éprouvé  par  plusieurs 
-auniées  de  silence ,  de  jeùnesydf'une  souK^is- 
-Aon  parMte  y  et  par  Taspect  d'une  foule  de 
simulacres  efôrayans  y  ou  initioit  à  ces  mys-^ 
^rea  subtiles  y  ou  plutôt  à  ces  pompeusea 
utilités.: 

La  doctrine  de  Pythagore  est  entièrement 
^Blqaée  ssat  celle  de  s^  matlsr^s  et  de  ses  mo^ 
^les.  On  y  retrouve  les^  mêmes  dogmes^  les 
Poèmes  préceptes ,  les  mêmes  épreuves  y  les 
mêmes  cérémonies.  Un  élève  de  1^  seote  it9<- 
Hque  y  qui  eût  été  inirié  en  Sgyptç  ^  eût  été 
surpris  de  ne  rien  apprendre  de  nouveau , 
^  de  ae  trouver  aus^  habile  que  ses  maîtres  : 
leur  langage  éxdgmatique  lui  eût  d'abord  été 
connu;  et  lorsqu'on  lui  eût  dit  avec  gravité  : 
ai'  N^  t  assieds  point  sur  un  boisseau  }  ne  plan- 


DOGMATISTE.  6$ 

9e s  point  de  palmier  ^  n* attires  point  le  feu. 
avec  une  épéeynç  manges  point  sur  uî^e  selle} 
ne  goûtes  point  de  ceux  qui  ont  la  queue 
noire  y  ne  portes  point  un  anneau  étroit  / 
ne  manges  pas  ton  coeur  ;  n^ offenses  pas 
ton  ame  ;  ne  t'en  retournes  pas  des  cohfins  $ 
ne  passes  point  la  balance  (  i  )  ;  y>ï\  eût  pu 
répondre  ^  que  nie  dites-vous  là  ?  Voici  les 
maximes  et  le  langage  de  mon  maître  Py  tha-* 
gore  :  vos  mystères  me  sont  connus  ;  il  est 
inutile  de  venir  en  Egypte  pour  apprendre 
des  secrets  qui  sont  le  fondement  de  la  doc*» 
trine  de  notre  secte  italique  ,  et  dont  tous 
nos  confrères  sont  aussi  instruits  que  vous. 

Plutarque  a  reconnu  que  Pythagore  n'a- 
yoit  été  que  l'imitateur  servile  des  prêtres 
d'Egypte. 

a  Pytbagore  fut  fort  estimé  dès  parétres  de  Memphis, 
et  lui  y  de  %aii  côté  |  les  elstîma  au  poiot  qu^il  vou^ 
lut  imiter  Leur  façon  mystique  de  parler  ei\  paroles 
couvertes  j  et  cacher  sa  doctrine  et  ses  sentences  , 
sous  paroles  figurées  et  énigmatîques  :  car  les  let- 
tres qu^on  appelle  hîéroglyfîques  en  Egypte,  sont 
presque  toutes  semblables  â  celles  de  Pythagore.  a» 

Plutarque , /om.  I ,  pmg,  ioi^* 

^  (i)  Ceux  qui  Toudroot  connoit^e  Pexplicatiori  de  ces' 
naxijnes }  la  trouveront  à^MA  Pfaiiarqiue  i  tom.  I  >  p*  2%, 
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U  résulte  de  ce  que  nous  yenous  d'expcr-^ 
fier  y  que  Pythagoré  ùe  peut  être  considéré 
comme  ùri  chef  de  sfecte  j  que  ce  n*est  qu'uit 
copiste  servile  des  dogmes  et  des  précepte* 
de  ses  maîtres  ;  que  s'il  fïLt  resté  en  Egypte 
après  son  inhiatîoâ  aux  mystères^  y  il  n'eîit 
«cqafis*  àûcuîie  espèce  de  célébrité  f  que  sort 
Aiérité  à  été  cehii  d'un  adroit  cliiarlatscû  qui  ,* 
aptes  avoir  pris  quelque  teinture  des  science^ 
dans  un  pays  éciadréi^  ifoit  s'établir  dàns^uné 
contrée  barbître  ;  et  sfe  donner  pourujrhbmme 
inspiré  des  dieu3t;^e  l'éloge  magnifiqnaqué 
J^amblique  et  Porphyre  ont  fait  de  seâ  taTens  ^ 
ne  peut  être  d'aucun  poids  aux  yeux  d'uri 
lectetitf  stenàé ,  sûr-^to'tft  lorsqu^il  est  dénion- 
tf  é  que  le  motif  qui  les  a  guidés  dans  leur^ 
ouvrages ,  a  été  la  haine  du  christianisme  , 
et  le  dèsir  d'opposer  des  sages  éminens  en 
savoir  et*exi  vettu: ,  àvtx  fdhdateu:t*a  de  la  re- 
ligion chrétîenrie'. 

Si  cette  dernière  assertion  àvoït  besoin  de 
preuves  y  |e  n'^en  chercberois  point  aîMeura' 
que  dans  les  écrits  mêmes  des  àdmirateura^ 
du  philosophe  de  Samos.  En  lisant  sa  vie  y 
écrite  par  Porphyre  et  par>  JFambliqud ,  on 
caroit  lire  un  roman.  Ce  ne  sont  que  prodiges  ^ 
q«xe  dirinatiosis ,  qu'enckantemexxs';  eern'est^ 


pas  de  ce  ton  que  s'exprime  la  yérité  ^  et 
l'imposture  ,  au  premier  coup-d'oeil ,  pafoît 
manifeste. 

Qu'ils  eussent  yanté  la  Jiame  sagesse  de 
leur  patron ,  ses  yertus  ^  ses-  çonnoissances  , 
on  se  seiltiroit  disposé  à  leur  passer  des 
éloges  ^  tout  exagérés  qu'ils  puissent  être , 
et  l'on  se1x)rneroit  à  letu-  dire  avec  Sénèque  : 
«  qu'y  a-t-il  de  plus  extravagant  que  de( 
louer  dans  quelqu'un  des  qualités  qu'il  n'a 
pas  ?»  . . 

«  Quid  siàltiù^  quàrn  in  honiine  aliéna  laudàre  ?  » 

Mais  lorsqu'on  voit  ces  auteurs  exalter 
Pytnagore  comme  un  magicien  célèbre,  qui 
commandoit  en  maître  à  la  nature  j  qui  d'un 
mot  calmoit  les  tempêtes,  cbassoit  la  peste ^, 
provoquoit  la  foudre  et  l'oyage,  ou  les  dissi- 
poit  j  on  ne  peut  retenir  son  indignation  con- 
tré des  écrivain^  qui  osent  ainsi  se  joKer  de 
la  crédulité  des  lecteurs,  ou  s^èmpêcher  de* 
regarder  comme  privés  de  sens  et  de  juge- 
ment des  hommes  qui  ont  pu  croire  et  affir-' 
mer  taiit  d'absurdités. 

•  éi  N'est-ce  poiiit(  die  plaisamment  à  ce  sujet  un  àii^' 
teur  célèbre  )  qu'à  considérer  la  terre  comme  unr 
grand  animal?  ^  il  a,voit  l'art  de  lui  tàter  le  pouls  ^ 

.1.  '  5i 
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et:  dje  recon^ottre  par  là ,  les  çourvJsions  qui  hii 

dévoient  arriver  (i).  » 

Lamothe  Levayzr  y  tom.  IX ,  p(^^  ^2^« 

Py tbagpre  vt»i  fut  donc  point  un  génie ,  ni 
même  un  savant  «  il  eut  sans  dioi^te.  pkis  cte 
lumières  que  les  Crotcmiates  ^  et  leâ  autres 
Pépies,  chea  lesquela  il  vint  ^étaJolir  j  n[iai& 
rien  ne  prouye  qu'il  se  soit  rendu  digne  de 
l9)  liau.4^  répîAtatâiOn:  qu'il  a  nsurpëe. 

Quek||ues  auteurs  prétendent  qu'il  n'a  ]9^' 
ymais  rîçn  écrit  sur  son  systêrae  j  d'autres  y  â*i. 
contraire,  ont  soutenu  qn'il  avoit  laissé  plu^ 
sieurs  ouvrages  qui  ne  se  sont  pas  conservés 
jusqu^à  nous.  En  adoptant  ce  dernier  senti* 
ment ,  nous  oserons  dire  que  ses  partisans 
doivent  bien  se  féliciter  de  la  perte  de  ses 
œuvres  (2) .  S'il  faut  en  juger  par  les  fragraens 

t— I    I     lÉ  I    iiii I.  n     ■■    - I I.     I       I  11       II         m.    4 

(1)  La  plaisanterie  de  Lamotha  a  dWtant  plus  Je^ 
Bel  9  qu^  Py thffcgore  ei|t  le  premier  qui.  ait  porté  en  Em^ 
rope  Part  de  la  médecine.  : 

(2)  ]Nou6  savons  ({lie  Guillaume  Cantérus  a  mis  cnta-lfni 
les  prétendus  ^agmensque  Stobée  dit  avoir  recueillis ,,9t 
que  François  Berni  et  quelques  autres  ont  fait  des  njptes 
sur  les  prétendus  symboles  de  ce  philosophe  \  mais  ces 
ouvrages  8ont«i  évidemjaeot  contiy)uvéfi  ^  que  ceu?^  <|ul 
cpniioissent  Phi&taire  de  la  secte  it^liefioe  |.  n^oint  |>^9 
besoin  qii&j^  kuj;  en^donjuela  .pftuyàf 
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qui  nous  restent  des  écrits  4e  son  maître 
JPhérecide  ^  ils  auroient  suf$  pour  le  perdre 
dé  réputation, 

£n  effet  9  si  nous  n'avions  les  écrits  d'Al.« 
çuin ,  ne  serions-nous  pas  fondés  à  le  regar- 
der comnijs  le  génie  le  pli^s  sublime  qqi  ait 
éclairé  l'univers ,  d'après  les  louanges  outrées 
que  lui  ont  prodigué  les  écrivains  du  siècle 
de  Charlemagne  F  La  grande  Grèce,  du  temp^ 
de  Pythagore,  étoit-elle  moins  barbare  que 
la  France  au  Jauitième  siècle  F  Alcuin  fut*  il 
luoins  savant  que  le  philosophe  de  Samos  f 
Put-il  n^oins  d'adresse  pouf  capter  la  bien- 
veillance du  peuple  et  des  grands  j  moin^ 
d'ardeur  pour  acquérir  du  pouvoir,  des  ri?» 
phesses ,  4^^  honneurs }  moiiis  de  talens  poup 
déguiser  la  médiocrité  de  ^es  coi^noissances  j^ 
0t  se  donner  l'apparence  d'un  savoir  iperveil- 
}eux  F  Cependant ,  est-il  aujourd'hui  un  seul 
Jiomme  qui  ep.vie  les  connoissances  d' Alcuin, 
et  qui  le  regarde  comme  un  génie  F  Non  ^ans 
4oute.  On  se  bqrne  à  dire  qu'il  fut  plu$  éclairé 
que  les  iguorans  de  ^on  s?ècle ,  et  que  si  017* 
l'honore  4u  ûtre  4e  savant ,  il  faudra  donnep 
^.ussi  ce  nom  4  tous  les  maitresd'écoles  plac^^ 
dans  des  çon^munes  dont  lé§  hahit^^s  ^ 

gavent  ni  Jir(5  ;  jû  écrire? 
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L'on  doit  en  dire  autant  de  Pythagore.  H 
n'a  dû  sa  réputation  qu'à  Tiguorance  de  ses 
contemporains.  Placez-le  dans  un  siècle  éclai- 
ré, dans  celui  dé  Cicéron  et  d'Auguste,  il 
n'aura  plus  ni  talens ,  ni  réputation. 

ft  Le  masque  tombe ,  l'homme  reste , 
Et  le  savant  s^évanouit,  » 

L'auteur  de  la  relation  du  voyage  de 
M.  Cook  (i)  ,  rapporte  qu'à  l'arrivée  des  vais- 
seaux  à  la  nouvelle  Zélande  ,  un  matelot 
anglois  conçut  le  dessein  de  déserter  et  de 
s'établir  dans  cette  contrée  sauvage.  Il  se  flat- 
toit  qu*après  avoir  introduit  dans  ce  pays  les 
arts  de  l'Europe  ,  et  qu'après  y  avçir  jeté  les 
fondemens  d'une  civilisation  nouvelle  ,  il 
pourroit ,  à  l'aide  de  Tadmiration  et  de  l'en* 
thousiasme  qu'exciteroit  son  savoir  merveil- 
leux  ,  parvenir  à  régner  paisiblement  sur  le 
peuple  de  cette  île.  Son  projet  échoua  par  la 
vigilance  de  son  capitaine  qui  le  lit  arrêter  ^ 
et  ramener  au  vaisseau.  Mais  admettons  pour 
un  moment  qu'il  ait  réussi ,  et  nous  aurons 
un  nouveau  Pythagore ,  dont^  dans  quelques 
siècles  j  mille  écrivains  parleront  avec  admi- 
ration ,*  comme  d'un  savant  consommé  dans 

(a)  Pag.  i35. 
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toutes  les  sciences  ^  et  comme  d'un  législateur 
accompli. 

On  m'objectera  peut-être  qu'en  rejetant  en- 
tièrement Jes  témoiignages  de  Porphyre  et  de. 
Jamblique,  je  sappe  parlesfondemens  tous  les 
monumens  historiques,  et  qu'en  suivant  ce 
principe  on  pourra  dou  terde  l'existence  même 
des  plus  célèbres  personnages  de  l'antiquité. 

Je  répondrai  que  toutes  les  fois  qu'un  his- 
torien, par  une  crédulité  puérile ,  ou.par  nue. 
mauvaise  foi  insigne ,  se  permet  de  mêler  dans 
ses  récits  la  fable  avec  la  vérité ,  et  d'insérer 
dans  ses  ouvrages  des  contes  d'une  absurdité  > 
manifeste,  il^st  par  cela  seul  indigne  de  toute 
confiance,  à  moins  qu'il  ne  donne  ses  fables 
comme  des  traditions  populaires  enfantées 
par  la  sxiperstition,  ou  la  crédulité,  et  indigne 
de  fixer  r attention  d'un  homme  censé, 

JeanTurpin  et  plusieurs  autres  auteurs  du 
1 1  .e  siècle ,  ont  écrit  la  vi<?  des  Rolands ,  des 
Renauds  et  des  autres  pairs  de  Charlemagne  ; 
loin  d'ajouter  à  la  gloire  de  leurs  héros ,  ils 
n'ont  fait  que  répandre  des  nuages  sur  leur 
existence,  et  fournir  à  TArioste,  à  Maroneet 
à  d'autres  poètes  lecanncvas  de  leurs,  romans. 
D'où  vient  le  discrédit  de  ces  ouvrages ,  si  ce 
n'est  du  peu  de  jugement  4e  leurs  auteurs  ? 


y 

Nous  avons  encore  les  œuvres  d' Ambroifiô 
Merlin  (î),  et  les  traductions  que  Ton  en  A 
faites  dans  plusieurs  langues  j  Geofiroi  >  ^ain- 
des-JleSy  Naudé  et  plusieurs  autres  écrivains 
en  ont  iàit  le  plus  pompeux  éloge.  Cepen- 
dant ,  plusieurs  homoies  de  lettres  de  notre 
siècle  regardent  ce  qu'on  en  débité  comme 
autant  de  fables ,  et  nient  même  qu'il  ait  ja-- 
mais  eitisté*  Aurôient-iis  cette  opinion  de 
Merlin^. si  les  historiens  qui  nous  eii  ont 
parlé ,  ne  s'étoient  eux-mêmes  ôté  toute  con^ 
fiance  par  leur  pfeu  de  critique  et  leUr  aveugla 
crédulité  ? 

Sont-ils  cependant  moins  dignes  de  foi  que 
Porphyre  et  Jamblique  ?  Ôrit-îls  inséré  danâ 
leurs  ouvrages  plus  de  fables  et  d'absurdités  ? 
Pchir  mettre  le  lecteur  à  même  de  prononcer^ 
^ous  allons  faire  un  léger  rapprochement  des 
extravagances  qu'ils  ont  débitées  (i). 

Suivant  les  tms^  Pythagore  étoit  né  avec 
Une  cuisse  d'or  j, suivant  les  autres ^  Merlin 
avoit  été  engendré  d'un  incube  ;  le  premiei^ 
iisoit  dans  la  lune ,  à  l'aide  d'un  miroir  magî- 


■f  ..  ■< 


(i)  Ils  ont  été  imprimés 'à  Paris  ea  i53o. 

(2)11  faut  remarquer,  à  Pavantage  des  auteurs  Fraft-^» 
çaîs  ,  qu'ils  n'ont  fait  que  copier  d^  écrivftrns  Anglais» 


J 


i^t  i  le  secofid ,  à  Taidé  d'un  é^ctfadèt^  traài»» 
porta  d'Irlande  en  Angleterre  les  ^ands 
rochers  iq/m  s'él'èveflit  en  pyramid'e  près  de 
Salisbury  ;  T  en  chanteur  de  Sâu&âos  parlmt^H^^ 
animaux  et  savddt  s'en  éaire  oi>ëir  j  ^enchan^- 
tenr  Anglais  mToit  totqoniit^  à  ses  ^rdreis  ^tiel- 
qiH^s  feiMtinîs  et  qtxe^ueâ  iiées  (4  )%  £i'un  pré- . 
texidok  se  rappeler  de  toia»  les  person^ttogies 
4j[a'îl  tLYoitjojaés  pe^da^t  'dÂ\iers  siècles'  dàds 
)e  monde  ;  l'attire  se  dfonssdft  poor  un  pt^-* 
^lète  y  ibus:  yeùK  diuqxtel.  Bavenir  éuiit  îsatis 
Voile.,  et  tjiia lieoit dâoss  les  'secretedu  ^d^ië^n. 
.^o«s  les  dënx  fuirent  de  grasHis  ïn^iciéns  ^ 
^i^lc^uelfi  obéi5aote(Ei<t  leG(  léléoBètis j  totxs  â&ii^ 
iurent  çn  outre  j^Ilosophes  ,  mathétnati- 
ciens  y  ^  ies  ]^«i«  i^anda'  giétaies  de  l&&r 

A  quoi  Oïit  nbotiti  tatit  d'éloges  outrés  ?  à 


_'■  '•     -     ^      ffj     *"l    '-         -       -'^■-       *^*     ■«'■-*■>•    «       "         M.^,  l»^  —        ...^ 


I 

(i)  Si  k^  ôia'^agçs  de  Merlin  oilt  Accrédite  liacnfrPes* 
|>Ht  de  nés  vieilles  ^  les  idées  de  eotciérâ ,  île  Iv^tns  , 
•ûç  rerenans  ;  ces  maximes  de  Pythagore  ont  consacré- 
plusieurs  autres  superstition^  non  moins  ridicules.  La 
plupart  de  nos  petites-maîtresses  y  lorsqu'elles  tombent 
«n  syncope ,  à  Taspect  d^nne  salière  renversée  <juî  les 
menace  des  plus  grands  malhears  ,  se  doutent  petr 
qu'elles  tiennent  cette  terreur  pànôg^uè  d*  t^ièbre  ff^ 
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décrier  les  prétendus  grands  hommes  qu'ils 
vouloient  exalter,  et  à  justifier  cette  maxime , 
que  les  grands  honneurs  déshonorent  ceujç 
qui  en  sont  indignes  : 

ce  ^tùltorum  honor  inglorius.  -n 

\  Quel  que  soit  au  reste  le  peu  de  cas  que 
Von  doive  feire  de  Vaujtorité  de  Porphyre  et 

;  de  Jamblique ,  ou  ne  peut  douter  ni  de  l'exis- 
tence de  Pythagore ,  ni  de  son  séjour  à  Crq- 

.  tone ,  ni  même  des  autres  faits  qu'ils  râppor-^ 
tent ,  lorsqu'ils  se  trouvent  d'accord  avec  des 

.auteurs  plus  graves  qui  ont  parlé  de  ce  phi- 
losophe j  ce  seroit  pousser  trop  loin  le  scep- 
ticisme ,  que  de  mettre  sous  ce  rapport  l'élève 
de  Phérecid^  au  rang  des  Merlins ,  des  Ro- 
lands  et  autres  personnages  fabuleux. 

J'ai  déjà  dit  que  Pythagore  ne  pouvoit  être 
fconsidéré  comnie  l'inventeur  d'aucun  sys- 
tème j  il  sériait  donc  inutile  de  chercher  à 

-  réfuter  ses  opinions  sur  le  mouvement  de  la 

'terre  ,  sur  les  révolutions  des  astres  ,  sur  la 
nature  de  l'air ,  sur  l'essence  des  êtres  et  sur 
l'harmonie  de  l'univers.  Comme  géomètre , 
comme  astronome  et  comme  physicien  ,  il 
n'a  jaipais  eu  d'autres  notions  que  celles  qulU 
evoit  puisées  en  Egypte ,  et  la  ref utatipn  des 
erreurs  des  prêtres  de  Memphis  est  étrangère 


•/ 


J 
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h  ce  sujet.  Je  ine  bornerai  donc  à  observer  que 
Py thagore  paroît  n'avoir  pas  bien  saisi  les 
idées  de  ses  maîtres,  ni  comprît  leurs  dogmes^. 
Toutes  les  fois  qu'il  s'est  écarté  du  texte  lîtté^ 
rai,  et  qu'il  a  voulu  expliquer  leur  doctrine  par 
des  commentaires  ,  il  n'a  fait  que  dénaturer 
tous  leurs  principes  ,  semer  pai*- tout  le  trou- 
ble et  la  confusion,  et  tomber  lui-même 
dans  les  contra4ictions  leis  plus  grossières. 

Les  Égyptiens ,  dans  leur  théologie  secrète , 
admettoient  un  esprit  universel  qui  rési- 
doit  plus  particulièrement  au  -  dessils  des 
étoiles,  et  qui  gouvernait  Punlvers.  PylHa- 
gore  représenta  ce  preriilèf  des  êtres  sous  la 
forme  d'un  feu  subtil  répandu  dans  tous  les 
molécules  de  la  matière,  et  incorporé  en 
quelque  manière  avec  elle.  On  peut  le  regar- 
der comiûe  le  précurseur  de  Spinosa ,  et  de 
tous  les  adorateurs  du  Dieu  matière  (1). 

^  ••••••«.•    •  Totamque  infusa  per  art  us 

fliens  agitât  molem  ,  et  magna  se  corpore  miscet,  3» 

Virgile* 

Les  premiers  reconnoissoient  des  divinités 
inférieures  au  grand  Etre ,  dont  elles  n'étoient 


{i)  V.  l'article  Diderot  et  celui  Spinosa ,  où  ces  er- 
r<eur8  seront  combattues. 
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cependant  que  des  parcelles^  Ces  dîeidc  deë* 
ceiidoient  souvent  sur  la  terre  j  les  arts,Tia- 
dti^trîe  ^  les  travaux  agricoles  ^  étoîent  sous 
loux  protection  immédiate*  Le  second  ,  en 
admettant  les  mêmes  Dieux ,  les  logea  tantôt 
dans  les  astres ,  tantôt  dans  Pair  ^  tantôt  dans 
respabê  s^blunaire  ^  et  chercha  à  les  avilir  , 
en  les  composant  en  grande  partie  de  pure 
matière ,  et  en  l^u^  attribuant  tous  îçs  désor* 
dres  et  tous  les  mauoc  qui  af ïligeiit.  le  genre 
humain  w 

Les  Egyptiens  croyoîeût  à  Vîmmortalité 
de  l'ame  j  ils  la  regardoient  comme  une  éma- 
àiation  de  la  substance  du  grand  Etre ,  et  eii- 
sedgnoient  que  les  ^mes  des  justes  se  réunis- 
soient  à  l'jEtre  suprême ,  tandis  que  celles  des 
méchans  étoient  assujetties  à  des  trans^migra* 
tipns  dans  des .  corps  d'animaux,  plus   ou 

moins  nombreuses  ,  suivant  le  nombre  et 

^  

l'énormité  de  leurs  crimes. 

Leur  disciple  ^  en  adoptant  les  mêmes 
J)rincipes ,  a  cru  néanmoins  devoir  les  modi^ 
fier,  en  admettant  des  Champs-Elysées  pour 
ie^ames  justes,  et  les  feux  du  Tartare  pour 
celles  des  scélérats  (i).  Au  reste ,  en  j^x^^po- 


(i)  Les  mots  Elysées  et  TartarO  ont  une  origliic  c^yp- 


x*" 
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i^àht  cette  ïno<ii£catioâ  y  il  n'a  p^s  cm  dèvôii^ 
renoncer  aux  transmigrations  égyptienne^» 
Ce  ménagement  pour  ses  maîtres  l'a  jeté 
dans  la  contradiction  la  plus  manifeste  ^ 

Ce  philosophe  qui  se  rappelait  si  bien 
des  divers  rôles  qu'il  ayoit  joués  sur  la  scène 
de  ce  monde  dans  différens  corps  j  qui  pré^ 
tendoit  que  dû  corps  ^*iffithalîdei  il  avoît  suc- 
cessîyertiént  passé  dans  ceux  d'Euphorbe^ 
d'Hexmotinie  ^  de  Pyrrhus ,  dé  la  courtîëannô 
Alcé  y  et  enfin  j  de  Pythagore  >  a  eu  Tîncon* 
^séquence  d'affirmer  qu'il  se  rappèloît  fort 
bien  de  tout  ce  qu'il  avoit  sotifFert  dàn^  les 
enfers ,  et  de  ce  qu'il  avoit  vu  soufïrif  aiïx 
autres»  Mais  si  les  âmes  en  sortant  d'un  torpd 
passent  dans  un  autre ,  eilels  xie  vont  dùlit 
point  aux  enfers  ÎP  Si 'elles  descendent  atix 
enfers ,  elles  ne  voi^t  donc  point  animer  d'au*^ 
1res  corps  (i)  f 

tienne,  et  sont  tires  dôs  lieux  conisacré*  enÈgj^pte^ 
fXiiit  la:  sépiiUute  commutie. 

y,  DioDORB  DE  Sicxk.B  ^  BihHoth.  A$si. 

(i)  Horace  plaisante  agiiéafeleMeilt  Pythagorte  feut 
tes  diverses  transmigrations. 

tt  Nec  te  PydkagoraefcUlant  àfcaha  renùtL  ^ 

<  Od«  à  Néera.  ) 


»» 
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On  me  répondra  peut-être  que  la  transmi- 
gration des  james  n'a  lieu  qu'après  un  séjour 
plus  ou  moins  long  dans  le  Tartare ,  ou  dans 
rÉlysée. 

'c(  Quisque  suos  pàtimur  mânes.  Exindè  per  amplum 
Mittimur  ELysium,  et  pauci  laeta  arva  tenemus  v 
JDonec  longa  dies  perfecto  temporis  orbe 

Cpucretam  exemit  tabem , 

Virgile. 

Mais  dans  ce  cas,  vous  tombez  d'un  incon- 
yénieftt  dans  un  autre  plus  grave  j  vous 
adçiettez  une  récompense  superficielle  pour 
les  bons  y  et  un  double  châtiment  pour  les 
méchans.  En  effet ,  vous  forcez  l'ame  juste 
qui  jouissait  du  bonheur  suprême  dans  les 
Champs-Elysées ,  d'en  sortir  pour  courir  une 
nouvelle  chance  sur  la*terre,  pour  être  encore 
exposée  aux  passions  humaines ,  aux  vicis- 
situdes de  la  vie ,  aux  pièges  que  doivent  lui 
tendre  encore  To/gueil,  l'envie,  l'intérêt, 
l'injustice  ;  vous  ne  lui  présentez  une  amorce 
perfide  que  pour  avoir  le  droit  de  la  punir , 
si  elle  yient  à  s'y  laisser  prendre  :  vous  faites, 
en  un  mot ,  jouer  à  l'Intelligence  suprême  , 
le  rôle  affreux  de  ces  tyrans  qui  ne  récompen- 
sent; qu'avec  peine ,  et^  ne  soupirent  qu'après 
l'occasion  de  punir.  D'un  autre  côté,  le  mé* 
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chant  9  après  avoir  été  pendant  des  siècles 
en  proie  aux  supplices  du  Tartare ,  et  avoir 
expié  les  crimes  qu'il  commit  dans  le  monde  , 
ne  peut ,  sans  une  injustice  manifeste ,  être 
contraint  de  revivre  dans  le  corps  de  quel- 
que animal  immonde^  et  être  ainsi  exposé  à 
de  nouveaux  supplices.   Car ,  si  Ton  admet 
qu'il  ait  expié  ses  anciennes  fautes ,  aînsi  que 
le  suppose  Pythagore,  le  nouveau  châtiment 
qu'on  lui  inflige  ne  peut  être  regardé  que 
comme  un  kcte  de  tyrannie  j  s'il  ne  les  a  pas 
suffisamment  expiées ,  n'est-il  pas  déraison- 
nable de  devancer  le  temps  de  cette  expiation,' 
pour  l'exposer  à  de  nouveaux  forfaits  qui  lui' 
mériteront  de  nouveaux  tourmens  ? 

Dans  un  voyage  que  Pythagore  fit  aux 
Enfers ,  il  déclare  avoir  vu  les  âmes  d'Hésiode 
et  d'Homère  chargées  de  chaînes  et  pendues 
à  des  arbres.  Quelle  idée  se  faisoit-il  donc  des 
âmes  pour  les  attacher  avec  des  chaînes  ?  En 
croyant  à  l'immortalité  de  l'ame ,  en  les  sup-^^ 
posant  des  parcelles  du  grand  Esprit ,  ne 
devoit  -  il  pas  les  regarder  comme  immaté- 
rielles ?  Mais  dans  ce  dernier  cas  ,  comment 
put-il  les  voir?  Comment  put-il  s'assurer  de 
ses  propres  yeux  qu'elles  étoient  chargées  de 
chaînés  et  pendues  à  des  arbres  ? 
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On  diroit  que  ce  philosophe  a  cherche  k, 
$0  isàvp  un  jeu  de  l'aveugle  crédulité  de  ses 
disciples.  Jl  renverîse  d'une  main  l'édiiice 
qu'il  vient  de  construire  de  l'autre  j  ou  plu-» 
tôt  on  voit  bien  qu'il  n'a  jainais  pu  saisir  les 
instructions  de  ses  m^.îtres ,  qu'il  a  mal  com* 
pris  les  dogmes  égyptiens ,  et  qu'il  ne  les  a 
défigures  que  parce  qu'il  n'avoit  pu  en  con^» 
qevoir  ni  les  rapports ,  ni  l'ensemble. 

Je  dois  ajouter  ici  que  ses  déclamation^ 
contre  Hésiode  et  contre  Honièrè ,  ne  peu^ 
vent  être  regardées^  que  -comme  l'effet  de 
Fenvie.  Cette  passion  vile ,  digne  apanage 
dfilapréaomptionetde  la  médiocrité^  nedoiç 
point  étonner  dans  un  philosophe.  Quand 
on  veut  briller  dans  le  monde  sans  talent  et; 
sans  génie  ;  lorsque  Ton  est  réduit  à  se  faire 
tm  nom  par  la  souplesse  et  la  de^çtérité  ^  il 
faut  bien  s'attacher  à  déprimer  les  grands 
hommes  dans  l'opinion ,  et  h  £|' élever  ^^v 
leurs  débris, 

fie  Cœca  est  invidia,  nec  quicquam  aliud  scit  quàn^ 
detrectare  virtutes  y  corrumpere  ^Qnorejf  elprati 

Nous  avons  vu  que  Pythagore  ne  fat  pa« 
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faenrenx  dans  rexplicatiom  (^u'il  youlut  Aon^ 
ner  du  dogme  de  la  transmigration  des  âmes  ^ 
et  qu^il  tomba  à  ce  sujet  dans  les  contradic-*. 
tions  Lespltis  grossières.  Nous  pourrions  nous 
étendre  sur  ce  sujet ,  et  démontrer  que  ce 
dogme  absurde  n'a  d'autre  origine  que  Pabus 
du  langage^  astlronoroique ,  ainsi  que  V^^ 
toire  d^Adonîs ,  le  combat  d'Apollon  et  du 
serpent  Python  y  le  règne  d*Osiris  et  d'Isis , 
J'enlèyement  de  Proserpîne  ,  et  la  plupart 
des  autres  allégorie     ^rrythologiques  ;  mais 
cette  discussion  nous  meneroittrop  loin  (1), 
Dire  que  les  âmes  passent  après  la  dissolu? 
tion  des  torps  humains  dans  ceux  des  bêtes  y 
on  dans  de  nouveaux  corps*}  prétendre  que 
lious  deyons  honorer  dans  nos  pourceatix  ou^ 
nos  moutons  les  âmes  de  nos  ancêtres  f  que 
toujours*  animés  ,  nous  ne  cessons  d'exister 
sur  la  terre  ;  que  nous  ne  faisons  que  changer 
de  iîgures»^^  de  caractères  et  d'habits:  auj^ur^ 
d'hui  vautaurs  voraces^  demain  rossignols 
timides  f  aujourd'hui  couyerts  d'une  laine 
épabse  y  demain  d'un  léger  duvet  ;  aujour- 
d'hui logés  dans  un  palais ,  demain, dans  une 


ji  '"' 


(i)  Foj^.  l'Histoire  du  Ciel,  par  M.  Pluche  j  Pal^W 
BjMiier  j  Mythologie  expli<|uée^  etc.  etCt 
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étable  ;  c'est  aivancer  sans  preuve  un  système 
absurde  qui  répugne  au  simple  bon  sens  j  et . 
quej'on  ne  sauroît  admettre ,  sans  nier  l'exis-^ 
tence  de  Dieu  y  la  spiritualité  de  Tame  ;  sans 
confondre  tous  les  êtres  et  Routes  les  idées  p 
et  sans  adorer  le  dieu-ùaatière  de  Spinosa. 

Lactance  a  beaucoup  plaisanté  Pythagore 
sur  la  généalogie  de  son  ame  et  Sur  sa  pro- 
digieuse mémoire.  Il  assure  et  j'ose  me  flatter 
que  le  lecteur  sera  de  son  avis ,  que  l'on  ne  . 
doit  regarder  ce  philosophe  que.  comme  un 
vieux  radoteur  qui  a  fait  l'injure  à  son  siècle . 
de  penser  que  Ton  ajouteroit  foi  à  se^  fables 
absurdes  et  à  ses  contes  de  vieilles  ,  jet  qu'oui 
admireroit  comme  un  sage,  le  plus  .effronté , 
des  fourbes^  et' le  plu^  impudent  des  men- 
teurs.^. 

«  O  miram  et  singularem  Pythagorae  memoriam, . . 
videlicet  setiex  vajtus  (  sicut  otiosae  aniculae  s6*' 
Uni)  fabulas  tan^âm  infantibus  crednlis  finxit, 
Quôd  si  bene  semsissiet  de  Us  qtdbus  katc  locutus 
est^  si  homines,  eos  existimasset,  nunquâm  sibi 
tam  petulanter^mentiendi  licentidm  i/indicasset  f 
sed  deridenda  hominis  levissimi  vanitas^  y> 

lrA.CTANCB  )  Divin»  Instit,^  lib,  3^  cap.  18. 
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CHAPITRE    III. 


PYTHAÔORE  I<EGISL4:TEUR, 

"o  j.iç^R  Un^:)eiiple  agreste;et  sauvage, Fes% 
trei^dre  do  son  CQnsentémextt  son  indépén> 
(iance  et  $es.drQÎt3  ngtwrels  ,  pour  lui  ioipoi 
jS^r  \^  joug  ç^taim  ^^  luis  j^  des  conveii^ 
fions  ^  est  de  toutesi  les  fbnctiolis  xin'un'hùm^ 
me  pei|t  iiea^plif  I  la  pliisàipportaute  ^  la  plus 
auguste  9  et  celle  qui  l'approche  le  plus  4e  la 
piyinité  5  mg,îs  on  peut  dire  auSjsl  qu!il  ^Jx'eu 

pst  poinjde  plus  p^mbie,  dftpli^s  délicate>^i 
qui  exige  pli^ç  de  Iqnjières  et\tle  vertu^.  En 
çflet,  quelle  t^çheej^t  pluijf  diificile  àrempliB 
t^ue  celle  d'uu.législati^ur  ^  sansx^esse  qccupa 
^  affermir  Pordf  ^  public ,  à,  déraciner  les  pré»' 
jugés ,  èi  dén^^lev  tQute^  les  it?t]?igue$  ^  à  dé-»^ 
concerter  les  liai^oqs  d^  mal^intentiennéS'^ 
à  conserver  spn  influence  au  milieu  des  partis  ^ 
à  coupi^^  tputi^s.les  racines. des  haineS' et'des' 
divisions,  à  gagner  le^  uns  par  la  persuasion  |- 
^  con^primer  les  autres  par  Pautorité^  à  veiU 
\^r  san^  Qfs^e  §)}r  }es  dépo^itabe9  dupôuYPfl 
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et  sur  lui-même ,  à  donner  enfin  chaque  joirr 
à  toHt  wa.  peupie  ,  «ne  pins  haute  opixiioix  da 
na  sagesse  et  de  ses  vertus  ! 

L'autorité  d'uii  législateur  n^est  peint^  com-^ 
me  celle  desroiS;  établie  par  la  force  désarmes^ 
et  sacnetionnée ,  eQ  q'uelq.ue  w^mlèniei  ^  per'un 
long  usage.  Elle  n'a  pas  même  le  caractère  ' 
Msp^ctable  de  odle  despéiiefi  Sùt'k^uM  eniàns  ^ 
cette  iderjnère  a  ^a  bifeseddnfi  la  raison  eftlans^ 
les  rapports  df  1&  nature  ;  au  lien  <|ue  la 
sienne  n'est  iju'une  ^autorifié  ^l'écalre  et  de 
comctsàucm  ,  ^'  n'a  d'autre  fondement  ^e  la 
voUont^  «I^  cBttac;  c|ui  rcoa  okit  Jpeyêira  ^^et  d'au^» 
tare  iiia  que  rorgaTïisatkm  complète  en  goii^ 
veraement  politique  '^«e  l'on  s'test  proposé 
d^étaiblir  pour  rtmlité  commune.  Placé  dacn^ 
tme  positîon-ti  critique  9  sans  <^esse  en  butte 
auK  caprices  xl'ûn  peuiple  incon6ft^at  ^  asrêté 
à  chaque  pas  par  tes  clameurs  «des  préjugés^ 
4e  l'oygueil  et  de  l'intérêt ,  il  faut  qu'il  oubKè 
tout  ce  qui  lui  est  persoiiiiel ,  qu'il  sVveugle^ 
«ur  aea  propnes^dgngers  ^  que  jamais  ses  re-' 
gards  ate  iSe  porteirt  en  arrière ,  W  <jue ,  sem^ 
i^kble^à  im  pilote  intrépide ,  sans  s*étonner 
1)1  du  ^Fuit  des  vagttôs ,  ni  àeè  éclats  du  tonv 
n^rre  ^^  ni  an  mugissement  des  Vetitis  ^téchaî^» 
4ié0  f  ilÙ9ùïxe4!ime  main  £ernm  son  gouyer» 


|iaU ,  et  ne  «'en  deasaîaiâse  i|u'aprè8  avoir 
ponduit  «on.Ymaaeftu  dans  le  pait«    ; 

U  ûe  ftofSt  jpas  inême  ^n  légv^l^twr  4e  réii- 
W  t<mt^^  oç$  <|iifdil^fii  i  il  .ÊHit  ^e»  outre  rq^'îl 
^fK>be  éritèr  la  i^loijakdre  oppMÎtîçNci  entre  «es 
msmmeB  ^  >sa  coiiduk^;  ^e  $es  dagra«^ 
jBQient  d'aoGcird  avif o  ses  p^e^fes;  que  oe^ 
derniers  j^oienç  tou^  marqués  au  coin  d^ 
4'uHUté  eQffioiune ; .^uetu  ti9|>i|ifi$e  lé  a^up- 
jgotuier  ni  de  ni^nsong^  .i  ni  4e,  pr^sUgm ,  ni 
(d'intérêt ,  ni  d'a«^itia«L-        t  > 

Ce  n'est  ^qw  par  4ê  <îp#PQiiri|  de  tpu«f  ce^ 
jiKryefi3  qu'uni  :légkla;iî0i«K  |)eiH;^e  liatter  de 
parvenir  au»bitt'<^u'iJi  |'e$t  |«iPQ{»>$é^  Ote^rlui 
fina  ^eule  %  oeà  qsigiii^.^  isup^c^ess  qu'il 
ySènne  à  mmi^er  de  ftorfMrté  ^  au  de  psuy 
dence  9  ^ue  k  ;iei:iple  puifissîle  «oôpçànnex! 
un  6^  Hij^i4^=(.def^^n«onge.#9i  d'fn»4^itiûii^ 
aussitôt  le  talisman  -e^t  brisé  ^  lé  iburfae  m% 
p^cofimx  f  «et  slejpeu^le^  d'^^w&ajartt  phis  d9:umili4 
au'il  a  été  plw  ibng^mps  séduit  .^^assçicn 
iB»  tdki  d'ipHl  4^  l'ikdniir^tioii  ^Jh  «Imisar ,  49| 
poucsuit  le  fer»et ia  rflamme 4  iaioami^^  c^ 
inêÉie  eage  4^^  ^>^!^  i^ure  jKn|m«PV"ai|t  4[ 
|é€Otttoit  4e9  leçons  à  tgenouaÇf; 

•   ^   •   •   •   •  ^  Ortpof  ingens 


\ 
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!  Tel  fut  le  aort  de  Pythagore.  Après  aroîr 
régné  ensûUYerain  à  Grotone,  pendant  un 
•grand  aorûbte,  d*années  j  après  avoir  été 
-re^ipecté  comme  un  hômmQ' divin  ^  le  ma^ 
'iqoe  tombe  pour  quelqixes  instans ,  le  fourbe 
'S>e  dévoile  ^  le  peuple  d^abusé  court  à  la  ven- 
»]geancç ,  et  le  perce  de  mille  coups  de  poi- 

î'g;nard.'-   '••'  '   -•.    ■    •  •      ^   •  • 
-  -  Pythagore  â-t-il  mérité  êùti  sort  P  Pour  ré- 
pondre à  cette  quëistibti ,  il  faut  examiner 
Bes  préceptes  et  sa  conduite,        *  •  > 

»  Nou A  ait (^âis^récédeiii ment. observé  tjue 
tons  pr&:^te8  dévoient  tçndi^ê'  au.  bien  (lé  la 
^«ociété.  Nou$  dçvonâ  ajouter  qu'Us  doivent 
^  en  outre  être  d'une  praiiiq^e  facile  i  etx  petit 
-nombre y  proportionnés  aux: facultés  morales 
.et  phy^qaes'de  ceux  auxquels  ils  «ont  dok- 
^xiésy  et  ^ropi»e8.  à  réudt^'leisî  Hommes  plus 
:!B(ttacliés  à  i^urs  devoirs»  '  '     '        '  • 

jL  Loin  dé  découvrir  cejs  ca:çactères  dana  ids 
^précep}:es  dé  PytfaagorQ,- ïott'y  trouve»,  j^u 
r^ooptrairety  lioiat  £e:qui:peui:  trâxlre  à«abrwcîr 
JiBS, liôonneà  yi  et  à  former  J  :tout  au  :plos:des 
^esciayesisowtiîs.  Ce  jie  sont  qitie  vaines  obser- 
vances, que  pratique»  ^ninufieusesj  il  n'est 
pas  un  fieu;,q.u^rj;,d;4i)eure  çl^n§  la,  journée 
4ioni  k /i4gîslateur.  n'ait,  régie  l'^ipploi,  ï^a 
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lôîfixe  rhetireila  l^ver  ^  de  là  promenade^ 
des  éxerciced  >  des  bains  $  une  femme  n'ose^' 
roît  s'habiller  sans  consulter  le  code ,  pour 
voir  quel  yêtisfment  il  lui  est  permis  de 
prendre^  elleh'oseroît  commander  son  dîner 
^ans  s'informer  quels  légumes  on  se  dispose 
à  lui  sertir  j  et  ce  qili  est  le  comble  du  ridi- 
cule, elle  îi'oseroit  caresser  son  mari  sansr 
à'assurer  qu'il  n*a  ni  trop  btt  ni  trop  mangé  ^ 
et  qu'il  est  entièrement  donè  les  dispositions 
que. le  législateur  a  prescrites  (i), 

ha  défense  de  «manger -des  fèves  doit  sarjsi 
doute  être  mise  atl  nombre  des  plus  ridicules 
préceptes  de  Pythagok*e.  Qtie  penser  de  son 
respect  reUgieux  pour  ce  légume  ?  Instruit 
par  les  Égyptiens,  aùroit-il  adopté  les  supers^ 
titiônâ  populaires ,  et  adoirë,  avec  la  canaille 
lie  Meiupliis  ,  les  oignons,  lés  cive3  et  ces 
autres  divinités  potagères  Siir  lesquelles  Ju* 
vénal ,  et  tant  d'autres  aûteûfS  (2) ,  ont  si 
Souvent  plaisanté  ?  En  vain  prétèndroit-on  ^ 


• 


(i>  y.  Omçûius  in  eeiica.  Pyth.,  pg.  39. 

(a)  Horace  appcloit  les  fèves,    les  parentes  de  ^jr* 
tliagore. 
te  Fuia  Pjùhagorae  cogna  ta,  * 


y^ant  le  justifier  y  qu*U  n\£^nt .  jM;Mnt' 
cettedéiense  au  pied  deUtiçt)|:e^^  qu'ell^rexi^ 
ferme  un  seua  âll4gori(|ue^  Cl^imapit  d'AlQxam 
drie  >  AuliîgeUe  >  Cicérùn  r  S\^dâ^.^  xins  Uà^-^ 
iB^gOrt;  rien  à  de^ir^r  à  ce  sùj^t;  tûfrs.  couvieB-^ 
nent  qu'il  faut  prendre  ce  p^^epte  dans  \ui 
seust  lutterai.  Aristotô  à  prat^iid^  que  cette 
içiéiense  avait  eu  ppux:  mofif  Ur^semblaucë^ 
des  ièves  >  ayéC;  1<9S^  partie^- (^'qn  xie  nommô 
pas  j  divers  a^t^urs^  et  entre  autres  I^eMauro^ 
l'ont  attribué  à-  V^iiï^t  ^qùç  l^  légumes  pro^ 
tlui$eirt  sur  lès  jiil>éf  tins  %|i'i)$  excitent  à  là 
^];>aqche» 

Da*  qiitalifk  PjftiagQrs»  il  maHêifa'^ 

Che  viatava  la  fava  a  quelifit  gfnli^ 

Eran  ribaldi  ^  ladri  da  cçpeâira  •  ^tc.  etc* 

11  faut  >  au  reste  ^  que  c^tte  opinion  ait 
tété  long-tçmps  respectée  dans  l'Italie  ^  puis- 
ai u'on  l'y  retrouve  encore  ^^ujpurd'liui,  Per^ 
Bonne  dans  cette  contrée  ,  qui  fut  autrefois 
la  patrie  adoptive  de  Pythagore,  ne  doutiô 
encore  à  présent  de  là  sagesse  de  ce  pré^ 
cepté  ,  et  du'  danger  de  iûangef  des  flèv'es> 
li'école  de  Salerne  à  crii  thème  d«vt>î3r  «tî 
lalre  une  ordonnance  expresse, 

«t  m^^uoarefubram,  caveas  f^acii  Ula  pbdaçîam*  ^ 


-J 


Tant  est  yvâie  cetlié  seka^inie  dse  Téc^nce  ^ 
«ne  dans,  tous  les  sièfcles  ^  le&  hommes  sauf 
les  aiêiûea ,  et  qjue  dès  quli*  s'agit  d*H»  pré^ 
^ugé^  l'hiHnpue  éoUûré  n'a  presque  «ucnti 
«ivanta^  sur  Vigneprant  (  i  )• 

De  m^eiiisiePytkagpre  airoîfcrijie  doublai 
^OQtrifi'e  >  il  a¥ail2  laoae  double  classe  de  dis-^ 
cîp)e$.5:Jia  première  estait  composée  de  la 
«iiuititude.  ignoraulp  et  crëditeie^  efc  commet 
>U&  n'était  cbesitinée  qu'à  «dmireT  et  à  obétr  ^ 
0«  se  gardoit  bien  de  lui  'parief  sans  vai^ee  ^ 
«t  de  Fkiitier^tix  mystères  de  la  &ecte  :  toute 
son  ÎAâtaliictiaii  paraît  sy^it'  été  i*enfërmée^ 
dans  lea  préceptes  que  nous  venons  d'expo'^ 
^er  :  la  seconde  fie  comptok  qae  peu  d'adep-^ 


'  '  ■  -  -  ' 


(l)  Que  4ir6  ^  ptécepte  ^ue  Pythogore  donaa  à 
«es  (]lîacjple0iy  d'uxiojei^  toujouss  i  IV^mbra,  et  de  n^ 
point  doiiuer  de  cotip  d^épée  àticjoA  la  flâoie  ?  Ce  ridi« 
cule  précepte  nous  rappeUe  ceux  de  Sonumona  Codoov 
AUX  Tatapoins.  oc  Ne  brandillez  point  vos  bras  en  mar*- 
chant;  en  in.\clïant)  ne  faites  point  de  bruit  avec  vos 
'deRts^ne  nettoyea  point  vos  deifts,  ire  sifflez  point  ^etCv 
-elc*  Voila  >  sans  doute  y  des  préd^ptiss  •admirat)les  et 
^CB  pro;pfes  à  faire  le  bonheur  du  ^eure  limuaiA  I 


-  i 

i 


tes,  dont  le  grand  maître  avoit  étudié  long* 
tempâ  le  caractère  et  là  xiapâcité^  et  qult 
destinmt  à  le  rënlplacet*  un  jpiir.  Mais  avant 
de  le$  admettre  à  sa  confidence ,  et  de  lèver^ 
le  voile  qui  leor  c.achoit  le  vrai  blat  de  sa 
doctrine  ,  le  philosophe  adroit  et  défiant 
ii'oublioit  ri«n  pour  s'assurer  de  leur  ihtelli^ 
gencé,  de  létir  fidélité,  $t  sUr-tout  de  leur* 
discrétion.  Rien  de  plus  pénible  et  ûè  plus 
ïrebutdnt  que  la  continuité  des  épreuves  qu'ils 
avoient  à  subir  :  rien  de  plus  propre  à  for* 
jner  dbs  fourbes  ou  des  fanatiques. 

Il  falioit  qu'ils  eussent  à' renoncer  à  toute 
espèce  de  propriétés,  à  s'abstenir  de  poisson  ^ 
de  viande  j  de  vin ,  et  des  plaisirs  les  plua 
innocéns  j  à  vivre  en  commun  y  à  garder  un 
silence  absolu  pendant  quatre  ou  cinq  ans  y 
et  à  renoncer  enfin  à  toutes  léis  liaisons  du 
îsang  et  de  l'amitié^ 

Après  avoir  fempli  d'aussi  pénibles  pré- 
eepteâ  *,  et  subi  toutes  ces  épreuves ,  on  leâ 
faî^oit  ex^ercfer  a  là  prédication  de  la  morale  J 
îe  comble  de  la  perfection  daiiâ  cette  par|;îe  > 
c*étoît  d'être  tellement  obscur  dans  ses  dîs^ 
cours ,  que  personne  n'y  pût  rien  compren-^ 
dre  ,  pas  même  le  maître  devant  lequel  où 
parloit* 
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W  Tttnio  me/iorf  ne  ego  quidem  mteUe»L  » 

Quand  on  étoit  enfin  parvenu  au  terme 
tâes  épreuves  ^  ie  grand  maître  vouô  initioît 
k  ses  mystères ,  ou  plutôt  vous  parloit  à  cœur 
ouvert ,  et  vous  ikiisoit  part  dfe  son  secret* 

Si  roii  en  juge  par  Tèsprît  de  dorhînàtiôû 
qui  paroit  avoir  été  inhéreilt  à  cette  secte  ^ 
et  par  Thistoire  de  ses  principaux  coryphées  y 
Ton  peut  rapporter  le  discours  ^ue  Pytha- 
gpre  tenoit  aux  initiés  ^  à*peu*près  à  ces 
termes^ 

c<  Mes-  àhlis  >  î'e  vous  dois  la  vtérîté  j  con* 

noîssez-la  donc  toute  entière*  Il  n'existe,  danjs 

cette  secte  d'autre  secret  que  celui  de  faire 

croire  kù  petiple  qtté  notrÀ  en  avons  de  fort 

itnportàtls  ;  ma  doctrine  et  mes  préceptes  né 

tendent  qu'à  utt  ^eul  but  :  amuser  Les- simplet 

par  des  mots  et  par  des  pratiques  ,  et  pro^ 

Jiter  de  î%tlusi&fi  pouf^  îes  gouverner  d^itne 

manière  absolue.  Vous  voyez  les  honneurs 

€[t  le  pouvoif  dont  je  jouis  ici  depuis  trente 

ans  :  eh  bien  î  mes  amis  >  le  même  sort  vous 

attehd  dans  quelque  vîile.que  vous  alliez  > 

pourvu  que  vou^  me  gardiez  le  secret ,  et  que 

voua  suiviez  en  tout  mes  maximes  et  mon 

'exemple.  »  "^ 

Oa  me  demandera  sans  doute  sur  quel 


fondeiàont  je  prôte  un  pareil  discours  k'^f^ 
ihagore  ?  Je  répondrai  €[vtet  ce  disOùurs  ne 
|ieui  être  déplîK^é  dans  sa  bouche  >  et  qu'il 
cloift  ^tTQ  r^ardé  caminQ  l'expree^ion  de  sea 
Vrai^  aentimens*  Voki  <}uel9  aont  nies  mati&« 

1 ,  <»  On  ne  peut  wr  qu'ea  cherchent  à  don^ 
ner  des  loî«  aux  Cratoniates  >  et  même  à  s'ei^ 
iaire  adorer  comme  un  hom^ie  d^vin  >  Py^ 
thagore  ^'ait  coBstamosbéat  tendu  à  le»  assers 
vir.  L'histoire  de  sa  yie  et  de  sa  mort  doit 
suffire  à  démoutrer  cette  vérités  Quelque» 
grom^n  que  fùs$eât  ka  €rotomatea  >  queU 
que  p^éve^us  qu'ib  fu9$ent  e&  laveur  di& 
aagè  de  Suifios  ^  ila  f WfUt  à  k  fin  forcés  d*ou-^ 
yxir  les  yeux>  j  at  de  s*  coiavaîncre  qu'ils  jo!^ 
iroies&t  pas  un  seul  instant  à  perdre  pour  sau'^ 
iFer  l^urUh^rté^  en  e^itermuiant  le  tyran  phi^^ 
loaophe. 

^t^  Les  disci{ies  d«i  Pythagoiie  ont  cans«^ 
tamment  siû^vi  son.  Qs;emple  j  et  se  sont  atta« 
chés  h  gouverner  l^a  peuples ,  sous  le  pré^. 
toi;t9  de  les  édairer.  Quoiqu'Bmpédocle  ait 
reiusé  le  sceptre  ii  -Agrigente^  il  n^en  gou^ 
verna  pas  moins  cette  vUle  avec  un  pouvoir 
absolu. ,  Tiffiée  lut  lout^puissant  4  Locres  ^ 
Architos  à  Tarente ,  Eudoxe  à  Cnide  ,  Hyp*r 
IKisus  à  iVI^tapont  ^  e(o^  etc.  Que  Ton  jngj^ 
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nà  mattm»  par  cet  accord  unarrimë  de?  diîsici^ 
^s  J  P0Ut*oii  dbpi^Mer  qpé  eés  dernier^  eod^ 
isent  totks  recherahé  lés  honneùm  et  le  poii^ 

i|ue  tei  étoit  le  vrai  btic  cto  ha  dioctartne? 

3.0  La  conspiration  de»  Pytlisa^oricieMr 
t^ontfe  la  iibeir^  deia  peilples^  ^c^êta  d^être  un 
Secret  dffitemp^  die  DettysTâiiciétiii  IMnorméf 
crédit  dont  ils  jotii^soiéiit  daiis  h,  grande 
îGrèce*,  é)à  iivitémt  leilr  aiâbiiion  >  et  éa  léfni 
laisant  firanckir  tottte  espèce  die  bernes  ,  leë 
^conduisit  enfiii  k  une  iruiàp  compUte-:  tout^ 
à-coup  .fes  peupies  i^isdiigiaiëa  y  s&ttant  d^uit 
iong  assoupissement  ^  eourent  aux  airmès  et 
à  la  vengeance»  En  peu  de  j<^ufs  les  succès^ 
^eurs  de  Pythagore  sont  égorgés  ou  bisnms 
derità&b  Quelques-uns  d'entré  euat^  quide^ 
|>ma  lo^g^temps  prév<)ry oient  t'ors^ë  'y  et  qui 
avoient  eijir  la,  précaution  de  s'arxtïèr  >  ùhér^ 
chent  en  vàiàà  à  s'opposeï^  aux  fureurs  popu»' 
laires.  Vaincus  e€  djspe^és^  ils  sbnt  eon« 
traifits'iiè  ehercàeir  ikn  àsyie  dans  k  Gï'èce^ 
dans  rÀsiè>  étrusques  dam»  les  déserts  de^ 
VEgyp%éi  mais  ce  cfui  procrée  combien  ilâi 
>éloient  pttîssÀBset  daugereux ,  c -fest  que ,  mal* 
^ré  leur  proscription  et  l'union  de  tous  les 
^ùrples  dïtalie>  ils  occasioiinèrent  les  plus 
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grands  troubles  ,  et. entraînèrent  dai^s  lettf 
ruine  les  villes  les  plus  ilorissantes  de  cettit 
contrée  (  i  )*  . 

La  vie  entière  de  Pytlaagpre  vient  à  Tappuî 
de  ce  Y|uet  nous  venons  de  dire  sur  le  but  ca-^ 
Ghé'de  sa  doctrine»  •      . 

En  arrivant  à  Crotone  ^  il  commence  pai* 
se  donnejT  pour  nn  homme  inspiré  des  dieux  : 
il  n'est  poînt  die  prestiges  qu'il  n'étale  aux 
yeux  du  peuplé ^  défaits  rnerveilléux qu'il  ne 
lui  rapporte ,  et  ce  qui  est  encore  plus  pro-» 
digieux^  qu'il  ne  parvienne  à  lui  iaire  croire* 
Tahtôjt  il  lui  découvi^e  sa  cuisse  d'or,  tantôt 
il  lui  montre  la  flèche  pxiraculeiise  qu'il  eut 
l'adresse  de  dérober  au  sorcier  Àbaris  :  je 
dis  sorcier ^. car  ^  porté  sur  cette  flèche  à  tra* 
vers  les  airs^  il  fàisoit  plus  de  milliers  de 
Ueues  en  une  heure  >  que  n'en  fit  depuis  en 
un  jour  h  paladin  Astolphe ,  quoique,  mon  té 
sur  l'hlppogrififë  du  bon  l'Arioste» 

Lorsqu'un  peuple  prévenu  «n  favetir.d'un 
fourbe,  est  tombé  dans  l'enthousiasme  et  dan» 
rivresse  ^  il  n'est  oonte  si  absurde  qu'on  nô. 
pi^isse  lui  faire  croire.  Les  CrotonUtes  cru^^ 


I»  Il  ■      I  " 
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P4utarq^ue  de  Socrat*^  Gen.  ^  •te.  et€, 
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tent  donc  saiis  peine  que  Py thagore  avoit  été 
jsalué  par  le  fleuve  Nessus  y  qu'il  lisoit  dans 
la  luné»,  qu^il  arrêtoit  lîn  aigle  dans  son  vol , 
et  faisoit  mourir  un  serpent  ^  en  prononçant 
quelques  paroles  magiques  ;  qu41  einteiidoit 
le  langage  des  ahiipaux ,  ^t  qu'il  sayoit  les 
soumettre  â  ses  ordres, 

Lorsque  le  philosophe  se  fut  àssuFé  de  la 
crédulité  de  sçs  aveugles  admirâtéiifs  ',  il  ré^ 
solut  de  faire  Fessai  de  §on  poùyoir.  jl  faut 
avouer  que  la  manière  dont  il  débita  étoîf 
infiniment  périlleuse  ^  et  qu'elle  auroit  dû  lui 
îittirer  liine  disgrâce  complète.  \ 

Il  commença  par  prdoliner  ^  tpujtçs  le§ 
dames  de  Crotone  de  se  défaire  de  leurs  bir 
J0UX9  et'de  les  dépoteMur  l'autieLde  Junon, 
Un  philosophe  qui  o&erbit  aujourd'hui  don- 
ner un  pareil  ordre  ai  nos  da^es  '^  xseroit  à 
coup  sûr  }apidé  j  ce'pendaiit/ô  prôdij^  !  Tp 
thagofôfut  obéiJ       'i  )  ..  '  :  ;î:r  r      L 


<      r  *      }  '  ' 
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ff  R^ces  futurjBSj.  pourrez*- vous  le  croire'?,» 

Il  est  yrai  que  pluaîièiiirs  aûte;i)trS'Opt  pré- 
tendu que  les  dames  Crotoniatès>àv.d(ent  été 
poussées  à  ce  grand  sacrifice  par  un  ip0tii  d^ 
jpeconnoissance. .  Depvis  son  arrivé^  à.  Crqr 
tpçe  f  le  philospphè  ja'^yoit  c^^^é  4e  prçpire 
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Jdors  inléi^  ;'  de  prêolier  à  leurs  épomx  la 
•fidélUâ  cptijugale  9  et  4e  descendre  xnèaie 
.dans  les  amcuiiai  •détails,  des  devtdxiB  .de  ■l'3iy-> 
'.joénèe  ;  ce  qui  ^  dans  l'esprk  dm  beau  sexe  ^ 
^liYoiÈiùik  un  hamx&mudiaxikhL  piiUosapiiiai 

Après  cetfe  grande  épreuve  y  ipythagore 
ne  douta  plu.s  de  son  créciit  ^  et  regarda  sa 
domination  comme  entièrement  aïlermie  s 
.péanmçins  f  pour  mettre  le  dernier  sceau  k 
sa  réputation  ^  et  qter  ^,nx  incré4ules  le  plus 
lég?r  dpute  9  il  .osa  tenter  une  supercherie 
dout  la  découverte  l'e&t  au  moins  fait  chasr 
ser  de  Crotone .  et  dont  le  suççèç  mit  1q 
çoinble.  à  sa  réputation/  .   .     ^ 


Ce  grand  iiomme  ^iCel  amant  ide-  la  isagesseï 
ift  de  ia!  vént^^  itat  trouver  sc^  mèpe  V  1^  p^ 
4dê  lienir  xegtalme  de.touâl:  oe  •(j^ui se  paaseï^ 
ii^rotoiiependaiitisbiialifienoe^  «et  s'jÉxifbrmi^ 
4ans  un  souterrain.  Quand  .il  f  eiit  passé  Se 
jemps  qu*il  jugea  convenable  à  ses  desseins , 
il  se  fit  remettre  les  tablettes  où  sa  inère 
laTQît  iDsiÉïi^  les  érèôfaiiem  dé  la  :;manière 
i^ànf  ilS'étdlent  '€<inv<!^txus«  .^ipiiès  ^^fa  fLjroif 
pris  iedttire  y'-  il  «oct  ^de  sa  caverne  avec  lx^ 
ifisetgë  ftSÙ^  et  défait  y  hBXtan^e  le,  peupl0.| 
\m  dStK|ti*iI  •^^Mat  des'enfera  j  et  p^tcr  le  jp<9Tr 


tnadesr  de  la  hésité  dç  %3s  >xpi'il  avazEce  j  lui^ 
ikit  lé  rëcxtde  op^  qai  s'iest  passe  dans  la  vill^ 
Vous  denreTf  croire  tque;leB 'questions  tie  ^ 
rent  pointiépasgiiées  au  {philosophe  ;  chacun 
$*empr6ssa  de  lui  deiaMudeir  des  tioti^JSes  du 
sombreiempiré  ;  il  satisfit»  à  toMes  les  de^ 
numdeB^  À  toutes  les  questions  paxtiottliâras^ 
et  «ËfitaHi ^  ^B  géséml ^  ^ue  l^ssup^ices  les 
plus  ciHitelS'dii  Tarta«e  étoiene  r^psrVés  «ut}( 
ailles  ide; ceux  i\m  mnAôtst  reifiiçé^ar  i«t*  tmrf 
à  leurs  4p0uses  le^  à&^oim  de  l'hymén^e.  ^ 

Après  un  exposé  si  fidèle  du  succès  de  sou 
Toya^p  f,  o»  ne  diouta  jJ^s  de  sa  divlnité^  :  le 
hon  peu^e  Cro tomate  gémit ,  pleura ,  pro- 
mit au  plulosophe  tm%  ce  qu'il  yaulnti  et^ 
touché  de  son  ^èle  pour  les  dames  ^  il  le^  lui 
remît  entre  lés  mains  pour  qu'il  eût  à  les  ija^ 
truire  ç%  à  les  consçljar^ 

•  .        -    » 

Notre  «Qge  ise  chargea:  de  cette  i&ncilotà 
aYec  d'aùtauT:  plus  dé  plaisir,  qii^îl  avoîï 
beaucQi^p,  de  pencharit  à.  la  galanterie  ^  et 
qu'il  aiipioit  à  philosopher  a^v^c  ies  icoimes, 
Outre  le  peiK;hainf::qui  ^feutcaîfie  lù>u$>ies  h^a^ 
mm  vev9  ie  éei^e^  iîiEKvedt  ênéore  âe^rafit  lev 
yeux  les  eîsenïpîbs  de  ses  maîtl-es.  On  saît 
^u'îl  n'y  eut  Jamais  dé  prêtres  plus  libél^ild 


ç6  .  P  Y  T  H  A;G  O  R  E  ^ 

que  jceux'  de  l'Egypte  (  i  )•  Je  n'osierois  .tracef 
ici  le  oulte  infâme  que  leur  dieu  Apis  exigeoit 
des  dames  Egyptiennes^  m  du  costume  étrange 
avec  lequel  elles  atpient  forcées  de .  se  préi 
tenter  dans  son  tempie.  Je  dois  y.  au  reste  ^ 
rendre  justice  àSytlmgorè  :  il  fut  plus  mo^ 
{[éré  que  ses  maStres  y  s'il  aima  le  beau  sexe  j 
ce  ne  fut  que  dans  des  vues  plus  pardonna^ 
blés  ;  et  on  doit  TexcuseF  en  Ëiveûr  de  soq 
iièle  pour  la  prqpagatiop  de  respèce/ Il  n'y 
(Sut. rien  que  d'bumàUi  dans  ses  amours, 

«  Quâin  plurimas ,  dfiçere  pxores  muUivUcan,da^ 
prolis  cratia,  * 

Philosophes  !  philosophes  !  voilà  un  de 
yos  coryphées  pris  en  flagrant  délit  2  tâches^ 
dé  Justifre^  le  traît  que  je  viens  de  citer  j 
réunissez  vôS  argumens  philosophiques  ;  évor 
quez  les  mânes  des  plus  déliés  dialecticiens 
de  la  Gtèce  j  et  Ofaerchei»  à  prouver^  si  vou^ 

"(i)  Ovide  a  dit  : 
tu  '^ecfuge  nihacœ  meûtphitica  templa  javencœ 

MuHas  illa  fucit\  qudfuit  ipsa  JovL  j> 
:  On  contiott  l'histoire  de  Pauline  qui  fqt  Yialée  par  \m 
prêtre  ]Vl^ndus,  dans  Ie;;t^p^pl6  dUsis?  La  l^nna  dan||^ 
croyoit^ottementayyir.tquirpé  l&i^te  au  d^eit  Ati^b jf  J 
çlLe  Ipt^  bien  punie  de  sa  vanifé^ 
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ie  fvoaivez ,  gne  le  gmnd  i^ythiagofe  n'est  pâd 
ici  un  petit  ^charlatâSEi. 

Une  seconcie  oiisèryâtion  ée  préôeiite  : 
ÎL'estKïè  pas  avec  ràiûan  que  fsà  avaucé  que 
la  grande  Gi^ce  étoiz  à  cette  épQqae  plongée 
dans  les  ténèbres  de  i'ignoraïice  f.  Que  penser 
d'une  nation  qui.œ  lai^^édiiîré  par  un  ap- 
pât si  ,grpsri^  ?  Py tjbajte  mt4l  doxic  t^nt 
de.  peiné  â  |)asfièr  pour  un  homme  merveil- 
leux parmi  des  hommes  aussi  crédules  et 
aussi  ignares  ?  Quel  jugement  devons-nous 
porter  sûr  une  éloquenQp  et  une  doctrine  qui 
ont  besoin  de  s'étayer  de  '  subtilités  et  dé 
tours  de  gibepière  ?.. 

Je  pourroîs  étendre  cet  article  y  parler  dé 
éa  magie ,  de  ses  c^tradicdons  ,  et  sur-tout 
de  cet  kéroïsmé  ^i  4ui  fit  préférer  la  moi;t 
à  la  violation  éé  Son  culte  ^oûr  lés  fôve^  f 
meSk  \ù  p^nse  6n  avoi?  eLSêèz  dit  po*nr  <;oiif- 

vainÊxe  te  ieoteiû^  (|t!i^  ^  SQïte  ^quelque  aspeot 

■       ■  > 

;(ÇHe  roficofisddé¥ePyth!ag€*éy'0e  ^and  pipi- 
iosophe  ^  ce  thaumatujrge  f  cet  être  divin  y 
'  s*îl  existait  de  ii&s  jours  ,  n*ëi  itppô^eroit  à 
personne  y  et  atrt*bit  bien  de  la  péinè  à  a^ 
Êiiré  suivre  du  peuple  y  même  en  qualité  de 
éharlatan. 

&xxk  àoxic  &ài  pu  provenir  l'estime  et  l'àd* 
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^mîraiibn  de  ses  stupides  contemporains  podt 
sa  personne  et  pour  sa  doctrine  ?  Il  ne  faut 
.-point  en  chercher  la  source*  ailleurs  q^ue  dans 
Jeur  ignorance  et  dans  leur  prévention.  De 
tout  temps ,  nous  dit  un  auteur  célèbre  ^  le 
vice  adroit.  ^  cdché  sous  le  masque  de  la 
vertu  9  a  eu  le  ta^ot  de  séduire  les  simples* 

«  Fallii  enim  viiiSSi  9peciè  virtûiis  et  umheâ,  » 


I  .iff„M  .1     --,1  ■  .-.  .^1  ■  ,     fc    1,  I  i^i^aiB 
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CHAPITRE    IV. 

pi  D  E  p.  6  T, 

.DbN'IS  J^iBEïioT  naquit  à. Langres  j  il  |^t 

relevé  chez  les  Jésuites^  qui  lui  trouvant  dos 

dispositions  pour  les  sciences  ,  et  entr'^ntr^s 

pour  ieô  mAthémat^ueÇy  voulurent  l'attirer 

j dans. leur .çotiérég^tjoAj  mais  lé  jeune  né9- 

-fÉhyM,  É^ppelé^à  déplus  hautes  destinées >^ 

.se  rendis  dai}^  1^  capit^Je  où  il  vécut  pauvfle 

.^et  ignoréj  jusqu'au^  momient  où  il  fut  chargé 

>4*ùne  édition  française  de  rEncyclopédie  de 

eChatobers  :,  cette  .eni^reprise,,  qui  sembloit 

jau-dessus  de  ses  forces  ,  lui  valut  de  jl'argent 

-iet  :de  ia  ^répiitution.  JPeU;  d'apnées  ^>fès  ce  ^ 


15  I  D  E  R  O  T,  ^ff 

«ucbès  ,  l'impératrice  de  Russie  acheta  sa  bi* 
bliothèque ,  et  lui  fit  une  pension  qu*il  a  con-    ' 
èçrvé#  jusqu'à  ssl  mort ,  arrivée  en  1784  (i)w 

•  Je  ne  considérerai  poitit  cet  auteur  sous  ïei 
rapports  d'homme  de  lettres  ,  de  géomètre^^ 
de  physicien  et  de  dessinateur  d^  la  iameusè 
JEncyclopédie  :  je  me  bornerai  à  dire  à  ce  sii^ 
jet  9  que  même  dans  les  ouvrages  des  cory- 
phées de  la  philosophie ,  on  ne  trouvé  poihl: 
une  telle  confusion  d'idées  incohérentes  ^  ab* 
«urdes  et  inintelligibles  ,  et  qu'il  paroît  avoir 
j)ris  à  tâche  de  justifier  cette  maxime  de 
Quintilien  ;  »  que  plus  un  auteur  est  mé^ 
diocre  ,  plus  il  est  obscur  j  »  je  n'attaquerai 
donc  en  lui  que  le  faiseur  de  syst^me^  ^t  la 
.philosophe. 

Diderpt^  peu  satisfait  de.  la  doctrine  4^ 


(1)  J^auroi^  pu  m^étenà^e  davanfiage  sur  la  vie  et  suf 
les  systèmes  de  Diderot ,  et  aloQger  cet  article  doçit  I9, 
hriéyeté  contraste  avec  Péteadup  du  prjécédan^  j  inais  1^ 
première  offre  trop  peu  de  traits  intére^sans  )  pour  ea 
occuper  le  lecteur  s  quant' au  second ,  je  pense  qu'il  lui 
sufâra  de  lire  les  extraits  que  j'en  donne  ,  pour  se  con» 
vaincre  qu'une  réfutation  séri^usç  f  ^  i|Aétho4i€^ue  pf!^% 

4té  j)our  U  mQia$  inutiif  9 
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3Aoïse^  trouvant  queTidéè  de  voir  sortir  Pu- 
jotiver^  du  chaos  à  la  voix  du  Créateur,  n^étoit 
ppint  nue  idée  assez  subliiae,  a  entrepris  y  k 
j'imîtation  de  quelques  sophistes  de  notre 
;Çi^clei  de  renverser  les  fondemens  de  cette 
^Ldmirabie  doctrine  ,  et  de  substituer  ses  pe* 
.tites  conceptions ,  à  la  majesté  du  plan  de 
i'fécrivain  Héhreu. 

j^pinosa  avoit  osé  avancer,  avant  lui,  qu'il 
jQb'y  avoil:  dans  la  nature  qu'une  substance  j 
q^^  cette  substance  unique  étoit  douée  d'une 
infinité  d'attributs  ,  et  entr'^utres  de  l'étenr 
due-^t  dç  la  pensée  ;  que  tous  les  corps  qui 
B^  trouvent . dans  ruiuverj&  n'étoient  queides 
modifications  de  pette  substaiice  considérée 
ppiou^e  étendue  j  que  nos  âmes  avoîent  la 
même  origine  ;  et  qu'enfin  TE tre.  nécessaire  j 
pu  Dieu  9  quo^ qu'auteur  des  êtres  ,  ne  dif* 
fëroit  point  d'eux  ;  qu'il  étoit  à-la-fois  agent 
et  patient ,  cause  efficiente  et  sujet ,  et  con- 
eéquemmént  confondu  avec  ses  créatures. 
^Quoique  ce  système  soitleplusabsiirde  qji'ait 
enlknté  la  philosophie  moderne  ,  ce  fut 
néanmoins  le  cànnevas.  que  choisit  Diderot 
pour  combii/^er  son  plan,  et  b.attre  en  ruine 
.les  idées  roqii^^  j^isqu'^icettip  époque  ;  encore 
ce  plan ,  tout  absurde  qu'il  ^st,  doit*-il  plo- 
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tât  être  regardé  comme  la  cbscerptioiû  du 
cerveau  de  Beaumaii ,  que  dé  céhii  de  notre 
philosophe.  Dî'derot  n'a  ,  danîs  lé  fôit  ,  "que 
commenté ,  prônë  et  interprété^  les  rêveries 
de  son  devancier  :  son  eénie  '  étroit  n'a  pu 
rien  enfanter.  Le  premier  a  donc  fourni  les 
fondemens  de  cet  échafaudage?  philosophique. 
Le  second  y  se  renfermant  dans  le  cert^iè  de 
ses  talens ,  s'est  contenté  d'-éiat^r  son  édifice 
d'un  pompeux  et  scîënti'fîqiiè'gâKhTéfthias'(i). 
Le  lecteur  en  jugera  par  Texposë  de  ce  sys- 
terne  ^  extrait  mot  à  mot  de  Tuitçiprétation 
de  la  nature*. 

•    •  • 


i\    t  ;♦ 


(i)  a  S'il  ëtoît  permis  à  quelques  auteurs  <]*étre  obs- 
cursy  f'oserois  dire  que  p'est  aux  s^uls  métaphysiciens 
proprement  dits.  Les  grandes  abstraction^  ne  compor- 
lent  qu^une  lueur  sombre.  L^acte  de  la  généralisation 
tend  à  dépouiller  les  concepts  d*  tout  ce  quMs'Ontrd^ 
sensible.  A  mesuré  que  cet  acte  sWanc^.  les. spectres 
corporels  s^évànbuis^eiit.  Les  nbtions  se  reiirent  peu-à* 
peu  âe  Pimaginatidn  vers  l'enten^ëâ^âi',  et  lei  ïàééà 
deviennent  purement  tntenectnéUé^I'V  '^^ 

ïhDeKoTyiA».  Ill^  pag;,  8^..\ 

Lecteurs  ,  daigïle^  eie^u^er  lê\isèiî^ïâàgd  de  éè  ^;réÀè 
bomme  qni  n'estdevenu  intelligible^  qu^  parce  qa'apr^ 
avoir  peï'du  de  v\ie  les'ipéctres  co^fM)^el^,^  il  étottf^aç^ 
venu  au  point  d'être  entièrement  intellecti^el. 


\ 


ifM  tJ  I  D  £  H  0  T. 

'  «c  Oa^oît  attribuer  &  Pétre  corporel  le  desîr  ^  l^avôfi»;. 
n  '     sien ,  la  miémoird  et  PinteUigeiKie  9  proportion  gar- 
e..^  dée  des  masses  et  des  formes ^  dans  la  plus  ^etit» 
,  .    particule  'de  la  n^atière ,  comme  dans  le  plus  gros 
animal.  Chaque  partie  élémentaire,  en  s^accumu» 
lant  e^  en  se  combinant ,  ne  perdra  pas  ce  petit 
degr<5  de  sentiment  et  dé  j)ercèption  qtii  lui  sont 
•  '    essentiels^  ï>é  ces  pettîeptions  d'âémens  rassem— 
i*      blées  et  combinées  ^  il  enirésultera  une  perception 
c,      unique  ^  proportionnée  à  la  masse  et  à  la  disposi- 
tion ;  et  pe  système  die  perceptions,  dans  lequel 
..  chaque  élément  a  perdu  la  mémoire  du  soi ,  elr 
concourt  à  former  la  conscience  du  tout  ^  sera 
Tame  de^PânimàL  EnVértii  dis  là  copulation  uni* 
verselle  de  toutes  les  molécules  sensibles  et  pen-<' 
santés >JcL monde  y  semblable  à  un  grand  animal, 
,  auroit  une  ame  :  .et  lemojid.e  pouvant  être  infinie 
cette  ame  du  monde  pb^irroît  être  un  système  in- 
£ni  de  perceptions  ^  çt  le   mopde   pourroit  être 
Dieu.  »,  ïnK  Nat»,p.  140^^ 


"  Xie  ïèctcufitoè,  demandera  peut-être  ce  que 
Veut  dire  rauteur  par  la  Population  de  ces 
i^olécule^  ^e^$.i,bles  et  pensantes  qui  don^ 
nent  une  ame  uu  ^ra7f,d  anim^ql^^par  ce  jsys^. 
têoi^  4^  percepiiQns  >  diins  lequel  chaque 
élément^  PfTdi^la  mémoire  du  soi  ^  et  qui 
eoncoyrt'^  former  la  conscience  du  tout  ^ 
Xé'lûî  répondtaî  qu'il  m'est  impossible  de 
trouver iàt 'clef  dç  ce  bavardage,  et  que  Di^-^ 


-  •  ■  • 


ni  DE  rot;  ît>$ 

«lerdt  lui-même  eût  été  bien  eàibârràssé  de* 
ae' tirer  de  ce  fetbyrmthe  inextricable.  Tout 
Ce  qu'on  apperçoît'à'  travers  ces  tprrens  de 
Himée  y  c'est  que  Tuuteur  a'  Voulu  commenter 
le  système  de  Spinosa ,  et  confondre  Dieu 
et  les  créatures*  en  un  même  tout.  Au  reste  y. 
lelect^ur  "^  èiiteâdrele  philosophe  lui-rnême^ 
doûner  les  ë^licatîons  qti*il  vient  de  de- 

-,  .  •  •  » 

'^ '^Qtràiidr  oh  consi(îère  Te  règne  anunaî;  quând'on 
ira'pperçoit  que  parmi'  les  quadnipècles  il  n'y  en  £f 
op4%.usL  qui  n'ait  iQS.ibflctlûAs  et  les  ptir4;MS8  ,  sur-- 
,  toat  intérieures),  entièrement  sembla ble&â  an  au  ti^* 
qiV^flnipéide;;Aer.CAQkoît-oa  pas  voloh tiers  ■  qu^il^ 
,n^y  a  jamais  eji  qu'un  premier  animaj  prototype,  de. 
.  tdus  lés  animaux  dont  la  nat^ire  n'a  fait  qu'alonger^^ 
'>àccourcrr  •  trànsFôrmér,  murûplier,  oblitérer  cer- 
'  tafiies  pariiért  Ihiagriez  les  doigts  de  la  main  reu*- 
-       nis  â  fa  rtiatîéré  de»  ôn^&s ,  sî  abbnakn  te^t^ue  venant" 
à  s'étendre ,  à  se  •goix&jèr  ,  eHe  en^^lù^pe  et  c©u vro- 
le:  tcyut  i  auî'lictt  dei'lâJ  m|iito  d'ukn  JioBiiiie,  voii» 
.  ^lep  ,1e  pied,  dV»  cbf  v«l, 
Qi^^ndpn  vpit  leç^inéjtapiorjphoaes  svccesaiv^s  deJ'pnver, 
lopjemenl  du  prototype  ^  quel  qu'il  ait  été ,  appro^^ 
'  cW  d'un  autre  règne  par  dçs  degrés  insensibles^ 
'  "  et  peupler  les  confins  dfes  deux  régnes,. s'il  est 
permis  de  se  servir  du  terme  de  ccmfins  ,  où  il  n  J"  • 
a  aiicunc  division  réôlie  ,  et  peupler  les  confins  dea^ 
deiixpègnes  A'êtrea  iitcprlains^ambiguai  dépouille* 


i..\\j, 


>q4  di  p  e:jIvOit. 

en  gfa»4^  partie  àéA  fàrjiifis^  ^«^uttUtéê^  Ae^toUê»^ 
tions  de  Tun  ,  et  revêtu  des  foripes  >^  deiG^  qîUftlU^^^ 
des  fonctions  de  Tautre  ]  .qui  ne  se  sentiroit  .p^^, 
.  porté  a  croire  qu'il  n'ya  jamai/s  eUqu'unpr|9inier  êtr«i 
prototype  de  tous  les  êtres?...  Cette  conjecture^ 
réjetée  par  M;  dé  BéffyA} ^' Ûàii'  êtté  erfibrasséa" 
eomttie  une  h5i)pdthè«ë  eè^ëîiti^lè  a^^  progrèi^  de  Ik' 
phyiiqjue  jèxpénm.ejitald  ^  et  à;  celui  4^  la;  pUilos<H^ 
pbre  ratiqnelU.' »  JipCf  IVot- p^  33^m 

Voilà  donc,  d'après  le  système  de  I>îdierot|p; 
rhomme  ravalé  au  niveau  de,la,l»nte  :  le 
concours  des  molécules:  plus  ou  moins  at^on- 
dantes  9  suilira  pour  ohaàiget  le  héros  en  mou* 
cheron  ou  eu  ti^re ,  le  pliiiôsophe  en  âïié  ou 
ëh  chenille  t  TÈtré  $ùpi'êhié'lm-même ,  ou 
plutôt  le  dieu  de  jSpî'nosa ,  n'est  plus  ici  qu'un 
diiiraaj  prototype ,  qui  ne  doit  son  intelli- 
gence  (^u'au  ^lus  Q^jj^QJ^g,  «Ift  çopvtUtfons 
d|es  piolécules  .pens^C^^i,}  G'çst  dç  9%  ,S)ibs- 
t^ce<iP*.3qBt-i>areUle»e^tibmé«  l'Hyène 
et  l'agneaul,  le  rat  et  l'éléphaiiD;^»  lei  yftirtour 
et  la  colombe,  le  requîn'êii  1^  perche/rhomme 
éhfiil  et  le  jcii^ôi*.  ÂVaâit'tiotfé  âtiteiii^ ,  plu- 
sieurs philosopheis  cTe  'Fànfiquité,  tels  "que 
jZoroastre  etjIVÏanès ,  rie  pouvant  expliquer, 
ni  i^iêm^e  con^prendre  VQ^gine  du  i^ial  moral , 
avoient  été  contraints  d'admettre  deux  priij^ 
lelpes  Qù  4ei)x  dieux ,  mais  ^iicim  pe  ^'^tqit 


0ac0TB't£yné  j  ayant  Sp&moea  y  d'sAtogiikeF  111É4 
4ieru-niatièrë ,  uxl  âàtix  dontr  tbiiteB  1^  ac^* 
ibioAS  sont  Goottràd&ft^ried^l  qui  s^aime  et  qoit 
se  hait  ^  ipx  nie  «t  affirine  ^  et  .^miiiak  iildiffîfM 
remment  le  bîea  et  le  mal,  Diderot  a  été  en- 
CGtra  plus  ioin  :  aû&  asôfflal  prototype  est  ua. 
monstre  auquel  on  doit  attribuer  tous  les 
crimes  qui  se  comme^e^t  /  et  tou^)les  maux 
auxquels  i'univers  est  en  proie  :  c'est  un 
^toûkée  qui  pîQâd  11ÛII0  ïc^rto^^'^i^^veMiÀ j 
qui  est  à-la-fbis  mortel  et  impérissable  ^  j^aist 
tie  et.  tout ,  vice,  et.  yertu.  Le  dietk-mati^fe 
est  le  plus  vil  qu-ç  rimajginfatîpnçp^w.sup- 
poseûr^  d*est  le.e]aftn>p:de  bËktaÛler  deë  causes 
domradictoiires^'  ¥e  récqnaeli&'de  idèi^â  les 
corrùptibris ,  un  être  esséntiellfetil^iit  cllan7^ 
géant  ,  tantôt  étendue  et  tantôt  pensée  , 
ii*ayant  enfin  ni  intelligence ,  ni  pouvoir ,  ni 

Il  r^MâtédêHOé^Hë  ]%  viéfi^  d^(iVd^t*^  qiW 
Hé  diëu>|)ff^0to«y^pe  it'est  ni  ilimpte  ^  m  mmitt^ 
Hèj  ni  coftséqôôtity  fti  Imii  >iA  jiisté*,  ^ 
puisant  ;  donc  il  n'éSt  pa^  dii6PEV^  doï^ô  ii  tCeSp 
qu'iiiie  chimère. 

Je  croirais  é.ire  injuiie  a«  lecteur  de  J)CWI*-' 
ser  plus  loin  la  réfutation  dé  tôôt  d«^bïufT 
(iités  ;  U  suffît  de  les  lire  pour  âo  conraiiiCFO- 


iù6  DiDEEOtr. 

^u  délire  de  son  auteur  ;  il  yaut  mieuacsaitS) 
4pute^  pour  les  progrès  de  la  philosophie  rà'*^ 
tionelle  y  continuer  d'approfondir  les  subli-* 
mes  idées  du  pjbilosophe  encyclopédiste. 

"'    '  '  Il      '     '   •  F  .•--.'-■  !  il         '  ■■       H  JU      I      .11.      .      ,      I..      ■      1      LJ   — 

'  .  .  . 

...  ■  •  « 

•  » 

C  H  A  P  I  T  R  E   V. 

v^  UE  t  LB  clarté  dans  là  définition  de  l'ani- 
mal ! 

'  vtt  Cest  ufl  systéhfe'cte  ctifSfë l'entés  moUcutes  ofganî'^' 
qtt€6 ,  quî^'jmr'Pîmpulsîoti  d'une  sensation  sem* 
blable  à  un  toucher  obtus  et  soufilf  que  "celui  qui: 
,  a  crëë  la  niatiète  tu  général  lei|r  a  donnée  ^  se  sont 
combinées  jusqu'à  ce  que  chacune  ait  rencpntcéu 
la  place  la  plus  convenable  à  sa  £gure  et  4  son 
fepos.  Jnt,  Nat.  p.  i66. 

Quelle  foule  de  réflexions  cette  définitîoiv 
^e  iait<*elle  pas  naître  F  ne  seroit-ce  point  ce 
toucher  obtus  et  sourd  ^  qui  fait  que  notre' 
âggrégation  dçimoléculps. n'est  jamais,  con-; 
tente  de  son  sprt  ?  ne  sçroit-ce  point  lui  qui 
produit  ce  vide  dont  les  cœurs  des  plus^puis-;. 
sans  potentats  ne  spnt  point  à  couvert  y  et 
ce  vain  »  désir  dé  plaire ,  ce\^^  incDiJSîancô- 
Ud'turelle  que  nous  reprochons  aux.  oo^uettea 


ï>  I  t)  Eli'  O't.  •  loy 

âê  notre  siècle?  La  seule  ôbjéctîoii  qu'on 
|)uîsse  faire  contre  cette  définition  |  c^est.quô 
'auteur  se  contredit  lofinellemênt.  Il  parle 
d'un.êtai^  qui  a  créé  la  matière  :.il  y  a  donc 
tin  Dieu  quia  créé  le  grand  animal  proto- 
type j  à  moins  que  1! on  ne  suppose  que  le 
dieu-matière  ne  se  soit  crée  lui-mên^e  >  ce 
qui  leveroitl toutes  les  difEcultés  (l)'. 

Mais  laissons  ces  vaines  objectioùS  qui  ne 
peuvent  arrêter  que 

a  Ces  pîiîlosoplîës  spëculatifs  qui  ii*ap|jefçôîveîit  la . 
vérité  que  par  le  côté  chauve,  tandis  que  la  main 
du  philosophe  manouvrier  est  portée  par  hasard 
sur  le  c6té  qui  a  des  çhevj^ul;  ce  dernier  9 'pardi  à 

(1)  Diderot  étoit  si  fort  entêté  de  ses  sensations  ob^ 
tttses  et  sourdes,  que  lorsqull  alloît  au  spectacle  ^  il 
ée  plaçoit  gravement  en  face  du  pai'terre',  èrtsé^oudnoit 
les  oreilles  aveii  les  mains ^  pendant  toute  la  durée  dé 
la  pièce.  Une. pareille  attitude  excitoit^là  rîséé 'du  pu- 
blic ;  on  se  demandoit  hautement  quel  étoit  ce1i^r|gî«' 
xial  y  cet  Ostrogot  qui  tffectoit  une  posture  si  ridicule. 
La  petite  vanité  du  philosophe  étoit  agréable^ient 
chatouillée  de  ce  brouhaha  :  on  ne  doit  point  s^eu 
étonner  9  les  gens  de  cette  étolTe  aimeront  toujours  mieu:c 
être  montrés  au  doigt  paf  le  public  |  quô  de  n*e3cciteir . 
aucune  sensation. 

%  AtpiilcKrunt  est  àigito  inoHstràri  et  dicter  hic  est.  » 


M»  DIDEROT.     * 

calui  qui  regarde  du  lumt  de«  moxtUgiietf  dant 
lès  sommets. 8e  perdent  dans  les  nues  ^  voit  les.ob*- 
jets  de  la  plaine  disparaître  devant  lui  ;  il  ne  lui 
reste  plus  que  le  spectacle  de  ses  pensées  et  la; 
(bônâciéiif^e  dis  la  hauteur  oir  il  s^est  ëlefê.-  » 

Int,  Nat» ,  /?.  43^61 4^, 

(■  CVst  du  lïaut  des  nues  où  la  sublimité  de  seé  idées 
Fa  élevé ,  que  notre  auteur  s'écrie  d'une  voix  de 
tonnerre  t  ce  Heureux  le  pkilbsophe  systématique  ^ 
â  <|ui  la  natale  aura  donné  ,  comtoe  autrefois  à 
Epicnre^  une  imagination  forte ^  une  grande  élo-> 
.  quence  »  l'art  de  présenter  ses  idéea  sous  dea 
images  frappantes  et  sublimes.  » 

Int.  Nai. 

'  Le  lecténr  croira  sans  doute  que  tant  de 
fâîens  ët~  Se'connoîssâncés  n^ont  point  été  éil 
pure,  perte  pour  son  siècle  ;  que  de  cette 
source  fçcon^e  ont  dû  jaillir  mille  torrehs  de 
hinuèivs.  qui  ont  éclairé  ses  concitoyens  ^  et 
leur  dnt: dévoilé  les  seorets  delà  nature»  Mais 
ki  OfcAiredtîè  de  ce  gra/nd  homme  a  sôuvenli 
àtt&iê\ës  élan»  dé  èbti  glnie.  Diderot  s'est 
trop  't(St  kssé  dans  là  carrière  de  Tinterpré- 
tatioii  de  la  nature  :' après  s'être  élevé  sur 
les  ailes  d*Icare,  jusqu'à  la  contemplation  de 
Tanimal  prototype  ,  il  est  malheureusement 
retombé  dens  les  abîmes  du  septipisme  ;  mais 
quoique  étourdi  de  sa  chute ,  ne  pensez  pas 


/ 
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que  oe  sage  veuille  rester  muet.  Socrate  même^ 
après  avoir  pris  la  ciguë  ^  s*entreteiioît  encore 
avec  la  jeunesse  d'Athènes  ^  des  plijs  subli- 
mes vérités  de  1^  ipox^lç.  Notire  plu/ja^ophe  ^ 
plus  sublime  dans  se$  idées  que  la  sage  de  la 
Grèce  y  pf  opose  à  la  postérité  les  questions 
$uiv$Mit^9  dont  la  SiS^lutiou  »  isansdout'e  ^ 
importe  ^aucaup  au  bonli^ur  de  l'espèce 
Jiumaàne. 

u  T  a-t-il  quelque  «utrç  différence  assignable  enM 
•  la  matière  morte  et  la  matière  vivante  ^  que  Porga* 
nisation ,  et  que  la  spontanéité  réelle  ou  apparente 
du  mouveoLent ?»  '     -      -^ 

«c  Les  moulss  sc^tt-ils  les  principes  «les  formes  (1]  ? 


Il  ni  1 1  »  il* 


(i)  Piderot  n^est  pas  plus  heureux  dans  .ses  explica- 
tions qu^  dans  ses  propositions.  Le  lecteur- en  jugera 
par  cet  échantillon  :     *     , 

oe  II  ya  grande  apparence  que  le  magnétisme  et 
réleçtridté  ^bépendent  des  deux  noyaux  de  verre  qui 
font  9^ji,  deitit  extrémités  de  raxe  d«  Ja  terré  t  pèiirquôl 
lie  ser/oijBnt-cepas  de9.efielis.dj1  mouvement  de.  rdtAti<ni 
du  glpbe,  et  de  Pé^^ergiç  des  fnatièreç  .4oa<^  ilestcoaU» 
posé }  combinée  avec  Taction  de  la  lune  ?  :o  . 

To/n. ///.  »^^J. 

«c  On  ne  s^attendoit-  guère  '    '    t 

A  voir  la  lune  en  cette  affaire.  » 

La  Fou». 


/ 
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.  Qu'es^ce  cju'un  moule  ?  Est-ce  un  être  rëel  et 
préexistait,  ou  n'est-ce  que  les  limites  intelligi- 
bles 4e  l'énergie  d'une  molécule  vivante ,  unie  k 
de  la  matière  morte  ou  vivante ,  limites  déterminées 
par  le  rapport  de  l'énergie  en  tous  sens  ^  aux  ré- 
sistances en  tous  sens  ?  » 
»  Idem^  11*^  question. 

«c  •  • .  •  ••  .  ,  •  Une  molécule  de  matière  vivante 
peut-elle  s'appliquer  à  une  molécu\^  de  matière 
morte?  le  tout  sera-t-il  vivant,  ou  sera-t-il  mort  ?  «> 

ce  Si  Paggrégat  peut  être  ou  vivant ,  ou  mort ,  quand 
et  pourquoi  9era-t-il  vivant?  Quand  et  pourquoi 

'      sera-t-il  mort  ?  a»  Jdem  ^  Ç*t  et.g.e.  qucst^  : 

Je  dirai  au  lecteur  avec  Diderot  i 

m,  Jèime  hbmme ,  prends  et  lis ,  et  si  tu  peux  aller 
^         jusqu'à  la  fin  de  cet  ouvrage  ,  tu  ne  seras  pas  in** 
£apahied*en  entendre  un  entrer  a»       

fref.f  Int.  nat. 

Je  lui  ferai  observer  en  outre  qu'il  seroîç 
indécent ,  dans  un  siècle  où  Ton  fa,it  profçs-^ 
^ion d'admirer  ce  que  Ton  ne  comprend  pas, 
de  tourner  en  ridicule  un  ouvrage  si  subUipey 
et  sur-tout  de  traiter  de  galimathias ,  les  vas* 
tes  conceptions  de  l'un  des  coryphées  de  là 
philosoptiie  moderne,  Ge  serolt  le  moyen  de 
«'attirer-  la  haîiie  de  cette  foule  d'adeptes  en 
qui  les  écrits  des  Diderot  et  de$  Voltgirç  oat 
fiiit  passer  * 


DIDipROT.  i« 

.  «Cet  esprit  de  diyjnâ.tioti  par  lequel  on  subordonne  ^ 
pour  ainsi  dire  ,  des  procédés  inconnus  9  dies  ex* 
périences  nonvelles^  et  des  résultats  inconnus.  » 

Ini*  Nat*  I  pag*  2409 

Je  ne  parlerai  point  des  nombreuses  cou* 
tradictions  qui  se  trouvent  dans  les  ouvrages 
xle  Diderot  j  je  ne  le  peindrai  point ,  tantôt 
Athée  f  tantôt  déiste ,  tantôt  sceptique  >  tan- 
tôt chrétien  ;  cette  versatilité  d'opinioiis  est 
malheureusement  inhérente  à  la  philoso- 
phie (1).  Je  me  bornerai  donc  à  soumettre  à 
la  réflexion  du  lecteur  y  ces  passages  extraits 
âes  ouvrages  de  notre  auteur.     . 

/K  Les  hommes  ont  banni  la  Divinité  d^entre  eux  :  in- 
sensés  que  vous  ites  !  détruisez  ces  enoeintes  qui 
j-étrécissent  vos  idéi^s  ;  élargissez  Dieu.  »    , 

Pensées  philosophiques  9  N.®  26. 


<■  ■    ■     ■  I     I  * 


■«*■ 


(1)  La  religion  des  matbématicien's.  eet  ^n  inonde 

intellectuel ,  où  ce  que  Ton  prend  pour  des  vérités  ri- 

jgoureuses ,  .perd  absolument  cet  avantage ,  quand  on 

l'apporte  sur  la  terre.  Ou  en  conclut  que  «c'est  à  là 

philosophie  expériinentale  à  rectifier  les  calculs  de  !a 

géométrie.,  et  cette  cànséquence  a  été  avouée  pap  toua 

les  .géomètres*  »  .       ,  , 

DiDEEpT  ytom.  ÏIÎ  j  p.  y. 

Je  ne  pense  pas  que  toiis  les  géomètres  soient  ici  êle 
l'avis  de  Diderot.  S'il  en  étôit  ainsi ,  Dlctt  nous  pré- 
joary^e  dé  la  reL'gion  des  mathématicienSt 


siiu         a  m  Ê  R  d  1^. 

,     M  .-Q v*^t«<»  cUmic  qu  'liii  dmple't  Toiat  le  monde  I^ssN 
&  ,^00  peMoime  ?  «      \ 

è  11  n^y  a  âtiom  être  Jans  hi  nafeure  quef  Ton  puisse^ 

¥  f$  9^  f^i>  point  dirétKjfa^  pattce  ^u^  â«iiit'*>Aiigii#-, 
tin  rétei^t  ?»^^  j*  J?  ®?^  :>  iW5P^  qî^'illC^t  misoa^ 
nable  de  Piêt^e*  a> 

.  Fenéées  philôs,qfhiqfffif ,  N."  ^.    . 

^  Uos^i^tE^^s^^  ^  ^T^t  4^Y^p^  ^^ie  parce  qii?its  rfT- 
pousseht  la  for  loin  d*eu;c ,  fîh  se  livrant  à  lenfre' 
passion ^  \  parce  qn^ils  sont  troublés  par  le  tableau 
de  l'avenir  que  la  religion  leur  présente  y  et  généa- 
par  IVaeistenc*  d'an  Dieti  ;  que  s'ils  paroissént 
quelquefois  pluiç  heâ-dis  ,  c'est  que  leurs  passions  y 
devenues  plûa  fottes  ,  «joutent  à  leur  intrépidité.  » 
.     .  Mea^eMes  Pensées ,  p.  2^. 

'  '  é  lue  Spêclàcîe  dé  iSinîVêrs  ne  notis  mène  pôint^à 
l'idée  Se  quelque^  cliose  de  divin.  Té 

Code  de  la  Nature  ^  p\  i6o,    ' 

Qm  ppùrra  d'empêcher  de  s'écrier  à  Iq.  léç- 
(Êl^ç  dç  çfi^  tliv^s  pas8^§çs  ,: 

'  O  0okca^  ioMfutm^mrfiids  16  peoùora  çéfca  l 

Qn  ce  bowiçrçit  -M  idre  des  conceptions 
^l^SjLiffl^  âio.  philospplpi^  STfstém^tjqjae  ^  s'il 
È^iétûiLconiButé  d''mWrfn;écer  la  nature  ;  maps 
^R  ne  peutrefeiiir  son  dndignatiûn  ioiss^e 
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l*ori  songé  aii  pbîsoti  répandu  dans  ses  divers 
traités  de  morale.  Il  n'est  personne  qui  né 
sache  qti^l  est  V infâme ,  qu'il  se  p'roposoît 
d'écraser  j  et  ce  qu'il  entenddit  par  soh  sys- 
tème de  la  rédemption  ùniversellei  (i).  Sap- 
per  le  trône  et  l'autel ,  bouleverser  le  corps 
politiqiîe  ^  soulever  les  pauvres  contre  les 
riches  \  telles  sont  les  masiiinés  qu'il  paroît 
avoir  eu  l'intention  défaire  adopter ,  et  qui 
percent  de  tous  côtés  à.  travers,  les  Contradic- 
tions sans  iipmbre  dont  S(às  ouvrages  sont 
remplis.  Elève  des  athées  y  Diderot  a  été  le 
|)ère  des  jacobins'  (a).  Là  plupart  des  prin- 
cipes exécrables  de  cette  secte  si  perhicietisèy 
Se  trouvent  dans  lés  écrits  de  ce  philosophe  : 
c'est  dans  son  Essai  sur  le  mérité  et  la  vertu 
(  page  128  )  ,  qu^ils  av oient  appris  qu'il  n'est 
pas  néeéssaite  de  croire  en  Hieu  pour  être 
convaincu  du  ptqfit  qu'il  y  a  a  être  ver-' 
iueitvcf  ;'  qu'il  n'g  à  darti  là  natufe  >  ni  mal* 


fci.iii*  <i 


(1)  Il  eût  fallu,  fiour  pïàire  à  M.  D'idc^rot,  éiranglef 
le  deraier  des  roi»  avec  les  boyaux  du  dernier  de)r 
prêtrôè. 

(3)  Il  doit  partager  les  hoûneurs  dé  cette  ^pàternîté  / 
avec  J.  J.  Rousseau.  V*^  l'ariibls  de  ce  dernier. 


Mi  ï)  l  D  Jt  "R  <^  T. 

jpAysique  ^  ni  mal  moral  respectivement  à  ta 
Divinité  : 

(  Code  dç  la. nature  y  page  i33  )  ^  qu'il  n'y 
a  rien  d^ éternel  que  l'atâme  ;  quç  Vatâme^ 
^eul  est  la  c(iuse  de  tout ,  etc.  etc. 

(  Encyclopédie  ,  article  Epicure  )• 

C'est  après  lui  que  le  jacobin  fo*rcené  a 
crié  d'une  voix  d'énergumène  ^  dans  toute 
ia  France  : 

a  Je  VOU8  dis  qti^il  n'y  a  point  de  Dieu ,  que  la  crëa* 
tion  est  une  chimère  ^  qu'il  est  ridicule  de  supposer 
readstence  cl'un  être  qu'on  ne  sauroit  concevoir  ; 
^t  que  si. les  meryeilles  qui  brillent  dans  l'ordre 
physique.!  dépèlent  quelque  intelligence  >  les« 
désordres  qui  régnent  dans  l'ordre  moral  |  anéan-. 
tissent  toute  Providence  (i).  » 

Pensées  phUosophiquesm   ^ 

Toiis  les  crimes  «des  .  jacobins  doivent 
idonc  >  soud  un  certain  rapport  y  lui  être 
attribués  :  tout  le  sang  innocent  qu'ils  ont . 
arépandu  doit  retomber  sur  sa  cendre.  Nou* 
vel  frostrate ,  il  a  par-  tout  porté  la  flamme 
et  l'incendies  pour  jse  faire  un  nom  ;  ceux 


HMBlèBii^i 


(i)  C'est  dans  la  bouche  d'un  athée  que  Diderot  a 
f  «lis  cette  tirade.  Rien  nepr^uye  ^u^  9i%  avoué.,diireçt^^ 
gâtent  ce  laoga^. 


>■• 
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qui  cnércheront  à  l'exciuser ,   diront  peut-^ 
être  qàé  ses  intentions  n'ont  point  été  aussi 
perverse? •  qùil   û'ia  point  sondé  toMe  la 
profondeur  du  précipice  qu'il  entr'ouvroifc 
sous  lés  pas  de  la  génération  £ature  :  inaji^f 
uiie  seniblâble  excuse  pourrait-elle  être  ad- 
mise?  Que  diroit-ori  de  l'imprudent  qui,/ 
après  avoir  démuselé  •  sur  une  place  publi*. 
que)  un  tîgrè  furieux  ;  prétepdroit  que  lei 
accîdens  qui  en  résulteroient ,  ne  devroient. 
point  lui  être,  imputés  r  Qui  ne  croiroit ,  en 
pareil  cas .  lui  faire  srace  en  le  condamnant 
pour  sa  vie  aux  Petites-Maisons  ? 

iBc  Que  ne  plaj{t*ii  un  jour  à  ïQ^turef  de  nous,  ouvrit; 
Son  sein  !  O  Dieu  4  quels  abus  nous  trouyerions  en 
notre  pauvre  science  !  »  . 

Montagne.^ 
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CHAPITRE    VL 

COMPARAISON  DE  PYTHAGORÊ 
ET  DE  DIDEROT. 

VJES  deux  phUoàophes,  avec  des  talens  mé<» 
diocres ,  et  un  fonds  inépuisable  de  vianîté  ^ 
paroissent  avoir  eu  un  même  but  dans  leu:f 

6»! 
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conduite ,  celui  de  s'attirer  la  con^idératioir 
de  leurs  concitoyens  pend.ant  leur  vie ,  et  de 
laisser  un  grand  nom  après  leur  mort.  Ils 
ont  néanmoins  suivi  des  sentiers  difFérena. 
Pythàgof e  parôît  s'être  plutôt  attaché  à  trom- 
për  Ses  crédules  contemporains  ,  qu'à  les 
convaincre.  Cet  aigle  apprivoisé  qu'il  faisoit 
paroître ,  toutes  les  fois  qu'il  avoit  besoin  de 
se  donner  une  rliissîon  divine  ;  cette  cuisse 
d'or  qu'il  montroit  d'un  air  de  complaisance 
ÛVLX  bons  Crotordates ,  sont  des  tours  d'un 
vrai  Charlatan.  Ils  Tie  peuvent  inspirer  pour 
l'auteur ,  que  le  mépris  que  l'on  sent  pour 
les  tours  de  souplesse  de  Mahomet ,  et  entre 
autres  de  cette  colombe ,  sous  la  forme  de 
laquelle  un  ange  lui  apparut  tant  de  fois. 

Diderot  (i),  né  dans  un  siècle  plus  éclairé, 
n*a  pu  recourir  à  ces  vains  prestiges  j   le 

(i)  On  trouve  dans  les  Hehiennes  une  plaisante  épi<» 
taphe  de  Diderot. 

La  voici  2 

«Ci  gît  Dekis  DIDEROT/qur  fut  Dieu,  qui 
fut  animal  prototype,  qui  fut  chien ,  qui  fut  cliat ,  qui. 
fut  arbre,  qui  fut  homnïe'^  qui  lut  femme,  qui  fut  ph». 
losophe  y  qui  n^est  plus  y  et  qui  :>era  tout  ce  quM  fut.  s» 
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sophisme  et  les  hypothèses  ont  été  ses  seu- 
les armes.  Ayec  des  ressorts  ânissi  fragiles, 
il  y  a  lieu  <le  croire  qu'il  eût  échoué  dans  son 
dessein,  b'il  n'eût  eu  l'adresse  de  suppléer 
à  ces  foibles  moyens ,  en  présentant  au  vuU 
gaire  le  dangereux  appât  d'un  bouleverse* 
ment  général  dans'  le  corps  politique.  Le  mot 
de  rédemption  universelle ,  écrit  sur  sa  ban* 
nière  ^  ne  tarda  pas  à  lui  attirer  une  foule  de 
néophytes,  les  uns  enthousiastes  ,  les  autres 
pervers ,  mais  tous  amis  du  désordre  et  des 
nouveautés» 

Ces  deux  philosophes  ont  également  senti 
que  pour  mieux  en  imposer  au  vulgaire ,  il 
leur  étoit  indispensable  d'envelopper  leurs 
dogmes  d'un  voile  obscur ,  figuré  ,  impéné- 
trable. Delà  ce  style  guindé ,  froid ,  énîgma^ 
tique  j  ces  idées  incohérentes ,  ces  maximes 
outrées ,  ces  sentences  emphatiques  ;  en  un 
mot ,  ces  définitions  inintelligibles ,  qui  font 
la  base  des  écrits  de  Diderqt  :  delà  ce  silence 
austère  de  plusieurs  années,  ces  prétextes 
symboliques ,  cette  harmonie  idéale  dans  les 
corps  célestes  ,  cette  puissance  imaginaire 
dans  les  nombres ,  qui  furent  en  si  grande 
recommandation  dans  la  secte  italique.  Au 
reste,  quoique  nous  ayons  perdu  les  ouvrage» 
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dlu  philosophe  Grec ,  on  doit  juger  derobscu* 
rite  de  son  style  par  celui  de  ses  dogmes  ^  et 
par  le  témoignage  de  divers  auteurs,  entre 
autres  dèTîmbn  lé  Phlîasien.  Voici  le  lan-^ 
gage  qu  il  lui  adresse  : 

a  Pythagore ,  tu  n^es  qu^uii  eachanteur  qui  n^aimea 
que  la  vaine  gloire  y  'et  qui  affectes  un  langage 
obscur  pour  attirer  les  hoxnmes  dans,  tés  filets.  » 

FXVIARQUE. 

Outre  ces  traits  de  ressemblance ,  il  en  est 
^ne  foule  d'autres  (jul  n^pnt  poiiit  éctappé^ 
^      ecteur. 

Tous  les  deux;  affichèrent  une  double  doc-i. 
trine  ;  tous  deux,  sàris  invention  et  sans, 
génie,  ne  firent  cjue  copier  ou  commenter  dea 
systèmes  déjà  connus  :  tous  deux  oijt  avili  la 
Divinité  en  1  incorporant  avec  la  matière  \ 
tous  deux  ont  formé  des  di&ciples  ambitieux; 
et  pervers  ,  dur ,  sous  prétexte  d,'éclaïi;er  lèa 
Jiommes ,  n^ont  chîerché  due  leur  propre  înté-.^ 
ret }  tous  deux  ont ,,  par  leurs  principes  ^ 
fomenté  des.  révolutions  funestes.  Jja  secte 

>  1  .  •        .   •  I    ■  '  i  '  . 

py thagorique  iriit  rltalie  à  d.eux  doigts  de  sat 
perte  ,  et  causa  la:  ruine  de  plusieurs  villes, 
florissantes  j les  jacobins  ont  rajeuni  la  France^ 
dans  un  fleuve  de  sang.  Tous  les  deux  enfint: 
9îji  mi$  §quyent  l,emr.s  iria.x,iiùç§  et  Içur  CQPc*.. 


A 
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irnte  en  contradiction.  Si,  d'un  c6té ,  Diderot 
se  montre  tantôt  déiste ,  tantdt  athée  ,tantôi 
chrétien  j  PytThsîgôre,  dé  Tatitfe,  fidt  tantôt 
descendre  les  mues  dans  tés  enlerà ,  tantôt  en- 
trer immédiàtéAiérit  dans  de  nouveaux  corps  jr. 
tantôt  il  tait  linè  défense  rigoureuse  à  ses  dîs- 
éî|î)le8  de  tiiet  aucun  animal ,  et  sbntTent  qti*ùn 
autel  âiêïtié  est  àôuîHé  ^àr  le-  sang  dés  victî-^ 
m'es  j  tânti&t  il  commande  un  sacrifice,  et  fait 
égorgéï  cterit  bœtiïs  en  rhonneûr  de  Jupiter. 

Qùâfitk  la  différence  qiié rbh  ^etit  remar*^ 
«jûér  eint^e  ceà  philosophes  ,  on  peut  la  réduire- 
à  cinq  prihcîpaux  traits. 

i.<>  P^thagôrë  sut  s'attacher  seà  disciples,, 
et  niême  s'en  fàîré  aîmét.  Eiidei-bt  eût  été- 
égol*gé  par  les  siens ,  s'il  eût  vécu  éôiis  1^^ 
règne  de  la  guiHotirte. 

3..^  Le  premier  chercha  k  pacifièi^  pour 
régiier  j  le  éecond  n'espéra  jamais  de  domi- 
ner y.  qu^àlafàveur  des  discordes  civiles.  L'um 
fut  plus  charlataii^  et  l'autre  plus  factieux. 

3.0  La  doctrine  de  iPythagore  a  entraîné 
quelques,  bons  effets. j  on  ne  peut  nier  que- 
sous  un  certain  point  de  vue ,  son  arrivée- 
dans  la  grande  Grèce  n'ait  été^deqt^elqu-uti- 
Kté  à  $es  liabitans  ;  la  doctrine  du  second  a» 
Çorté  à  la  tranquillité  de  rEuropeutt  cau^u 
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terrible ,  dont  il  faudra  bien  des  siècles  pour 
effacer  la  cicatrice^ 

.  4*^  ^^  réputation  de  l'un  s'est  conservée 
presque  intacte  depuis  des  milliers  d'années^ 
plusieurs  illustre^  personnages  se  sont  fait 
gloire  de  porter  le  nom  de  Pythagoriciens. 
L'autre ,  né  d'hier ,  sera  oublié  demain ,  s'il 
ne  Test  même  aujourd'hui.  Qui  ne  rougiroît , 
en  Europe ,  du.  titre  flétrissant  de  jacobin  ? 

5.®  Quelles  qu'aient  été  les  diverses  nuances, 
que  l'on  remarque  entre  leur  conduite  et  leurs 
principes  j  le  premier  ,  par  une  suite  des 
vicissitudes  humaines  j  expire  sous  les  poi-? 
gnards  du  même  peuple  dont  il  étoit  jadoré^ 
11  tombe  près  des  murs  de  cette  même  ville 
qui  avoit  été  le  'théâtre  de  sa  gloire ,  et  le 
berceau  de  la  secte  qu'il  avoit  fondée. 

Le  second ,  après  avoir  ébranlé  d'une  main 
hardie  les  colonnes  antiques  du  trône  et  de 
Tautel,  itieurt  tranquillement  dans  son  lit, 
prôné  et  déifié  par  un  peuple  en  délire  j  et , 
ce  qui  paroîtra  plus  étonnant ,  pensionné  et 
caressé  par  ces  mêmes  souverains  dont  il  avoit, 
juré  la  perte» 


Ék. 
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C  HA  PITRE    VII- 

ANAXAGORE. 

^N  AXAGORE  iiaquit  à  Clazomène  dans  Tlonie^ 
5oo  ans  avant  J.  Ç. ,  de  parens  distinguée 
par  leur  naissance  et  par  leurs  richesses» 
Pénétré  d'ardeur  pour  les  sciences ,  il  se  mît 
au  nombre  des  disciples  du  célèbre  Anaxi-- 
mène.  A  peine  sorti  de  cette  école ,  U  vendit 
ces  biens  j  quitta  Sa  patrie  ^  et  se  rendit  à 
Athènes ,  où  il  enseigna  la  philosophie  pen- 
dant trente  ans.  On  compte  au  :pQmbre  de  ses 
disciples  le  célèbre  Périclès,  Les  Athéniens 
l'accusèrent  d'athéisqie  et  le  condamnèrent 
à  mort.  L'arrêt  néanmoins  ne  fut  pas  exé- 
cuté^ mais  il  fut  obligé  de  sortir  d'Atjiènes. 
Il  mourut  peu  d'années  après  cet  événement 
dans  la  ville  de  Lampsaqiie  ^  où  on  lui  éleva 
un  tombeau  décoré  de  cet  épitaphe  : 

ce  Ilfc  situs  aie  est  cui  rerum  patuére  recessm, 
Atque  arcana  poli  f  magnus  Ar^doqagorqs.  n 

Je  ne  dois  point  omettre  que  Vossiu^  % 
prétendu  qu'il  gvpit  été  écrasé  par  la  foudre» 
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Il  n'est  personne  qui  ne  sache  qu'Anaxa*- 
gore  a  été  Finventenr  dû  système  dés  Homœo- 
merles  j  qu'il  a  été  le  premier  qui  ait  écrit 
sur  la  physique  et  les  autres  sciences  exactes^ 
et  qu'enfin  Périclès  fut  son  élève.  Tels  ont 
été  les  trois  fondemens  de  sa  réputation. 
Nous  allons  démontrer  que  loin  de  mériter' 
le  titre  d^ intelligence  qu'on  lui  donna,  Anaxa- 
gore  doit  être  mis  au  rang  des  rêveurs  les» 
plus  inconséquens  de  la  Grèce  j  que  son  sys- 
tème desHomœoméries  n'est  qu'un  tissu  d'ab- 
surdités j  qu'il  n*est  si  mince  écolier  de  nos 
jours  qui  voulût  avouer  ses  ouvragés  ;  et 
qu'enfin  le  maître  si  vanté  a  fort  mal  élevé 
Périclès ,  puisqu'il  n'a  formé  dans  ce  trop 
célèbre  Athénien  ,  qu*un  rùauvaîs  citoyen  , 
un  magistrat  infidèle ,  un  général  médiocre , 
un  débauché,  un  ingrat. 

Après  avoir  ainsi  battu  en  ruine  les  fonde- 
meiis  de  la  réputation  du  célèbre  philosophe- 
de  Clazomène ,  j'ose  me  flatter  que  le  lec- 
teur convaincu  reviendra  enfin  à  ce  senti- 
ment,  que  la  philosophie  (i)  est  une  science- 
vaine  ,  plus  nuisible  que  profitable  ,  et  qu'it 
sentira  tonte  la  sagesse  de  la  réponse  de  ce 


^i^^ 
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^1.)  On  sik  de  q^^iielie  pkilevophîe  je  veux  parler 
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parasite  Homain ,  qui ,  interrogé  par  Tibère, 
lui  avoua  de  bonne  foi  ^  qu'après  avoir  passé 
toute  sa  vie  dans  l'exercice  delà  philosophie, 
il  n'en  avoit  tiré  d'autre  avantage  qtie  celui 
4'apprendre  à  dîner  sans  payer  son  écot. 

Système  des  Hontf^oméries» 

>  Dans  le  principe ,  les  afiima^ix  |u;rq^t  for- 
més de  la  terre  et  d'une  humidité  chaude  :  ils 
s'engendrèrent  ensuit^  les  uns  les  aujt^es ,  )q3 
niâles  au  côté  droijt ,  et  les  femjellfsis  ai^  côté 
gauche-  Jl  y  a  ^^utapt  de  princip.es  que  de 
cprjjs  coi^pQsé§ }  cjiaque  espèce  dp  cpyps  est 
formée  d^  plusieurs  petites  parties  sexnblàWes, 
ej;  les  çemences  de  tpute$  leç  e^p^ce^  se  trqu? 
vç|ît  dans  chaque  corps,  de  manière  qu'un 
os  visible  est  compo$^  de  plusieurs  os  invi- 
sibles ,  ef  que  le  sang  quç  nous  vQypps  est 
foja^é  dfi  particule?  inlîniment  petites  de 
sang. 

e<  Qssq  videiicet  è  poJi^iUis  ntque  minutis 
Ossibus  ••••^«•« «^ 

Ltrcaâc£« 

"I^eUe  est  l'e^^positioç,  fidèle  du  système 
cl*Anaxagpre ,  système  à-la-foîs  incohérent , 
^Usw4ei  eî  cQntTadîctiQke  ^  et  contre  lequel 


124  ANAXAGORE, 

je  me  bornerai  à  faire  trois  objections.  J« 
pense  qu'elles  suffiront  pour  éclairer  le  lec- 
teur et  le  mettre  à  même  d'asseoir  un  juge- 
ment. 

1.^  Il  est  manifeste  qu'en  supposant  qu*uu 
corps  ne  soit  qu'uiie  aggrégatîoi^  de  parties 
homogènes  ^  que  son  accroissement  ne  soit 
que  la  continuation  de  cette  même  aggréga»- 
tion  y  que  sa  destruction  ne  soit  enfin  que  la 
désunion  et  la  dispersion  de  ces  mêmes  par^ 
tîes }  il  n'y  aura  dans  la  nature  ni  génération^ 
ni  corruption,  ni  naissance ,  ni  mort  propre- 
ment dites  :  on  ne  pourra  plus  dire  qu^une 
rose  naît ,  croît  et  meurt  sur  le  rosier.  Il  fau^-^ 
dra  se  borner  à  dire  que  cette  rose  n'étoit 
que  la  réunion  de'  plusieurs  roses  ,  et  qu'on, 
ne  la  voit  plus  sur  le  rosier ,  parce  que  ses 
parties  se  sont  diésunies. 

On  pourra  pareillement  raisonner  conse-^ 
quemment  ^  en  disant  que  dans  le  pain  que 
nous  mangeons  il  se  trouve  des  artères ,  dans 
les  fruits^  des  veines  j  dans  l'eau  que  nous 
buvons^  des  os^  du  sang  et  des  cheveux^ 
Puisque  dans  le  système  que  nous  venons 
d'exposer,  l'accroissement  des  corps  n'est 
dû  qu'à  l'aggrégation  -des  parties  similaires, 
puisque  l'accroissemient  du  corps  humain 
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Ji^e^t  dû  qu^aux  alîmens  dont  il  se  nourrît.  Il 
faut  donc  avancer ,  sans  hésiter ,  q.we  dans 
ces  mêmes  alimens ,  il  se  trouve  des  partiesf 
similaires  au  corps  huiïiaîn  j  et  1  jon  ne  devra 
plus  dire  ,  en  parlant  d'un  homme  qui  vient- 
de  prendre  son  repas  >  il  a  pris  cinq  livres  dé 
nourriture  j  il  faudra  s- exprimer  ^.insî  :  Cet 
homme  vient  d'ajouter  à  son  corps  cinq  livres 
pesant  de  muscles,  de  i^erfs ,  de  teildons,  de 
fibres ,  de  sang  ,  etc.  etc.  . 

2.°  Notre  philosophe  suppose  queces  prin- 
cipes homogènes  existent  par  eux-mêmc$  de 
toute  éternité  ;  d'où  il  faut  conclure  qu'ils 
sont  immuables  et  indestructibles j  car.  s'ils, 
sont  sujets  au  changement ,  ils  prennent  une^ 
autre  forme  j  et  dans  ce^  cas,  ces- principes  ne , 
sont  plus  principes,  ils  sont   composés   ^t 
corruptibles  tout  autant  qu'un  autj^e  corps  : 
s^ils  sont  immuables  ,  ils  ne  sont  sujets  ,  ni  à  . 
la  destruction ,  ni  même  à  l'altération  j  d'où 
îl  suit  que  le  feu  mis  dans  une  meul^  d^  ^P^V^y 
non-seulement  ne  l'aura  pas  consumée ,  mais  . 
même  n'aura  pas  alçéré  les  principes  Jtiomo.;:^ 
gènes  des  difïërentes  ùlantes  dont  elle  étoit 
composée. 

Mais ,  me  répondront  les  sectateurs  d'Ana- 
zagore ,  les  principes  homogènes  de  la  ];Qeul« 
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dé  foin  dont  voué  venez  de  parler ,  sont  âes 
corpuiô'ûles  îfnpérceptibles  et  si  déliés ,  que  lô 
ffeit  ne' peut  avoît  d^'actîon  sur  eux. 

Je  rie  •  leuir  répondrai  que  par  uûé  seule 
qtfè^tion  :  ces  corpuscules  appartiennent^ 
ils,  ou  xïàiLy  à  la '  matière  ?  Dans  le  pire-^ 
mièr  cas ,  quélqtie  déliés  que  vous  lés  suppo- 
siez ,  ils  bfïHront  des  extrémités  et  un  milieu^ 
et  coniséquetament  ils  seront  divisibles  '>  pé- 
rissables et  sujets  à  l'action  du  feu.  Dans  le 
second,  il  faudra  dôhc  vôuS  résoudre  a  tom* 
bér  dans  Tabîmë  des  causés  occultes ,  aussi, 
iilexplicabléi  pour  vous  qùé  pour  niôij  à 
mbiûs'qiië  vbtls  ne  préfériez  leâ  mettre  aii 
rang  de  cëà  formes  substaiitielles  écloses  du*' 
cerveau  d' Afîstote  ,  qui  iiè  sont  composées'  ' 
d^àucuh  sujet  préexistant^  et  qui ,  par  cette 
rdîsoil  y  ne  âoirt  pour  l'honlnie  de  bonne  foi 
qtié  le  àfiiànyniéàe  néaiit. 

3.*>  'AààXagore  a  suppose' qu'une  iritçllî- 
gètice  suprême  étoit  venue  '  débrouiller  le 
châdà  dé"  iseli  principes  liô'iùogènes ,  séparer 
€ô  qtâ^étbit  confondu  >  niotivbir  ce  qui  étoit 
en  ' tepps ,'  et  ezifin  metlrb  chaque  corps  à  sa 
place  :  quelle  idée  Anaxagore  avoit-îl  donc 
dé  la  Diyîiiîté  ?  N'est-ce  pas  un  bel  emploî^^ 
pàtrr^ièiré'  de'  débrouiller  une  iusçe  aussi  raé-* 
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l^ef  Quoi  I  la  nature^  sans  le  coxteoursId'axH 
cune  iat^llig^nce^  aura  pu  créer  les  Homœo- 
mériés  de  toute  éternité  ,  et  elle  nf aura  pu 
Içur  donner  le  mouyement ,  ni  les  démêler  ^ 
ni  les  distribuer  !  Il  faudra  faire  intervenir 
un  Dieu  pour  suppléer  à  son  impuissance. 
Qu'est-ce  que  ce  dieu-machine  qui  n'a  ni  le 
pouvoir  de  créer  la  matière  y  ni  même  celui 
de  lui  donner  la  forme ,  et  dont  lé  rôle  se 
borne  à  faire  le  triage  d'iin  chaos  dé  formés 
diverses  qu'ilnelui  est  pas  permis  de  changer? 
N'est-ce  pas  imiter  là  conduite  de  ces  mau*. 
vais  poètes ,  qui ,  pour  dénouer  une  intrigué 
trop  compliquée ,  font  descendre  exlprès  un, 
dieu  sur  le  théâtre,  et  auxquels  Horace 
adresse  cette  leçon  ? 

ce  Nec  JDeus  intersit ,  nisi  dignus  vindice  nodus 
Indicerit • ••• 

Il  résulte  en  outre  de  l'intervention  dé 
cette  étrange  divinité ,  la  plus  grossière  con* 
tradiction  :  si  l'intelligence  suprême  vint  dé- 
mêler les  formes  diverses  entassées  les  unes^ 
sur  les  autx'es,  la  plus  grande  confusion  rè- 
gnoitdonc  alors  dans  la  matière)  les  végé- 
taux y  le  sang,  les  os^  les  fibreis ,  les  pierres  , 
les  ner&  ,  les  eaux  et 'la  terre  étoiént  donc 
alors  coaiondos.  L'univers ,  loin  de  pré^nter 
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tfen  tint  point  à  cette  seule  prédiction  j  et  ^ 
comme  Ta  observé  un  auteur  célèbre ,  pour 
peu  que  que  notre  philosophe  eût  vécu  quel* 
^ues  siècles  de  j)lus  ,  les  pierres  eussent  été 
adorées  des  Grecs  avec  autant  de  ferveur  que 
les  oignons  l'étoîent  en  Egypte. 

J'observerai  que  Pline  plaisante  agréaUe* 
ment  Anaxagore  sur  sa  prédiction. 

k  Qttod  si  quis  proédictum  credat ,  siinnl  fateatur 
necessB  esi,  majoris  miraculi  dtvinitatem  Anaxa'- 
gorae  fuUse  i  8€dvique  reram  naiuraè  inieUecium  y 
et  co^f^iuU  omnia ,  si  aut  ipie  soi  lapis  esse  ^ 
ùui  numquam  lapidtm  in.  eq  fuisse,  credaiur.  sp 

P1.111B,  livre  II ,  ckekp.  6i. 

Anaxagore  a  écrit  aussi  sur  la  qu$idrature 
'«lu  cercle  ^  sur  les  comètes  ,  la  voie  lactée  ^ 
les  vents  ^  le  débordement  du  Nîl^  les  éclip- 
ses ,  le  tonnerre  y  les  éclairs  ^  en  un  mot  sur 
tous  les  phénomènes  de  la  iKiture.  Nous*  pen- 
sons que  TexpUcation  de  ces  phénomènes  en 
leùt  été  le  plus  étonnant.  Je  l^ai  déjà  dit  ^  et 
je  le  redis  encore  y  que  la  perte  de  ces  ou- 
vrages ne  sauroit  ^tre  trop  déplorée  par  un 
lecteur  curieux  d'approfondir  les  divers  de* 
grés  d'ignorance  et  de  charlatanisme  des  phi* 
losophes  du  Portique  et  d^  la  Grèce. 

^ôcrate;^  plus  heuveux  que  nous^  a  lu  cet 
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boMS  en  ont  conservé  ,  sont  si  remplis  d'ab^ 
surdités  ,  qu'il  est  aisé  de  croire  que  si  nous 
avions  aujout-d'hui  la  collection  de  ses  œu* 
Très ,  leur  setde  lecture  sufïiroit  pour  désa-» 
buser  ses  admirateurs.  Cependant  j'avouerai 
que  nous  devons  en  regretter  la  perte  j  qu'il 
eût  été  curieux  de  le  suivre  dans  les  raison- 
nemens  qu'il  a  dû  faire  pour  prouver  que  les 
cieux  sont  de  pierre ,  et  qiie  d'est  la  vîtesse 
de  leur  mouvement  qui  les  empêciie  de  tom- 
ber j  que  le  soleilëstune  masse  de  fer  tout 
enibu,  grande  comme  le  Péloponnèseï  que 
la  neige  est  noire  >  etc.  etc. 

Anaxagore  iie  se  borna  point  à  écrire  sur 
la  physique  :  pour  parvenir  plus  rapidement 
à  la  célébrité  qu'il  ambitiounoit ,  il  voulut 
passer  pour  devin  j  la  ilotte  de  Lysander 
étoit  depuis  quelques  jours  en  présence  de 
celle  des  Athéniens  }  notre  philosophe  pré- 
tendit qu'une  pierre  énorme  que  l'on  venoit 
de  trouver  dans  une  rivière,  étoit  tombée 
du  ciel  >  et  qu'elle  étoit  un  présage  infaillible 
de  la  victôii*e  des  Spartiates;  L'événement 
ayant  justifié  cette  prédiction  étrange /'là 
pierre  fut  portée  avec  respect  dans  un  tem- 
ple ,  et  adorée  comme  une  divinité. 

Anaxagore ,  encouragé  par  cfe  succès  >  îid 

*'  9 
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'  cipe  9  que  je  ne  fais  rien  que  par  Venténdtmetit'^ 
osoit  en  donner  PexpUcation  de  cette  manièret 
5ocrate  est  assis  parce  que  son  corps  est  composé 
d^os  et  de  nerfs  ,  et  que  les  lois  de  la  mécanique 

"'  '•  •  ft)ht  qu*îl  peut  plier  ses  membres  5  il  né  parle  <jue 
:parce  que  le  mouvement  de  sa  langue  agité  l'air 
"et  porte  son  impression  jusqu'aux  oreilles.  S'il 

*  '■  vouloit  dire  que  'sass  mes  os  et  més'nerfe' je  ne 
pourrois  fien  exécuter  ,  il  auroit  raison  d'avancer 

-  *ce  principe  ;  mais  en  ne  s'attachant  qu^ài  ces  causes 
secondaires  ,  et  en  mettant  en  oubli  Pentendement 
•qui  détermine  la  volonté,  et  la  volorilé  qui  dé- 
cide les  actions  i  il  avance roit  une  proposition  in- 
soutenable et  absurde.  » 

Fx Ato  IN  Pkaedone  ^  jp.  ^^^. 

Anaxagore  fut  aussi  pitoyable  astronome; 
'tj^u' ignorant  physicien  :  la  lecture  de  ses 
écrits  suffit  pour  détourner  à  jamais  le  sage 
6ocrate  de  Tétude  de  Tastronomie.  U  ne  put 
s'empêcher  de  sourire  de  pitié,  à  la  Tué  d'un 
^tre  aussi  imparfait  que  l'homme ,  cherchant 
-à  surprendre  et  à  pénétrer  les  desseins  et  les 
«ecrets  du  Créateur  j  il  ne  put  retenir  son 
indignation  en  voyant  un  sophiste  impudent, 
la  main  élevée  vers  le  ciel,  s'occuper  à  cal- 
culer les  distances  ,  à  tracer  les  formas ,  et 
à.  fixer  les  divers  degrés  de  rotation  de  ces 
-millions  d'astres  luoiinouic  qui  roulent  avec 


'AN  AXA  GO  RE.  t?>3. 

majesté  sur  nos  têtes ,  et  dont'PintelIigénce- 
est  aussi  éloignée  du  foible  cerveau  des  hom- 
mes ,  qùè  la  plus  kaut^  étoîlè  fixe  Test  du- 
centre  de  la  terre. 

QuJon   i^'aîUe  pas  crjûire  ,.  au  reste ,.  c[ue 
Socrate   ^it  voulu  blâmer  les  observations, 
astronomiques-  qui  peuvent  présenter  quel- 
que utilité  aux  hommes  f  c'est- au  contraire 
à  ce  point  seul  qu'it  prétendoît  qu'on  dëvoit 
s^attacher.  En  voyant  lès  nombreuses  béVi^ea; 
dans  lesquelles  sont  tombés  tous  les  philoso- 
phes qui  ont  voulu  aller  au-delà ,  îLn'est  au- 
cun homme  imparti^,  qpi  iie  soit  contraint: 
d*adoptexv:ce  sentiment* 

Xénophon  nous  a  transmis  l*bpîhîon  dè^ 
Socrate  sur  cette  matière  :  le  lecteur  sera 
sans  doute  satisfait  de  l'entendre  parler  lui- 
même.. 

«  Socraté'étoit  d^avid  qu*^bn  empFoyât  quelque  temps. 
à  raBtcooomie ,  afin  de  pouvoir  conAoitre  quelleb- 
keure  il  est  aux  étoiIe& ,  en'  €|uel  jour  du  mpU  ^  «t 
eu  quelle  maison  de  Pannes  Pou  est  j  pour  savoiif 
quan^d  il  faut  relever,  une  sèntiuella  ducant  la  nuit^ 
quaud  il  est  à-propos  de  se  mettre  sur  la  mor  ,  our 
dé  faire  voyage  5  et  il  disoit  que  cela  se  pouvoit 
apprendre  faqiiément  dans  Tentretieu  des  matelots  ^ 
ou  de  ceux  qui  eliassent  dé  nuit  5  mais  de  vouloiir 
généurecpLus  avant, Jusqu'a-connc^itr*  quels  astr.e». 
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nesoat  pas  en  mj^medëcUnaisOBy  d»  YCHiIoi^  et» 
pliquer  les  difTérens  mouvemens  des  plaaétes ,  e| 
savoir  combien  elles  sont  éloijgnées  de  la  terre  y  en 
combien  de  temps   elles  font  lelirs  .révolutions  ^ 
quelles  sont  leuk^  influences  ,  c^est  de  quoi  il  dis« 
suadoit  fortement  ;  car  ces  seieiides  lui  sembloient 
entièrement  inatilesy  non  pas   pÀrce  quMl  en  fut 
ignorant ,  mais  parce  qu^ellesdeniandent  nil  kommé 
tout  entier  9  et  le  divertiasent  de  plusieurs  occupa* 
tions  plus  importantes.  £n  un  mot  ^  il  Ae  vouloit 
point  qu^on  recherchât  trop  curieusement  Tartiûre 
admirable  arec  lequel  les  dieux  ont  disposé  tout 
Punivers  ;  parce  que  c^est  un  secret  que  Pesprit  de 
l^hommene  peut  comprendre.  Iltenoît  déplusqu^il 
y  aroit  danger  de  s^^arer  dans  ces  hautes  spécula- 
tions y  comme  fit  Anaaagore  qui  se  vantoit  d^étré 
fort  entendu.  »»,•••• 

XiNOPHOir  )  Faiis  ei  di$9  Wéémàrahtes  de  Sccrate  ^ 
liv.  IVfpag^  384  j  tradmciion  de  Charpentier. 

Je  me  bornerai  à  faire  stir  ce  passage  une 
seule  FéHexicm  ^  si  SoctbM  existoit  de  nos 
{ours  f  quelle  ne  seroit  point  scm  indîgna-< 
tion  y  à  l'asp^t  de  ces  philosophes  systé^ 
matiques  si  Yanf^  dans  notre  Europe  y  qui 
prétendent  avoir  trouvé  dans  quelque^  càusea 
occultes  y  contrq.dictoires  et  inexplicables  y 
ia  clef  des  secrets  du  Créateur  y  qui  ont  Tark 
d^en  imposer  aux  ignorans  y  au  point  de  leur 
Êûre  crpire  que  la  nature  est  pour  eux  aans 
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toile  f  6t  qu'il  n^est  rien  dans  l'uilivers  qu'ila^ 
ne  puissent  expliquer  X  Trop  heurfux  encore 
leui^s  croules  admirateurs  y  si  le^rs  maitrea 
bornoient  là  teut  charlatanisme  ,  et^si  lea 
erreurs  d'un  matérialisme  ayeugte  ^  n'étoienfr 
point  }m  tristes-  £ruits  d'une  présomptibUt 
iirïpie^ 

Je  vîeh&  de  démontrer  que  les  proposi- 
tions arahcëes  dans  les  écrits  d'ÂnâXdgdre  ^ 
doivent  être  mises  au  rang  de  son  systênî^^ 
des  hoibéBOtmériés ,  qui  îi'cfst  lui-même  qu'une . 
tissu  d'absurdités.  II  nre  resté  à  battre  eur 
ruitie  le  dernier  fondement  de  sa  réputation  y. 
i^éducatloti  de  Périclès. 

*        I     ■  ■  I  II         I  «m   ^        I  ■■       I    II         I    iT  I   i        »^w— 1—  Il        ■  I  I    mT. 

CHAPITRE    IX. 

ÉDUCATION  0B  VÈRlChtS. 

vj'est  sans  doute  une  t4che  infiniment  dif- 
ficile pour  un  auteur  impartial ,  de  réformer 
les  idées  de  son  siècle  ^  de  peser  à  la  balance* 
de  l'équité  leS;  vices  et  les  vertus  des  préten- 
dus héros,  d'approfondir. les  divers  titres;, 
qu'ils,  ont  à  la  célébrité ,  de  comparer  entrer 
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eux  lés  divers  témoignages  des  hî$torîeii& 
qui  ont  écrit  leurs  exploits  ^jâe  fixer  les  di- 
vers degrés  de  confiance  doutils  sont  dignes^ 
et  d'approuver  ou  de  condamner ,  après  une 
discussion  sévère^  ce  que  le  commun  des, 
hommes  condamne  ou  approuve  sàiis  examen. 

Pérrclès ,  jusqu'à  ce  jour,  a  passé  dans  Tes^  , 
prit  de&  hommes  paur  un  des  b^ros  l^s  plus 
célèbres  d'Athènes.  Nous  allons  examiner  si 
le  disciple  d' Anaxagpre  est  digne-  de  sa  célé- 
brité, et  èl  le  philosophe  a  dû.  rougir  ou 
^'applaudir  des  actions  de  son  élève*. 

Anaxagora  a  sans,  dout^  ibs*mé  dans  Férl«- 
clés  un  eiçcellent  orateur  ;  nous,  ne  lai  con*!- 
testons  nullement  cet  avantage  ;  mais,  qu'est-- 
ce que  l'éloquence  dénuée  de  moralité ,  de 
prudence ,  de  bonne  foi ,  de  grandeur  d*ame^ 
^t  enfin  d'amour  de  la  patiiie  ?^  U|ie  arme- 
dangereuse  dans  les  mains  d'un  intrigant  y^ 
xtn  levier  p.uissant  pour  l'ambition^  y  une 
^morce  trompeuse  pour  attirer  Ije  vulgaire^ 
et  en  faire  l'instruinent  de  sa  domînatîpn,,, 
çu  de  ses  fhreurs.. , 

Périclès ,,  né  dSm  père  îUtistre  par  ses  ex- 
j)loits  ôt  par  sa  naissance,  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  tribuned' Athènes ,  au  moijientr 
qii,los  victoires  et  les  vertus.de  Çimpn  avoip;ïAt 
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-pof  té  la  république  au  plus  haut  point  dé 
splendeur*  Les  Perses  vaincus  par  ses  armes  ^ 
les  alliés  gagnés  par  sa  modération,  ses 
finances  administrées  avec  une  sage  écono» 
mie ,  ses  armées  et  ses  flottes  dans  Pétat  le 
plus  florissant ,  avoient  rendu  cette  ville  ce-* 
lèbre  l'arbitre  de  la  Grèce. 

Rempli  d'une  basse  envie  dontre  le  ver- 
tueux Cimon ,  Périclès  s'attacha  d'abord^à 
dénigrer  ce  grand  homme  :  pour  réussir  dans 
cet  odieux?:  des^sein ,  il  n'épargna ,  ni  séduc- 
tions ,  ni  largesses  ^  ni  flatteries  pour  gàgneç 
la  populace  athénienne  j  cachant  ainsi,  comme 
Tobserye  le  poëte  Ion ,  sous  des  manières  po-* 
pulaireSjUn  fonds  inépuisable  d'orgueil  €t 
d'arrogance.  «  Pour  ce  dessein,  dît  Plutar- 
que ,  il  changea  ses  façons  d'^agir  et  sa  ma-^ 
nière  de  vivre. . .  Il  renonça  tout-à-coup  au3^ 
festins  et  aux  plaisirs.  » 
-  Ne  pouvant  d'abot^d  balancer  le  crédit  dé 
son  rival ,  il  ne  rougît  point  de  corrompre  la 
populace,  et  d,e  lui  partager  le  trésor  amassé 
par  l'économie  de  ses  devanciers.  Cemoyen 
mi  réussit }  l'illustre  fils  de  Miltîàde  est  con- 
4lamné  à  l'exil  ;  cependant  l'Aréopage  ,  in- 
digné de  tant  d'arrogance ,  se  déclare  contre 
içnçiuyeau  fisîstrate  :  ce  dernier  oppose  à.cç^ 
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tribunal  le  peuple  qu'il  a  séduit  »  et  le  coït» 
traint  au  silence.  Dès  ce  momeiit  ^  mattre 
absolu  des  destinées  d^ Athènes  ^  il  de  daigne 
plus  dissimuler  )  un  ton  hautain  et  tranchant 
succède  aux  manières'  caressantes  qui  lui 
avoient  si  bien  réussi.  La  soeur  d^  Cimon 
vient  f  en  qualité  de  suppliante  ^  embrasser 
ses  genoux ,  et  le  prier  de  mettre  un  terme 
à  Texil  de  son  frère  ï  le  lâcbo  ne  craint  paa 
d'insulter  au  nudheur* 

/  «  Vous  êtes  trop  yîeîlle ,  Elpînîce ,  pouf 
solliciter  un  juge  avec  succès.  » 

« 

¥■  Elpinice  !  anus  es  nimium  ^  quant  ut  res  tanins 
transigas.  >» 

Après  la  mort  dé  Cimon  >  la  rçptiblique  Jte 
tarda  pas  à  décbeoir  de  sa  splehdéur  :  nous 
la  verrons  bientôt  pencher  vers  sa  ruiïie» 
Cimon  avoit  toujours  traité  les  alliés  d'Athé* 
nés  avec  les  égards  qu«  l'on  doit  à  àes  peu^ 
pies  libres;  il  ne  s'étoit  jai&aâS  p^f mis. de- 
toucher  au  trésor  commun ,  que  lorsque  sea 
ei^péditionç  contre  les  Perses  Ty  a  voient  con* 
traiat«  La  condmte  de  Périclès  fut  entière- 
ment  opposée  à  celle  de  son  pf édécesseur.  1% 
£t  entendre  aux  Athéniens  qu'ils  n'étoient 
ipoint  obligés  de  rendre  comptç  à  leurs  alliés^ 
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tàé  Targent  qu'ils  en  aroîent  reçu  ;  qu'il  de- 
Voit  leur  miffîre  d'être  protégés  et  défendu? 
par  lôs  armés  d^Athènes*  Led  efFets  répondît 
rent  aux  paroles^  le  trë9or  fut  dissipé ,  et  les 
ialtié^  lurent  iraitéSf  en  ésékve».  Un  soulève- 
ment prévue  génémi  suivit  de  près  une  con:- 
duite  si  impolitiquè  :  la  Grèce  dès4ors  Bit  âxvU 
sée  en  diverses  factions  ^  et  les  Perses  eurent 
le  temps  de  respire!*  après  tant  dé  défaites. 
Samos>  qui  ^  suivant  plusieurs  auteur^  ^  étoit 
Une  colonie  athénienne  ^  fût  la  première  ville 
qui ,  révoltée  de  ^arrogance  de  Péïicilès  > 
secoua  le  jotig  et  osa  braver  une  république 
formidable.  Lé  disciple  d'Anaxàgore  se  met 
ft  la  tête  des  vainqueurs  des  Perses ,  et  après 
quelques  légère  succès  y  il  est  complètement 
battu  par  Melissus,  général  sansf  réputation, 
et  y  €H>]tiime  l'observe  son  historien  ,  par  sa 
&uce.  Une  seconde  àéitit^  sembloit  devéïîr 
terrasser  l'ûi^tieil  de  Pérîclès  j  maïs  une  nou* 
i^ie  ai'mée  vient  à  son  secoua  :  Samos  ^ 
■écrasée  jfer  îe  faisceau  des  forces  athénien-* 
ne» y  est  t^diiite  à  capituler.  Le  l^che  alors  sé 
uléshonore  an  sein  mêtne  de  3a  victoire.  Au 
lieu  de  respecter  dans  les  vaîàcus  le  courage 
qui  les  avoit  feit  résister  à  l'oppression ,  et 
combattre  pour  la  défende  dé  leur  patrie  ^ 
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il  fit  prendre  par  ses  satellites  les  pl'ùs  brdvei»; 
capitaines  Samiens.,  les  fit  clouer  vifs  jsur  de» 
plaaclaes;  e^aprè&le8  y  avoir  laissés  pendant 
,  plusieurs  jours  ^  il  les,  &t  assommer  à  coup^ 
de  bâton  ,  et  refusa  à  leurs  CQrps  mutiio^^  les 
honneurs  de  la  sépulture  :  ces  éalts.  sont  at-« 
testés  par  Duris  >  histoi^eii.  célèbre  >  et  qui  a 
mérité  cet  éloge  de  Cicérôn  :  «  Dujjis  x  koma 
in  historiâ  dilisens.  » 

Je  m'abstiendrai  de  toutes  réflexions  sut 
une  action  aussi  atroce  :  je  me  bornerai  à 
observe;'  quQ  la  Grèce  traîtoit. alors  tous  les 
autres  peuples  de  barbare^s.  Si  ce  reproche 
étoit  ^ondé ,  il  faudroît  croire  qu'à  çettô 
époque  Tunivera  entier  n'était  peuplé  qtiei 
de  Cannibales* 

De  retour  à  Athènes.,,  Pérîclès  avilit  sa 
dignité  de  premier  magistrat  de  l^i  républi- 
que ,  par  le  lihertiribge  le  plus,  effréné  :  une 
épouse  vertueuse  étoit  att^ichée  àlson  sort  j 
il  la  chassa,  de  sa  aiiais(^n>  y  |it  entre:r  û^ 
CQurtisane  ,  cjt  consuma  avec  ^U^  la.  pluà 
grande  partie  de  sa  fortunée.  Pout  que- le  leo* 
teur  ne  puisse  pas  me  supposer  d^  l'e^cagé-v 
nation  dans,  ce  que  je  vienô,  d'avancer,. je  rap^ 
porterai  ipi  le  passage  d'Athén>ée*. 

«  Pericbm.  oîxmpium, HemcUdes  Poi^Ujcus.  scribù^ 


^ibro  de  voluptéie  j  exactâ  domo  uxore,  volup^ 
tati  se  tradidisse  j  cum  Aspasié  scarto  Megarieo 
habitasse  9  et  magnam  rei  familiafis  pattem  in 
eam  dilapidasse*  n 

La  déprayation  de  ses  mceiirs  était  «i  bien 
connue  à  Athènes^  c^ue  plusieurs  auteurs ,  et 
«ntr* autres  Stésimbrotus  de  Thasbs  y  l'accu*- 
«èrent  d'avoir  séduit  .la  femme  de  soii  ami 
jyienippu^  y  d'avoir  rendu  Phidias  le  proxe^ 
iiète  de  ses  plaisirs  j  en  lui  prostituaftitles  plus 
.belles  femmes  d'Athènes  ,  qui  venoient  ad- 
mirer ^ès  ouvxages  ;  et  enfin  ^  df avoir  porté 
un  œil  incestueux  sur  la  femme  de  son  propre 
£ls  Xantippe.  L'infamie  fut  portée  auipoiht^ 
qu'au  rapport  d'Athénée ,  Aspasie  ne  rougit 
.pas^  pour  satisfaire  aux  débauches  de  Péri-^ 
clés ,  de  recourir  unx  moyens  qu'employa 
<iepuis  Livie  àl'éjgard  d'Auguste.    ■ 

:  «c  Circâ  libidines-héesU ,  posteû  quoqué  >  utferunt  > 
'ad  vitiandas  ^irgiaes  promptior  ,  quae  sibi  un* 
dique  eii^jft^abuxçrfi  ^onqitirprentur.  po 

J'observerai, qué^Xuntippe  lui-même  s^ 
plaignit  hautement  du  commerce  criniinel 

i 

•que  son  père  ent^etenoit  ayec  son  épouse. 
Outre  ses  moeurs  d^ràfées  y  Périclès  n« 
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peut  être  regardé  que  comme  ûa  dépositaire 
ûilklèle  y  un  adminUtrateur  prodigue  et  dis^ 
sipateur*  A  son  ayétiement  au^^  fonctiona^ 
publiques  ,  il  avoit  trouVé  dans  le  trésor ,  au 
rapiport  de  Thucydide  ,  une  somme  de  neuf 
mille  sept  cents  talens  (  vingt*néûf  millions 
cent  mille  livres  )  ;  trois^  iwUe  sept  cents  fiz^ 
rent  employés  par  lui  à  la  construction  dé 
pludsieurs  monumens  ;  le  reste  &t  consacré 
au  salaire  de  ses  partisans^  Le  trésor  êe  prouva 
épuisé'^  lorsqu'il  Êdlut  soutenir  la  longue 
guerre  du  Pélopoxmèse ,  ce  qui  entraîna  plu-^ 
«ieui»  dé&ites  ,  et  par  suiie  r^s^r^issement 
il'Athèiiea» 

lie  plus  grand  reproché  que  Ton  puissQ 
laire  à  Fériclès ,  est  sans  doute  d*ayoir  sus^ 
cité  cette  gpierre  ^  et  d^aroir  sacrifié  sa  patrie 
à  la  Y<eng^ance  d'une  courtisane. 

De  jeunes  Athéniens  pleins  de  vin  vonf 
enleTar  à  Mi^are  la .  courtisane  Simcethe  ; 
les  Még/ixiçxï^f  outras  de  cet  affront/  von^ 
enlever  à  leur  tour  d^ux  courtisanes  ,  ser* 
vantes  d'Aspasie  :  cette  dernière  indignée  se 
ÎUttertMu  {»0ds4ePiériclè6^  qiliy  sédt4t  par 
MS  larmes  j  «og^e  l^$.  Athé&iens  à  se  vein-:' 
ger  de  la  ville  de  Mégare  :  tel  lut  le  fonde** 
meitit  rklie^e  d'un?  ^fivfp  atrçoe  p,  qjû  coûta 
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à  ta  Grèce  le  plus  pur  de  son  eang  /  et  finit 
par  la  prise  d'Athènes. 

«  Hïnc  inifium  heHi  prorupH 

Univcnis  •Gr^eds^  0b  très  mjeriBtriculafi.  9 

Aaxaf  OPKAHJK* 

Fériclès  >  au  lieu  4^  s^  montrer  le  digne 
successeur  de  Cimon  ^  et  de  «outenir  arec 
bonneur  une  guerre  que  la  modération  eût 
pu  étoùfFer  dans  sa  naissanœ  ^  et  qu^une 
vaine  complaisance  aroit  seulo  Suscitée  y  ne 
prend  aucune  sage   mesure  ^  ne  déploie  m 
studace  ni   talens.    Du  haïut   des:  rempartsf 
d'Athènes  ,  il  contemple  avec  sang  -  froid 
l-enneoù  ,«i  .dé«s«  U.  rich«  o,u.p^e, 
qui  renyirbnnent  :   en  vain  Cléon ,  pour 
Texciter  ^  kd  reproche  avec  aigreur  sou  inao^ 
tion  :  . 

«  Inftme  débanclié  ,  pourquoi  n^as-tù  pas  le-couragt 
4e  coanbattr»  PeBiienii?  Tu  ii*qs  fort  qu^av^  Ik. 
lajkgae  \  téckt  d^ine  épée  aue  te^  fait  ff émir,  ^m 

Immobile  k  son  poste  ^  rien  né  peut  le  fairo^ 
changer  de  dessein  :  je  sais  que  dans  ia  cir- 
constance y  cette  inaction  pouyoit  être  loua* 
ble  i  une  bataille  perdue  pouvoit  consom- 
mer la  ruine  d'Athènes  ;  mais  en  pareil  ca^ 
il  ne  falloit  donc  point  provoquer  un  ennemi^ 
4{upérieur  en    nombre  ^  ni   compromettre 
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Texistence  de  sa  patrie  pour  venger  la  que- . 
relie  d'une  maîtresse  impudique. 

Il  me  reste  à  démontrer  que  Périclès  fut 
tin  disciple  ingrat»  Anaxagore  eut  si  peu  de 
part  à  ses  prodigalités,  que  prêt  à  mourir  dé 
faim,  il  lui  cria  en  Tappercevaiit  t  »  Péri- 
clès ,  quand  on  veut  3e  servir  d'une  lampe , 
on  y  met  de^  Thuilç.  » 

Je  croîs  avoir  prouvé  que  Périclès  a  été 
un  mauvais  époux ,  un  mauvais  i^itoy en  ^  un 
administrateur  infidèle  et  dissipateur^  un 
débauché ,  un  ingrat ,  un  général  médiocre  ; 
que  conséquemment  Anaxagore  a  dû  plus 
rougir  que  s'applaudir  de  son  disciple. '*J'ai 
démontré  plus  haut  que  son  système  des  ho-^ 
mœoméries  et  ses  divers  écrits  ne  sont  qu'un 
tissu  d'absurdités  :  je  crois  donc  pouvoir  con-* 
dure  que,  Jpin  de  mériter  le  titre  d^ intelli- 
gence ^  Anaxagore  doit  être  mis  au  rang  des 
plus  insensés  rêveurs  de  la  Grèce  :  telle  est  la 
proposition  que  j'avais  avancée* 


N    -* 
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LA  METTRIE. 

Jui^iBN  ONFRaiDB  L A Mete*  T Kis  haqùit? 
à  Saint-Malo  en  1709  :  il  y<Ët  sq&  humanitéei 
avec  beaucoup  de  succès»  Arrivé  au  moment 
où  chacun  se  choisit  un  état  ^  il  se  décida^ 
pour  la  profession  de  médecin  ^  et  partit  pour 
la  Hollande^  dans  Tintention  de  suivre  leb 
leçons  du  célèbre  BoèrhaaTe^  4}ui  pasjsôdii 
alors  pour  le  plus  habile^médecin  de  l'Ëu^ 
rope.  Il  fit  des  progrès  rapides  sou&ce  saranl; 
professeur  ,  dont  il  traduisit  en  fonçais 'les 
aphdrisines^  et  reçut  peu.  de  tem^S'  après  le 
bonnet  doctoral.  De  retour  en^  fxânôe  ^  il 
s'attacha  au  duc  de  Grammoht  y  qui  lui  obi 
tint  le  brevet  de  «médecin  de  son  régiments 
Placé  dans  ce  |)bste  avantageux  y  honoré  de 
la  confiance  et  même  de  Tamitié  de  son  pro^ 
tecteur  ^  La  Mettrie  eût  sans  doute  coidé  dès 
jours  heureux  et  paisibles  ,  si  une  imagina^* 
tion  ardente  y  un  cerveau  déréglé  ^  et  la  lec>» 
ture  des  nombreux  ouvrages  des  Protagoras 
»•  10 
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de  son  siècle  y  ne  l'eussent  ég^ré  dans  un 
labyrinthe  de  discussions  systématiques ,  et 
ne  lui  eussent  inspiré  le  désir  de  grossir  la 
foule  des/novateurs  qui  youlbient  xéformer 
l'univers.  Quand  le  cœur  est  une  fois  séduît 
par  le  charnie  jdJ&s  nauTeaiit^s  V  l'esprit  est 
bientôt  son  complice  :  en  vain  la  raison  fait 
entendre  ixne  voix  ^sév.èce  y  étoufîe^  pw  la^ 
passions;  elle  est  bî^aîôt  xéduiii^  au  ^encg;  ^% 
Forgueil  deâjâeyôr  ^  de  sea  prjapre3  aU^a^  à  ^. 
contemplatio;!  de  iamatoK ,  lia  fweur  d'oc^'if^ii 
et  d^  fié  £ûre  un  nom  f  le. désir.,  en  nn^iat.^ 
de  légitimer  touase^  désoi^riea ,  et  d'étotiPQtl 
Taîguijjloa  te^ble  du  iamcMrdA^.  ne  poniQ^tri 
tent  plus  de  voir>qu'ititravecft  ^  prisme  rt^oir.- 
pnur  du  scepticisme ,  lesTéiités  les  plus^en-t 
fiibles  et  ies  plus  palpables. 

Tel  fiit  le  sort  de  La  Mettrie.:  au  Uaâi^et 
i'appl»3aer ,/à)  Kexemple  .de  son  maîtire'y  à 
sonder  jes  iprpf bodeurs  de  >SDn  art  ^  à  ékanix^ 
les  harpes  jettes  déoouYexitesjde  l'hygiên^y 
et  de  s'facquédbr  ^  :à  dOpirie^  d'études  9  de  $râ-' 
:^iitil  etfd'e^pj^riencé,  untaréputation  méritwj 
il  |>référa  haL^YX&ela  plus  oôurté  pour  ami^^ 
à  la  célébrité  ;  cç  iut  de  s'enrôler.  sdttSîleii 
eDendarda  de  ëei^te  fi>ide  d^a/bbé^s  qui  de|wb 
«m  ^ècie  Vsttachoiem  jà^oorrômpce  la*  }ea^ 

ex  ,i 


< 


iië^^9  à  siéd^ré  iës  simpl^s^  iàiisfipper  les 
iondemeiis  de' la  dodiété  5  et  qui  ^  pour  mé 
êervir  de  rexpressiôH  do  madame  dq  Sévigaé^ 
ievoierit'de  tctus  bôiié^  bou^qu^^dç  phihn 
Sophie.    •  •- .:.':'L  t  II.  • 

IjI^^  premiers  essais  d$  La  Métttde  xie  iîirenl 
pas  heureux  :  sonhieftoîré  ^i^turelle  d^  l'amA 
kiv  atûra  l-indignâti^ïil  de  tôt»  les  geps  sen-» 
sés^  et  ranimadrersioil  des  magistrats  ;:i4 
n'échappa  au  châtiment  que  par  la  protec* 
tîôn  du  duc  dé  Gnàmnlonit.  Gé^dèniiér  ayant 
ététtxé  àla  bataillé  deDèttixiglié^Éa  Mettrîe^j 
qui  l'avoit  siiivi  en  Allemagne  >  revint  à  Paris» 
Sa  première*  dîsgifabé  né  ravôîfc^  pas:  reirdii 
plus  sage  :  peu  après  son  rètpuir  fl  publia  uil 
libelle  cyniq uè  et  diïïaniatoîre  coptrie  ses  bon- 
^ère8  ^  squs  Ip  j^itt*^,  .4iç  Machiavélisme  dès 

gnit:  i'-auteuB  A .  se.  sous^âire-  ;  âjii^i  |K>I|r$^ites 
de -la  Factdtéy'  et='à'  cheroher  «in  ordiuge  à 
Leydé.  Ce  Ait  ^ani^^tte  rlUé  -qtt'il  i*iit  an 
jour  'PHômfàe-ï^è'hine-y  oiiyi-âgé  impïe  et 
abqfmuiaple.^  qm,lreut  péu^-être  conduit  a 
r^,cl;^aud^  çi.jj^^pr9i4pt^  fuite  ne  l>ût^  mis 

à.pQWért  dftiJfti  yJadÂçw  4ps:lp,is.  Je  me 

réseihte  d^  .réiul4nfe  phtt  :baa  sÂ.èntwm  ou» 

JO.I 


:^   ■..! 
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;  Notre  pJiîïosopbe  se  x^jirsL  e»  Allemagne  ^ 
où' il  Élit  apcupilM  avec  bonté  par  un  prince 

'y 

célèbre  qiii  «'étùit  déclaré  le  protecteur  de 
tous  Içs  pbitoappbea  systématiques.  Il  y  mou- 
rut en  1761,  d'une  indigestion.  On  s'accorde 
généralement' à. dire  que  te  raiapû  éclair^  $es 
derniers  niomen»  9  qu'il  Jtayint  à  la  religion 
de  ses  pères  ^  et  rétracta- sinoètemënt  ses  ér- 


^t  . . . .'    * . I  ^ 


t    t    I  ^  •'       ,  •       »  i.  M. 


:  Cette  japwîçtîpn  parôît  démentie  par  Vçt 
laireiYoiicsllCje, qu'il rappoo^te; ^ cette  occasion ^ 


:  .  lii 


'    «r  II  V  avoir  alors  à  Berlin  i,in  xnéd^cisc  nonm^é  Lii 

.Mettriè  ,•  Iq  plus  franc  athée  <le  toutes  les  Facultés 

de  médecine  de  .r£uropfi  \  homme  d'ailleurs|  gai  | 

plaisant ,  étourdi  ,  tout  aussi  instruit  de  la  théorie 

aù^'aucùn  de  ses  confrères/ et  sans  contrelllc  te 

plus  màttyais  niédecin  de  là  terre-dans  la  prafi*(^iie$ 

^'^'J   aubèi  àé  piàti^ublt«il  pôfUrE.C^;.  laiMettrie  is^to^t 

i:  '  jdDfiC~retisDé  à  ficrlin^  .oik';il::ainy8pît  assez  p^r'^ 

jj  ij    «?^é  ,*  ;éprivtot  .d'aillejir^Sj  j^,  gt  /;#ant  ;  i«yj^i;aier 

3,j  ,  to^t  cç,  QiijB  y,p^  pçut  ijgjjLçg^iner  4e  .plua^  <^ffroBté 

.  sur  la  morale Lsk  Mettrie  mourut  pour 

avoir .mangé^  .chez    mylordT  Tirèonfel  un  pïté  farci 

de  truffes  i  après  un  très-iôii^  dînef. .  iV'On  pré- 

'^^^"^  .teifdit  q^uUl's^é^oi't  coiifeîffBé  airâné  de  inoarir.  ;  .J*- 

^U'\  Oii^tn^^xtoL^  si.la  ekcisf  étdltrVaie^  et  VonM^ 

connut  que  c'étoit  une  calomnie  atroce  ,.^jd^ 
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La  Meitrit'  étiiit>ta'on'c(>iiiaiiwiivàTait^^«rfeu ,  en 

Mémoires  pouf  servir  à  Ï^W&tfh  dûVoUaire^ 
p.  65. 

,  Si  telle  e^tla  vérité ^  il  faut ^i dit  «ntOiiteur 
célèbre^  le  mettremir  xiûaibre  fies  victimes 
du  fimatismo  plilkwl6phîqué.    •  '■'  " 

Avant  de  réfuter^  LlMetti'ié,  féëtôïs  devoir 
donner  au  lecteur  iTabrég^'âe  son  système. 


I  ) 

's 


iV.liii.    i;  ^  I  ; . 


.  i..„  ,  ....Mçmnfi-^'ichmR'  \ 

.  cLa  natale  aiait  sass  iro£r  d«ii  jK«ii3i(qm  îrdlvitt  ;  elle 
;*    a  fait  sai»  p6ft8eU,.un.  liôiiig(Bci^f^|)^SQ.''.ii,  .  •  • 
La  mariche' bùqiailie  par^^t^^adrpfèHaAfje^L  mais 
yuisque  P^ommei ^existe  (Jaos  \à,  «atube  ^  je  |ie  mo 
:'  croisipas^eii  jdroit-d'affinnect^è  sa  SsnnfLtlngi  soit 
'  -aai»de8stift  dés  fonces^  de- fa*  aatnre;.  J'ajoiiteTai  que 
.'.'  i|é  coiioevrai  bienlmoins;  la- fcaadaliqD.ds' la  sature 
bumaiae^  q\iaDd^;pcrUr  me  reolplîqiuer^.û^  nie  dira 
. .  qu'unpttr  esprit  quiin-atni  dèis^y^vs^  ^aii/des  pieds, 
.mi  des  maisa^iiii  une  tèie.,jM  (i4ca<î^iiiiijoiiÉis  ,  ni 
;iine  botick^  ,  sâtuve  baleiniei^a  iait.l!]iM9iiHpe  en 
>  ;prenant  un <  {>0u  :d&.  boue  e|  ^  s^tiffl^ihl}  >d^»u8.  • .  • 
:  tAphilû$opliiQaop,jàpfùr.eod^uelQSr.^resâié^/eagé« 
.  ..  «ëratioxks  çut  dili  ôttQ  fo^t  iinpairf^îtifi;  Ici  l'œso- 
phage.mi^qqi^ojht.}  1$  VesU^mfi^iif  la  Tùlve.p' les  in« 
iestins.  ^.•..  ^.  Les.. premiers lanîmtvu^ .qui.  auront 
pu  vivre  ^ .  se  consecyér  et  perpituçr  leiur  es,pèce  ^ 


m  t  raïkxmlriétéJlreiMi;-  qui  :«ei seront  titavA  muliîfl  da 

toutes  les  piU^%ifiée4^mxi^khttffl^érMiùn*^€leuxn 

à  qui  d^heureuses  combiqaisons  auront  donné  des 
yeux  et  des    orelltes  exactement  faits  et  placés. 

.  »M . .  que  Ifif)  premi^  jb^inifiifes' f oi tolb  y eniis^  air  .^oode 
grands  comme ^pÂre.^t  nvè<^  i  ^f  ^r^e^  état  ^è  pro- 
■  çréerleiïfs  9e^j>|ftble*5  p^cçojjçxî  j(^s  suç- lûu^  que 
le  premier  nouveau-né  ait  trouvé  ^n  teton  ou  \u\ 
ruisseau  de  lait  tout  prêt  pou^  sa  subsistance. 
Les  autres  animaua;  j  émus  de  compassion  à  Pas- 
pect  de  TemMtirÉis  dùît  W  ifàuvoit,  ont  bien 
voulu  prendre  soin  de  râ.Uaiter  ,  comme  plusieurs 

t  "     écfivaiibS'digneiB  de'fo^ ««swreptq^ecela arrive  <^el-* 

#  .  .  .quefois»f4^^W'^^''^  ^i^*?^^*^F^^^i^l^^'^^^^^  ^^^ 
ei.  :.T  l^f^newer  .bomitiei  ^t  ^té  t^td  ajii  hasard  iur  uz| 

•pom% 'ÀBS.lm.  ftevre.!  sana  iqu^onr  ^iliiase  ^a^eir  nî 
:)i^.  r|K9linp3|i6!L  ^  néjçonuBienft  ^ 'semblable  à  ^o.  ciiampH 
;.  *gicdn  qiiL  pardh  d'ba!  jcnieà  iWtre^  nous  ne 
«  '  i  fonkmesrpâf  fatljs  foui  «voir  linei idée  de  Tiiiflni... 
r.\'.  IL  faut  çepéiidani  ^iie  la  teoi^e nif  «emd^i^rus  4 
t  Vbbjnme^  qu'd}^  ait  ouvert  won  iwi  aux  germes^ 
i     .  4éja  pv^patés  po^  qt^^cv  itip0thh  an,imal>en  pût 

<^dk)rrë.  ^.  •  «'Si'H  tt^i!e'^]Âôdiâi  pluii  d*homme« 

•  •     eufoii^df litri  i  <^.t  quelle  B,'fiilt  àa  portée  $  une^ 
r  \    Tl<ei4to^«ilè:ii^  fùtiû  pW^  «nie 'vieille  temiiie  np, 

|ait  pltiB  d'eikfafii.  •  .1  L'*liottmê  k  son^toùr  ,  pair 

tfonmëkngle  atl&ttteâ  âniina^ux  ^  autôjit  fait.naîtrei 

l^difféventf peuples  de  Puhiyers.-..%  Ne pourroitj- 

•  ^  ^as  dii^e;  àt\d«i.qùe  l^ê^etaiets  Jio|nmes  fureii^ 


>    .  i 


Jhhorà  une  plante  |  un  aebi^ay  une  ûeàf  ?  Nos  pou^ 
iiu>ii8.re98ç«it>lei|t^à;deiB  ii^ii^l^l^Ay  toi, si:  les.fléuKf 
Ont  leur$  XeuUies  oapéules  j^^npus  pouvoiu  i*6gar« 
der  nos  Lras  et  nos  jambes  comme  de  pareilles  parr 

lies.  ». 

»        \  • 

I^A.  Mettrib^  Homme*' Machine^ 

tia  $eulé  lecture  de  tant  d'absurdités  pà^ 
roîl  I  au  pjremicr  ceiip*d'oeil  y^  devcor  suffire  à 
lem*  réiUtaftîofa^  ipcaià  quaiïd  .lé  léctevîr  aiH^ 
t^èchi  sur  Fqspàce  de  yogpeiquîeut  ce  sysv 
tâAe  dans  lèidoiàde  liber^ip:; et!  impies  [sisr 
lés  idées  qui  ten .  oirt  été  ealpriiuk:écs  ^  et  qnK 
ont  .été  cois»gnéeS<  dans  Aë&'  ontragâ^  nooik 
moins  e:Kltr»tVâ^aiip  ^  ^  pens^  «pic^îl  ^e  tTo;n-l 
vérà  pas  soau-mslqlie  je  faii  si$uitilB€€a?icrqAek 
ques  réflêiiôxiâ.     i  '  ^''^ 

J'avôuè  qu'atéx  yënx  de  tflnï«  cj&îm.  qui  ne!-* 
Jettent  le  flambçàu.de  la  révéèatioki^  lâcTéa^ 
tkm  de  Tunivers»/:  la  (felrmatkm Jduc  jireaiièr 
hamihe,  et  tous  Iesiiécrets:dêi^  nahiiH*èy  scwït 
^rouverts  d'un  VoUé  épais  y  àjfaà  tcrafelesi  efforts, 
de  laÎT^aisoi  ilidniafaie  iie-sdiimMlnÈ  Jjercerl 
Les  athées  eux-mêmes  convieuTieBi  de  cette- 
Vëriké^  et  befsràôant ,  au  \iéh  4'to  profiter  ^ 
%t  de'  convenir  dé  bonné-for  àvbc  Socrate  j^ 
que  la  seuk  clïose  qu'ils  VoiieAt  à  travei** 
^es  ténèbres  éfwûsaea ,  c'esp  qu'ils  n  apper*^ 


•■ 
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4Çoiveflt  rielx  :  koc  itJium  sciit^us  quod  riôtt 
^cimus  ;  on  les  voit  tenter  sans  cesse  d'inu' 
tiles  éfibrts ,'  sd'  livrer  aV*ec  fiiféur  à  tous  le» 
écarts  d*ùne  îînajgînatîon  éri  déliré  ^  çt  se 
perdre  dans  les  abîmes  de  l'infini  :  leur  met- 
on  sous  les  yeux  Touvràge  du  législateur  de$ 
Hé{breux  ,  où  'tout  se  iie^  s'explique  etUe 
coordoi]ne»avec.siaiplicité^  ordre  ec  majesté  i 
ils  jettent  le  livte*  de  côté;  hurlent  de  fureur^ 
en  demandant:  qu'on  leur  explique  g^omé- 
txiquement  les  opérations  du  Créateur  ^  qu'on 
leur  donne  htTJu^te  jnesure  des  ^rapports  qu'il 
peut  y  avQir.eutre  l'osprit  humain  et  l'inteU 
l^ence  divine  ^.  mesure ,  qu'ils  sentent,  bien 
eux-mêmes  qu'on  né  {j^eut  fixer  ^  puisqu'elle 
rentre  dans  les  bornes  de  Tinfini.  Ils  refusent 
deicrcjâre^  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  lait  péné-* 
trër  dans  Jes. secrets  de  iaisàgésse  incréée ,  e|r 
qu'on  les  aiit*  eh  quelque  manière  admis  aoxx 
/  conseils  du  Créateur.  Au  Ueu*  donc  de.xe^ 
connoître  leur  £>ible6se^  et  â^adorer  en  silence 
la  profondeur: des  déercsto  de  l'Ëtemel^  ils 
ferment  les  yeux  à  la  lueur  qui  les  éclaire  ; 
et  saisissant  ^  d'une  main  désespérée  ^ .  Je  fil 
trompeur  de  la  raison  ^  ils  s'égarent  dans  ie. 
dédale  inextricable  de  leurs .  conceptions  in- 
formes ;  plutôt  que  de  soumettre  cette  raisoit 
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dont  Ils  sont  si  &efs ,  nùXiyesxxX  Ëmpëdocles  ^ 
ils  8e  prépipiteroient  dt^ns  l'abîme  ;  sembla-  < 
blés  au  voyageur  qui  ypnû  dans  l'île. d*Anti- 
paros,  pour  admir-er  le  spectacle  msgpifique 
iies  congélations  que  l'pn  trouve  dans  les  eur 
trailles  delà  terre  à  plus  de  n3i(iJle{)iedLS  de 
profondeur^  reiu^eroit,  pour  y  deSi^en^re»  le 
secours  d'un  flambeau  ^  spusprëtè^t^  qu'il  tie 
veut  être  éclairé  que  des  rayons  du  SQleil  {i). 
.  Ti^  firent  les  mo^if^  qui, entraînèrent  La 
Mettrîo  dans  le  chemin  de  l'erreur:  l'orgueil 
de  sa  raison  corrompit  son  cwfm  jr  de  'lel.dér 
pravàtion.de  son  cwxt  naquit  la.  oonfusion 
dç  ses  pensées» .   ..    ; , , 

Quelle  idée  prétend-il  nous  doimçr4e:sa 
logique  p  lorsqu'il  conclut  quç  Dieu  n'a  pu 
former  l'homme ,  parce  qu'il  n'àvoit  ni  bou- 
che ,  jai  pounipn^ ,  ni  haleine  P;De. qijtel œil 
eflvisagçoit-il  dp)iç  la  Divinité  ?  Ob  crpiroit, 
en  lisant  cet  étrange  paradoxe,  qu'au  lieu  de 
concevoir  Dieu  infiniment  sage ., .  infiniment 
puiss^nt^doué,  en  urimot  de  toutçs  les  per- 
fections-, il  ne*le.regardoit  que  comme  un 
être  foible  et  borné ,  dont  la  forme ,  l'intel- 
ligence et  le  pouvoir  pouvoiçnt  êçre  compa- 

^ - ■ -1 _         _   ■  -^     -  ^^^^_^^ ■_■■    -n — I — — — " 

(])  V.  la  Belation  duiVoyage  d«  M*  Totirndfort*    • 
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rëd  aux  i^aalit^s  seridlblèset  întellectùelléfifde 

l*èspècé  humaine.  Maïs  si  Dieu  n'a  pu  créer 

l'homme  sans  avoir  u4ie  bouche  çt  d^s  pou- 

fùkimô  f  îi  n'aura  pu  créer  les  pôiâsofn^  sans 

^vbîr  dé^  écailles  ^  les  tîgtjès  sans  avoir  des 

gïrilfës  >  le»  oiseaux  saii^  avoir  des  plumes  , 

^tc.  étd.  Il  /aùdra  donc  conclure  que  Pieu 

%8t  lé  plus  informe  des!  monstres  j  Puriiver^ , 

au  lieu  de  recorindître  poui*  son  auteur  le 

nïa|èBtueùx  Jëhovah ,  n'aura  donc  {)lus  qu'à 

idtesser  dôs  autels  au  ùiôtistre  d'Horace ,  ou 

«ù  Jiiplier  tôîiuant  des  Chinois  (i). 

-'    La  Méttrie  a  senti  itit-mêtae  Tabsurdité  de 

son  raisonnement}  il  s'est  hâté  d'en  présenter 

*to  autre. 

«  La  philosôptie  nous  appfcn<î  qufe  les  premières  gé- 
nérafîons  ont  dû  être  foré  iifapârfeites  J  ici  Pœso- 
piage  iftanqûoit  ;  là  le^  ïntestîns ,  etc J  eié. 

•  r 

Certes  !  si  la  phîloâd't)lîife  il'apprénolt  que 
^éla,  on  âuroit  grâiid  tpirk  de  la  l'egarder 
tomme  dangereuse,  tie  pareilles  foïîéè  ne 
pourroîerit  q^ù'éxcîtéi^  ïà  nsée  j  lé  gdttverne- 
inent  et  lès  magistrats  s'eh  àlarmerôiënt  sana 
tàîsôn,  '  ' 

Quoi  àé  plus  plaisarit ,  en  effet ,  que  d& 


(4)  F.  le  Voyage  de  ft|acâr«iiai  à  la  CWn*». 
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iroir  U  natuie  psrdduireiGÎiimeiête^  on  bra», 
unj»  jasiîbe  ;i  là  d«S'  iMçstim  ,  clea  lombes  , 
des  nerfs  ;  plus  km  d^s  troncs  d''hoiiimes  ^  ou 
4es  2nen»b9re9  séparéa  ?  Bien  n'ést<  pl<a8  divei-» 
tbsant  qu'une  pareille  bîgaùmirè^* et  l'on  doit 
regretter  de  n'être  plus  au  temps  où  la  na^^ure 
produisoit  tant  4'&b^ts  bigarres. 

Les  preqwrs  hommes  que  la  nature  en^- 
fanta ,.  n'eutent  ni  tête^  ni  estomacs  j  lirais 
en£n  ,  avec  le  temps  ,  elle  en.p.rpduisîç  un 
bien  constitue.  H  n'en  eût  pas  plus  coûté  de 
}e  làire  naître . grand  et  vigoureux;  m^  la 
vérité  est  qu'il  naquit  foible  et  dan^le  besoin^ 

ce  Ne  i?rôyez  pâs  .q^e  le  nouveau- pé  ait 
trouvé  un  rteton  ou  un  rukseau  de,  Jait  tout 
prêt  pour  sa.  subsistance,  »  Coinn|e|^}:  dono 
noufnr  le  no^  veau  -  né  ?  Une .  tigres^e,  offi-^ 
cieuse'se  présente  ,  lui. tend  l£|.  ipamelle  et 
prend  soin  de  sa  Conservation  t 

Avec  un  pareil  secours ,  notre  élève  gran* 

^«t  r^i^âm^  Wi<m  àsLtià  rSgé  tfë  pr^ 
créer  ses  sémi)iàBÏës;  mais  comîneht' iaire  , 
M  3»^8sl:.  point  SËàérogpiëf  et  A'srpditl^  de 
4emiÀe  mec  lui.  Uia>  génie  ordilfi^re'^^srdit 
f^rrâté  par  une  ^Inblaiole  diffîculié  f  nous 
gUons  voir  que  La  Méttrie  s'en  tire  paiïfeîiïë-^ 
IBen(  :  nqtrç  boi^Qie  dçri^nt  successivecosixt 
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amoijureux  d'une  lionne  9 ^'une louve  ^  d'une 
tigresse  f  etc.  etc.  ;  et  c'est  du  mëlaaige,  de 
.ces  div^ersés  espèce^  y  que  sont-  nés  tous 
les  peuples  de  l'univers  :  conchisioai  exceU 
lente.,  et  qui  ne  l^aîsse  après  elle  aucune  ré- 
plique.    - 

•   «  Crëdiie -poster! •  3» 

.        (HoB..)       : 

fife  seul  La  Mettrie  a'  eiicore  des  doutes  : 
son  imagination  travaille  j  cette,  formation 
de  l'homme  est  trop  lente.,..*  Ne  pdurroit>il 
""point  se  faire  que  Thomme  fût  sorti  de  terre 
'  un  beau  fnâtin  comme  un  cliampîgrion?  Mi- 
nerve est  bien  sortie  j:oute  armée  du  cerveau 
de  Jupiter....  oui  sàns'doute....  Une  objec- 
tion 16e  présente  :  pourquoi' la  tçrre  n'en- 
'  fâiite-t-èlle  plus  d'hommes  ?    elle    produit 
bien  êiicoré  des  champignons....  Bon  !   la 
raison  en  est  évidente.^ 

fc  La  terr&.est  tropi-viçijile  ^  u21|b  vieille  po^Ie  ne  poa.d 
.  plus  ^  iine  yiei lie:  femme  ne  fait  plus  d'enfans.  » 

Quii  ne  croiroit  qu'après  avoir  étabU  ce 
dernier  système  sur  des  bases  aussi  solides  ^ 
notre  philosophe  ne  dût  au  moins  s'en  tenir 
làP  mais  son  imagination  ardente  I^entraîue  ; 
xm  nouveau  système  vient  d'éclore  dans  son 
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i^rveau^  et  c'est  à  ce  dernier  qu'il  s'arrête. 

ce  Ne  pourroit-on  pas  dire  que  les  premiers  hoinmea 
furent  d^abord  une  plante ,  une  fleur  ?  Pourquoi 
.  non  ?  Nos  poumons  ressemblent  à  des  feuilles  «  et 
si  les  fleurs  ont  leurs  feuilles  ou  pétales  9  nous 
pouvons  regarder  nos  brais  et  nos  jambes  comme  d% 
pareilles  parties.  3» 

0  * 

J'ayoue  que  cette  dernière  idée  m'enchante  • 
Bien  n'est  plus  agréable  ^  en  eiSet  y  qne  de 
conceroir  le  premier  homme  sous  la  forme 
d^uxKô  rose^  ou  sous  celle  d'un,  beau  c^ou<« 
pomme  ;  les  feuilles  les  plus  élevées  repré* 
«enteront  le  cou  et  la  tête ^. les  plus  basses 
no3/br^^^  la  poxpme  l'estomac,  et l'extréj^itô 
nos  jambes.  ,  :  :: 

On  ne  réplique  rien  à.im  argument  aussi 
évident  que  celui-là.  Là  création  de  la  gé-. 
nisse  est  im  tissu  d'absurdités  en  comparaison 
d'un  sy$tême  aussi  pài&it.  Un  bomme*rose  ^ 
unhom^eK^hou  Aont^des  idées  firatches  e% 
gracieuses ,  et  qui  ne  ressemblent  'en  rien 
à  cette.  >  vilaine  boue  dont  Mpïse  prétend 

qu'Adam  fut  formé*       1  :  » 

Je  ne  pouvois  terminer  cet  article  par  unei 
réile:^ion'plus  heur^se  :  GombiénJ.'on  artort 
de  ne  pas'  se  rend{;e  à  des  raisons  si; con-^) 
yaincaq^t^s ,  ^t  d$  décrier  les  I^^^Mc^t^ii^  eti 


\ 
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compagnie  1  ^qu'elle  est  déplacée  cette  sortie 

indép^ptp  4^  Flprîaii  ! 

«  Humains  ,  pauVres  humains  !  jouissons  des  bienfaits 
D'un  Dieu  que  vainement  nous  Voudrions  comprendre  f 
Mais  quei^on  vbitpar-tdut ,  mais  qui  parlé  à  nos  Cœursi 
Sans  vouloir  deviner  te  qu'on  ne  peut  apprendre  ^ 
Sans  rajetiBr  les  dons  que  sa  jnaiin  sait  répaiDdi-é^ 
En^p^oyçns  j^qItq  ^^iç  à  âçr^e^ç  intiU^^r», 

Compatiùson  d^Âmixagqre  et  de  Xju  MeUrièi- 

« 

Ces  deiix  philosophes  semblent  n'avoif^ 
vécu  qize  pbur  démonti^er  à  qtiel  :excès  dé 
folie  peut  nous  conduire  xine  ima^natioif 
ardente  et  déréglée*         ^ 

Le  premier  n'a  tu  les  parties  dii  corps  hu^ 
snain  q^e  dans  la  confusion  de  la  matière  ; 
le  second  ne  les  a  distinguées  que  dans  \e9 
pétales  ii'une  Heur  yj  ou 'dans  les  braiich^s^ 
d'un  arbuste*  Sans  FHommerMachiiie  du  phi^ 
lûSO{die  français  ^:leeifaLomieomeriesdu4ndttr# 
de  Fériclès  seroient  le  plus'  absurdd  des  sys:' 
têmes.  . 

Au  ciel  de  pierre /et  à  la  n^ige  noîrd 
d' Anazag4)V6  y  on  peut  comparer  le  prehiiez' 
homme  y  soifasot  de  telrrei  ^mme  tiia  chann 


y 
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^îgion^  et  Torigmo 4es  peuples  parle  mé«. 
lange  du  nouvel  Adam  avec  le$  lioimes  el; 
les  tigresaes ,  etc«  etc» 

Platon  y  Socrate  et  pi;:es<|ue.  tous  l^s  pjbl-^ 
losophes^' Athènes, ^nt  tgurn^  .^9  ^^dicjile 
les  i:êyeries  du  pr^^er  j  je  nepf x)fie  p^s  qu^ 

les  éci4t$.4^4eç9^  ff^^^^  ^^  V^^^f^h-^  lou^r 
'  beaucoup  de  prosélytes. 

Tous  deux ,  au  r^estç  ^  îm^^t  .^QÇ]3^é^ 
d'athëi^e  ,  poursuivis  |  çx)i44a9^^*  *l  |prt 
ces  dp  s'ç:^iler  de  leur  patrie}  tous. deugc  ^eui? 
rent  pour  protecteur^  4lps  personnjiges  du 
premier  rai}g,  « 

Quant  à  la  diversité  de  leur  sort  et  de 
leur  conduite  ^  xxq  petit  iremarquer-: 

1 .  ^  Qu'Anaxagore  céda  généreusement  ses 
biens  pour  étudier  plus  librement  la  philoso- 
phie,  et^qiie  La  ]Vl6fib'ie.pej:^tleiJEdfiQS^pay# 
l'avou* .ç^bi^ssée,  :o  .  *..:.;         . 

A.^Que.lé  premiersipt pensécuté  paor  lapq-» 
pplacfi  »  fit  le  second  par  les  magî^cats.  '    : 

3.^  QueJ£philosisk{^:de  Gkzométieisûiii 
rut  paisîblcanent  dans:  ^dn  lit  >  .plus  accablé 
de  vieillesse  que  4'^nfixniités^.i6<:'qÛA'ie[fiUi# 
phii^te  iinanç^  fu±  idetimiè  de  Sja  glbutonnâf 
fi^:»  jej:  mourut  subàtftnBTJt^ 

4.0  Qu'en£uEi  ile^'ièiia^  :dn  prefaiîeir  jSE^^i^ 


«  • 
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frent  rieri  de  dangereux  pour  lès  mœurs }  et 
que  les  ouvrages  du  second  sont  salîs  à  cha* 
que  pag^  par  l'athéisme  le  plus  odieux ,  ou 
le  libertinage  le  plus  effréné. 

Je  terminerai  cette  comparaison  par  ces 
vers  de  La  Chaussée  ,  qui  renferment  par- 
feitement  Tidée  que  j'ai  conçue  de  ces  fai« 
seurs  de  systèmes.   • 

«  Pour  moi  mon  avis  est  j  dût-il  paroitre  étrange  ^ 
Que  tous  ces  beaux  rêveurs  si  vantés  ^  si  savétns  j 
Feroient  un  marché  d^or  j  s^îls  donnoient  en  échange   ' 
Tout  ce  qu^iU  ont  d'espsit  pour  un  peu  de  bon  sens.  » 


CHAPITRE    XL 

CHRYSIPPE. 

ijiHaTSipiijr  naquit  à  Soles ,  ville  6ie  Cilicie. 
Après  avoir  donné  dans  son  enfance  lésinkr* 
ques  les  moins  équivoques  d'une  imagination, 
ardente^  et  d'un  désir  insatiable  dé  s-'in^txtdre^ 
il  se-  mit  sous  la  conduine  de  Cléanthe  ^  <àis- 
ciple  de  Zenon  y  qui. profilant  des  heureuses 
dispositiçns  de  son  éfôve  y  lui  apprit  rapide* 
ment  la  logique ,  la  métaphysique  €^t  la  mo-* 
rale^  et  finit  par.l'initîèr  aux  plus- prc^bnda 
mystères  de  la  seotQ  stoïcienne*  *  ''  : 


:tt* 


■"..  .•;'   ■     .•■i 


' 
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t)e  pareils  disciples  sont  bientôt  les  rivaux 
de  leurs  maîtres.  Cléânthe  dut  être  bien  éton- 
iié^lorsqu'il  voulut  lui  démontrer  les  principes 
quifaisoientlabase  de  son  système^  de  s'en^ 
tendre  dire  :  ce  Eîîseîgnez^moi  seulement  le 
fond  de  la  doctrine ,  je  trouverai  tien  les 
preuves  sans  votre  secours,  xt 

DiooÈNB  Laerce  y  liv^^y. 

Chrysippe  iie  târdd  point  à  se  faire  con- 
tioître  par  plusieurs  ouvrages  de  métaphysi- 
que et  de  dialectique.  Dîogéne  en  porte  le 
nombre  à  plus  de  trois  ceiits^ 

Tant  de  fécondité,  et  d'érudition  le  rendi- 
rent célèbre  dans  toute  la  Grèce.  Il  viW  à 
Athènes ,  le  sanctuaire  des  sciences  et  deô 
arts ,  et  fiit  parfaitement  accueilli  de  ses  habi- 
tans.  Ces  derïiiers,  charmés  des  rares  tâlens 
de  notre  philosophe ,  le  reçurent  au  ïiombre 
des  citoyens  d'Athènes ,  et  lui  élevèrent  une 
statue  dans  le  Céramique.  Tant  d'honneurs 
tournèrent  la  tête  au  disciple  de  Cléanthe  j 
il  se  crut  un  génie  sublime  et  supérieur  à 
tous  les  philosophes  dé  la  Grèce w 

oc  J0  ne  connois  aucun  savant  qui  mç  surpasse  ;  s^if 
en  existolt  un,  j'irois  sur-le-champ  me  mettra  à^ 
son  école.  » 

DïociNE  Làerce,  ùhi  sufjrài 
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Un  éclat  de  tire  immodéré  vint  ^mettre  nn 
terme  à  tant  de  prospérités.  Il  mourut  âgé  de 
81  ans,  207  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Un 
âne  qui  niangeoit  des  figues  dans  un  bassin 
d'argent ,  lui  parut  un  objet  si  risible ,  qu'il 
expira  dans  un  accès  de  gaieté.  «  Qu'on  lui 
porte  à  boire  ,  »  telles  furent  ses  dernières 
paroles. 

Chrysippe  atteignit ,  pendant  sa  vie ,  à  la 
plus  haute  célébrité.  «  Si  les  dieux  ,  disoient 
ses  contemporains ,  pouvoient  se  servir  de  la 
logique^^  ils  n'en  choisiroient  point  d'autre  que 
celle  de  ce  philosophe.  » 

Après  sa  mort,  sa  réputation  se  soutint 
avec  un  nouvel  éclat.  Pausanias  ,  Athénée , 
Quintilien  ,  I^ucien ,  Strabon ,  ^idas  et  Cicé- 
ron  en  parlent  avec  éloge.  Ce  dernier  le  re- 
gardoit  comme  la  colonne  du  Portique^ 

a  Çhrjrsippusquifulcireputatur  PoriicumStoïcorum^  » 
CiCERO  y  jioadem*  qu€test. ,  lib.  IV ^  foL  zo^m 

La  plupart  des  savans  de  tous  les  siècles 
ont  été  de  l'avis  de  Cicérôn.  Arrien  prétend 
que  les  Stoïciens  doivent  se  glorifier  d'un 
génie  aussi  sublime  r  Diogéne  Laërce  va  plus 
loin  ;  il  soutient  que  les  plus  grands  philo- 
sophes de  la  Grèce  ne  sont  prés  de  Chrysippe 
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Qu'une  vaine  ombre ,  et  que  le  Portique  lui 
•iioit  son  existence  j  ce  sont  ses  expressions. 

éc  Hic  solus  sapît^  ast  alii  vtîut  umbra  feruntur. 
*Nhi  Chrjrsippus  fuissei ,  Pur  tiens  non  es^et.  a 

BlOGÀNE  LaeacB. 

Le  grave  Sénèqtte ,  qui  le  eroiroit  !  ren- 
chérit encore  sur  des  éloges  si  pompeux.  Il 
le  considère  comme  le  législateur,  non  d'une 
iseule  ville ,  mais  du  genre  humain  •  ccunme 
ayant  fa:it  de  plus  grandes  choses  dans  son 
cabinet ,  que  s'il  avoit  commandé  des  arméesy 
rempli  les  premières  placés  d'un  état,  et  éta- 
bli les  lois  les  plus  sages. 

«  Nos  ceriè  sumus ,  qui  dicimus  Zenonem  et  Chry- 
sippntn  majora  egisse ,  quàm  si  duxissent  exercL^ 
ius,gessisseni  honores,  ieges  tulissent,  quas  nott 
«ni  eivitati  ;  sed  fiurnmno  geàeri  tulerunt.  y, 

Seiteca  ,*  th  otïo  sapientis  ,foL  646. 

J'entreprends  de  prouveï-,  contre  l'avis  et 
le  témoignage  dés  auteurs  que  je  viens  d©* 
Citer ,  que  Chrysippe  a  été  , 

1.^  Un  dialecticien  pitoyable. 

3.0  Un  métaphysicien  absurde  (i). 


^  (1)  «  Qu'est-ce  qu'un  métaphysicien  ?  Un  géomètre 
répond  qiie  c'est  un  homme  qui  ne  sait  rien.  Cepen-^ 


1*1.. 


/ 
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3.^  Un  moraliste  dëhonté. 

Jç  me  flatte  que  le  lecteur ,  convaincu  paer 
les  preuves  que  je  vais  lui  soumettre ,  con- 
clura avec  moi  que  Chrysippe ,  loin  de  méri- 
ter sa  réputation ,  n'est  digne  que,  d'indigna- 
tion et  de  mépris. 


CHAPITRE    XI  L 

CHRYSIPPE  DIALECTICIEN. 

O'ix  est  vrai  que  la  raison  soit  le  don  le  pluil 
précieux  que  le  Créateur  ait  fait  à  l'homme, 
la  science  qui  tetid  à  la  perfectionner ,  à^on-* 
ner  de  l'ordre  à  nos  idées  ,  de  la  clarté  à  nos 
raisonnemens ,  et  de  l'étendue  à  nos  connoia- 
sances  ,  doit  être  l'objet  de  notre  étude  et  de 
notre  vénération. 

Loin  donc  de  mettre ,  à  l'exemple  de  cer- 


dant'la  scienee  du  géomètre  n^est  qu^une  métaphysi- 
que. »    Diderot  ,  tom»  III ^  P*  9* 

Voila  un  plaisant  aveu  de  Diderot. 

Habemus  confiientem  rçam^ 
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taiss  auteurs  de  nos  jqurs  ^  la  logique  au 
nonxbre  de  ces  scienOes  vaines  ,  dojit  l'étude- 
stérile  n'offre  aucun  avantage,  nous  avoue-* 
rons  aVec  plaisir  qu'elle  nous  est  essejitielle 
pour  juger  avec  discernement  de  la  vérité  ou 
de  la  fausseté  d'un  principe ,  pour  comparer 
ensemble  des  raisonnemens  opposés,  pour 
tirer  des  conséquences  justes,  pour  nous  pré- 
munir contre  l'équivoque  d'un  raisonnement 
captieux ,  pour  donner  enfin  de  la  grâce  et 
de  l*à-.plomb  à  nos  discours ,  et  en  faire  mieux 
sentir  toute  la  force  et  toute  la  vérité. 

La  logique  est  à-la- fois  un  prisme  à  travers 
duquel  on  distingue  aisément  le  mensonge 
du  vrai ,  et  un  flambeau  à  la  lueur  duquel 
notre  raison  peut  Sans  peine  faire  un  choix 
entre  les  divers  principes  qui  lui  sont  sou- 
mis ,  et  les  classant  dans  l'ordre  qui  leur  con- 
vient ,  rejeter  les  faux ,  douter  d^s  douteux  ^ 
et  reconnoître  de  bonne  foi  ceux  qtd  portent 
le  caractère  de  l'évidence. 

Tels  sont  les  avantages  dé  la  vraie  logique , 
avantages  qui  ont  été  méconnus  ou  dédaignés 
par  Chrysippe.  Ce  philosophe ,  entraîné  par 
l'exemple  des  sophistes  de  son  temps  ,  et 
étourdi  par  les  cris  de  l'école ,  semble  avoir 
mis  sa  gloire  A  obscurcir  les  principes  les  plus 
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éyidens  ,  à  revêtir  te  mensonge  d'nn  fard  îmir' 
posteur ,  à  mentir  à  sa;  propre"  ïconscience , 
et  à  noyer  çniîn  la  vérité  dans  une  mer  d'er- 
reurs. La  logique  sous  sa  plume  n'est  autre 
chose  que  l'art  de  déraisonner  avec  subtilité^' 

ce  Niminm  altercando  veritas  amittituf.  30 

Il  fut  un  des  premiers  philosophes  c|^i 
adoptèrent  les  argumens  pour  et  contre  un, 
système.  Souvent ,  après  avoir  soutenu  avec 
chaleur ,  et  démontré  avec  force  la  liaison 
des  principes  qui formoient  les  dogmes  delà , 
secte  stoïcienne  ,  il  se  rângeoit  le  lendemain 
^u  nombre  de  ses  adversaires  -^  rençhérissoit 
sur  les  objectioi)s  les  plus  çpinçuses  y  et  se 
yantoit  hautement  d'avoir  sappédans  ses  four 
démens  sa  propre  doctrine. 

» 

~  m  Saepè  enim  scripsit  eadem  saepiàs  sibi  comtraria 
ac  repugnantia*  » 
Scxoppius^  Elementaphilosophiaestûïcqe  ,foL  iSS» 

Chrysippe  ne  rougît  point  de  sacrifier 
^insi  à  sa  vanité  les  intérêts  les  plus  chers  de 
son  parti.  Entassant  sans  succès  volume  sur 
volume ,  il  parut  plus  sensible  à  la  gloire  de 
beaucoup  écrire  qu'4  celje  de  bien  raisonner» 
Les  académiciens  tirèrent  un  parti  si  avan- 
tageux (des  nombreuses  contradictions  que 
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l'on  trouve  dans  ses  écrits ,  que  les  disciples 
de  Zenon  se  virent  forcés  de  désavouer  leur 
confrère ,  et  de  lui  crier ,  ainsi  que  nous  Tap-* 
prend  Plutarque  : 

i 

ce  Tais-toi  ,  malheureux  ^  ta  subtilité  nous  perd.   » 

Cic^ron  confirme  ce  que  je  viens  d'avan- 
cer. 

«c  De  quihus  ijolumina  impteta.  suni  *no»  à  adtde^ 
micis  solàm  |  sed  etiam  â  Chrysippo  de,quo  queri 
soient  Stoïci*  n 

CiCERO)  Academ*  quaest, ,  lib.  II ,foL  208, 

Scm&  ce  premier  pointdeyue^  Chrysippe  ne 
peut  donc  être  considéré*  que  comme  un  so- 
pMste  de  mauvaise  ioh  Ou  il  étoit  convaincu 
des  dogmes  qiîi'enseignoit  le  Portique ,  ou  il 
l' étoit  de  leur  fànisseté. 

Dans  le  premier  cas,  il  devoit  soutenir 
avec  fermeté  sa  doctrine ,  sans  jamais  dévier 
des  principes  qui  en  étoienit  la  base  :  dans  le 
second ,  il  devoit  abjurer  de  bonne  foi  des 
dogmes  contraîresàla  vérité  ,:et  s'il  secroyoit 
engagé  d^bonneur  à  ne  point  les  attaquer  y  se 
taire«. 

Le  lecteixr  croira  peut-être  que  dans  se% 
volumineux  écrits  ^  Chrysippe  s'étoit  attaché 
à  former  le  jugement  de  ses  contemporains  f 
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4  rectifier  leurs  idées ,  à  leur  laisser  au  inoiii« 
quelques  découvertes  utiles^ 

Il  apprendra  avec  surprise  que  ce  qui  a 
paru  le  plus  important  à  notre  philospphe  ^ 
a  été  Texamen  de  ces  deux  questions  : 

1.0  Si  parmi  les  choses  qui  n'ont  jamais 
été  et  qui  ne  seront  jamais  ^  il  y  en  a  de 
possibles  5  ou  si  tout  ce  qui  n'est  point ,  tout 
ce  qui  n'a  jamais  été^  tout  ce  qui  ne  3^ra 
jamais  9  est  impossible. 

2.0  Si  l'on  peut  dire  qu'un  grain  de  blé 
fasse  un  monceau. 

Ces  deux  questions  donneiit  1^  m^siu'e  du 
génie  étroit  de  Chrysippe, 

La  première  est  aussi  absurde  que  celle 
avancée  pair  un  autre  sopliîste  qui  paroit 
l'avoir  empruntée  du  premier,  k  Si  Je  pos- 
sible est  impossible  y  et  si  l'impossible  est 
possible.  » 

La  seconde  est  curieuse  par  son  ineptie 
même*  Voici  la  manière  dont  notre  philo-r 
sophe  interrogeoit  son  adversaire» 

ce  Un  grain  de  blé  fait-il  un  monceau  !  — * 
Non.  —  Deux  grains  ?  —  Non.  —  Trois- 
grains  ?  •*-?  Même  réponse,  --r  II  poursuivoit 
ses  interrogations  en  comptant  toujours  par 
^^  grain ,  jusqu'à   ce  que  son  adversaire 
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avouât  qu'il  y  avait  un  monceau  j  alors  notre 
sophiste    tiroît  d'un   air   triomphant   cette 
'étrange  conclusion  2  donc  un  grain  de  blé 
fait  un  monceau. 

Il  n'est  rien  de  si  absurde  que  l'on  ne  pût 
prouver  de  cette  manière.  En  adoptant  ce 
raisonnement ,  rien  ne  seroit  plus  facile  que 
de  démontrer  qu'une  goutte  d'eau  fait  une 
rivière ,  et  que  le  plus  robuste  porte-faix  de 
Paris  ne  peut  supporter  le  poids  d'une  ai- 
guille. Il  ne  faudrait ,  pour  cela ,  que  suivre 
la  marche  indiquée. 

^»— Un  porte-faix  peut-il  porter  une  aiguille  ? 
—  Oui.  —  En  porterait  -il  deux  ?  —  Oui.  — 
On  continueroit  les  questions  jusqu'à  ce  que 
Fon  fût  forcé  d'avouer  que  la  masse  pro- 
duite par  l'aggrégation  de  tant  d'aiguilles 
écraseroit  infailliblement  le  porte-fkix  j  et 
Ton  en  tirerolt  cette  conclusion  : 

ce  Donc  le  plus  robqste  porte-faix  de  Paris 
ne  sauroit  porter  une  aiguille.  » 

Je  crqindrois  d'abuser  de  la  patience  du 
lecteur  y  en  m'appesantissant  plus  long- 
temps sur  l'absurde  dialectique  du  philo- 
sophe Grec.  Je  terminerai  cette  première 
partie  par  deux  questions. 

i.o  Les  Athéniens  ont-ils  été  dénués  de 
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bon  sens  ,  quand  ils  ont  élevé  dans  la 
Céramique  une  statue  à  Chrysippe  ;  ou  la 
France  a-t-elle  été  injuste  de  n'avoir  point 
consacré  par  des  monumens  la  mémoire  des 
Scholatisques  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles  9  si  supérieurs  au  sophiste  du  Porti^ 
que  y  de  ces  Scot  y  de  ces  Occham  9  et  de 
tous  ces  pédans  qui  ont  si  souvent  fait  re- 
tentir l'école  de  leur  quanquam  philoso-- 
phique  ? 

a.<^  D'où  vient  que  les  philosophes  de  nos 
jours  afïectent  ujn  profond  mépris  pour  les 
derniers  y  tandis  qu'ils  élèvent  jusqu'aux 
cieux les  Scots  Athéniens? 

Le  lecteur  a  déjà  deviné  le  motif  de  cette 
injuste  préférence  j  il  est  inutile  de  rien 
ajouter. 


CHAPITRE    XIII. 
CHRYSIPPE  MÉTAPHYSICIEN. 

1^  I  Chrysippe  s'étoit  renfermé  dans  la  dec- 
trine  des  Stoïciens  y  s'il  n'avoit  fait  que  com- 
menter les  dogmes  erronés  du  fatalisme  et 
de  la  liberté  indéfinie  de  l'honime  y  on  pour- 


* , 
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roit  regarder  son  attadiement  à  ces  erreurs , 
comme  une  suite  de  celui  qu'il  avoit  pour 
sa  secte  ^  et  sous  ce  point  àe  vue  p  il  seroît 
plus  excusable  ;  mais  ce  qu'on  ne  peut  lui 
pardonner ,  c'e$t  d'avoir  ajouté  aux  rêverie^ 
tto'icîennes  y  des  dogmes  non  moins  absur^ 
des  qu'impies.  Les  bornes  que  je  me  suis 
prescrites ,  ne  me  permettant  point  d^entrer 
dans  le  détail  de  ses  erreurs  ^  je  me  bornerai 
à  réfuter  les  deux  propositions  suivantes  p 
qui  sont  les  plus  remarquables  qui  soient 
iCODsignées  dans  ses  écrits. 

1.®  Dieu  est  l'auteur  du  mal  moral. 

a.®  Dieu  est  mortel  et  périssable. 

Première     Propositiow. 
Dieu  est  V auteur  du  mal. 

Suivant  Chryslppe  ,  Dieu  n'est  autre  chose 
que  la  collection  de  tous  les  êtres  j  ou  plu- 
tôt le  monde  entier  est  Dieu  (1). 

Que  le  lecteur  n'aille  pas  croire  que  Chry- 


(1)  On  voit  que  l'apticjiiilë  n'*a  pas  manqué  AeSpi- 
noàam 


v^ 
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sîppe  ait  donné  textuellement  cette  défini- 
tion. Enveloppé,  comme  tous  les  sophistes 
de  son  temps  ,  dans  les  replis  tortueux  d'un 
gaiimathias  inintelligible  et  contradictoire  ^ 
il  nous  représente  la  Divinité,  tantôt  comme 
Tame  du  monde  incorporée  à  la  matière  , 
tantôt  comme  un  élher  répandu  autour  des 
diverses  parties  de  l'univers ,  qui  en  pompe 
successivement  quelques  parcelles ,  et  qui  ^ 
finira  par  tout  absorber  en  lui-même.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  aperçoit  aisément  à  travers 
le  labyrinthe  de  ses  discours  ,  qu'il  a  vbtdu 
déifier  la  matière ,  et  qu'il  n'a  osé  s'expli- 
quer  ouvertement.  Plutarque  et  Cicéron  ont 
reconnu  cette  vérité. 

«  Il  résulte  de  ce  qu'il  -vient  d'arancer ,  (  Chrysippe  ) 
que  la  matière  ne  peut  être  irraisonnable  ^  puis- 
que Dieu  est  constitué  d'esprit  et  de  matière  ^ 
qu'il  n'est  plus  un  être  simple  mais  composé  ,  qui 
a  pris  l'être  intelligent  en  même  temps  que  V^Xre 
corporel  d^  la  matière,  » 

Plutarque  9  des  Contradictions  des  S toïciens^ 

ce  Ait  Chrjrsippus  vim  divinam  in  ratione  essepo* 
si^am.% •  •   Jpsumque  mundum  deum  dicit  esse*, •  •  • 

CiCEKo  }  de  naturâ  deorum  ,  p.  63» 


\ 
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Après  avoir  ainsi  confondu  la  matière 
avec  la  Divinité ,  voici  sur  quel  argument 
Chrysippe  se  fonde  pour  prouver  que  Dieu 
est  auteur  du  mal. 

Le  mal  n'a  pu  provenir  que  de  Dieu  ou  de  lamatièreyj 
Or  9  Dieu  et  la  matière  ne  sont  qu'un  même  être  / 
Donc  le  mal  vient  de  Dieu. 

Pour  réfuter  ce  syllogisme ,  il  ne  s'agît 
que  de  nier  la  supposition  contenue  dans  la 
mineure.  Qui  dit  le  grand  Être  ,  l'Être  su- 
prême ,  dit  un  Etre  souverainement  par- 
fait. Rien  de  plus  absurde  que  d'unir  deux 
êtres  d'une  nature  opposée.  D'après  ce  rai- 
sonnement ,  Dieu  seroit  à-la-fois  la  matière , 
la  créature  et  le  créateur. 

Les  anciens  philosophes  ne  sont  pas  les 
seuls  qui,  après  s'être  forgés  dans  leur  imagi- 
nation un  dieu  à  leur  fantaisie  ,  en  aient  tiré 
les  conséquences,  les  plus  absurdes  j  ceux  de 
nos  jours  sont  tombés  dans  la  même  erreur} 
leurs  principes  les  plus  inconséquens  n'ont 
d'autre  source  que  l'idée  erronée  qu'ils  ont 
conçue  de  la  Divinité. 

Je  croîs ,  au  reste ,  que  la  réfutation  dq 
l'argument  de  Chrysippe  peut  être  resserrée 
da<as  c  e  s  y  llogisme  » 


tji  C  H  R  Y  s  I  P  ï>  £ 

Dieu  b6  peut-être  que  parfait  \ 

Or  ,  un  Dieu  matière  et  auteur  du  mal  seroit  le  pliït 

imparfait  des  êtres  \ 
Donc  Dieu  ne  peut-être  ni  matière ,  ni  auteur  du 

mal. 

D'une  erreur  aussi  pernicieuse ,  dévoient 
nécessairement  décooiler  lea  conséquences 
les  plus  odieuses  et  ks  plus  funestes  au  re- 
pos et  à  l'honneur  des  sociétés  j  tels  sont 
les  principes  suivans  : 

i.<>  Qu'il  n'y  a  aucun  degré  de  diiFérencé 
entre  les  vices  comme  entré  les  vertus  ^ 

a.o  Que  Torgueil  qui  nous  élève  au-dessus- 
des  autres  ,  est  une  qualité  très-lpuable  y 
puisqu'en  cela  nous  imitons  l'Être  suprême' 
qui  se  complaît  dans  ses  œuvres  j 

3.0  Qu'il  ,n'e8t  point  déraisonnable  Àé 
s'endormir  dans  le  sein  de  la  volupté; 

4'®  Qti'une  destinée  irrévocable  est  le  prin- 
cipe et  la  fin  de  nos  actions  y  et  que  cette 
destinée  n'est  autre  chose  que  Dieu  5 

5.<>  Que  le  vice  est  essentiel  au  maintien 
des  lois  organiques  de  l'univers  ;    . 

6.^  Qu'il  n'y  a  point  de  Providence. 

Plut^rque  ,  ubisuprâ  ^p,  646  ei  smtvi 
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Après  avoir  réfuté  le  principe  ,  il  est  inu- 
tile de  réfuter  les  conséquences. 

Je  me  bornerai  à  soumettre   au  lecteur 
quelques  réflexions. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  philosophes 
Grecs  aient  divagué  sur  Torigine  du  mal  mo- 
ral. Sans  le  flambeau  de  la  révélation  qui 
nous  éclaire  au  milieu  de  ces  ténèbres 
épaisses  y  nous  avouerions  de  bonne  foi  que 
le  désordre  qui  règne  dans  la  nature  et  dans 
le  cœur  de  l'homme  ^  ne  pourroit  ni  se  con- 
cevoir, ni  conséquemment  s'expliquer.  Com- 
ment rendre  raison ,  en  effet ,  de  ces  troubles 
jviolens  que  nous  éprouvons  au-dedans  de 
'nous-mêmes ,  de  cette  concupiscence  qui 
nou3  attire ,  et  de  ces  remords  qui  nous  re- 
poussent ;  de  cette  foule  de  maux  qui  em- 
poisonnent le  peu  de  biens  dont  nous  jouis- 
sons ,  de  la  douleur  qui  marche  toujours  à 
côté  du  plaisir  ^  de  ces  désirs  enfin  sans  cesse 
renaissans  et  qui  assimilent  notre  ame  à  ce 
tonneau  des  Danaïdes  ,  que  les  eaux  de  l'o- 
céan n'eussent  pu  remplir  ? 

Le  plus  grand  effort  de  la  raison  humaine 
abandonnée  à  elle-même,  nous  eût  conduits- 
peut-êti  e  à  soupçonner  qu'il  y  avoit  eu  un 
dérangement  dans  l'ordre  primitif  de  l'uni- 
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Ters  ^  mais  la  seule  chose  que  nous  ayonA  sK 
certainement ,  c'est  que  ce  mal  existoit ,  et 
que  Dieu  n'en  pouvoit  être  l'auteur. 

Par  le  secours  de  la  révélation  ,  tout 
s'explique  avec  ordre  et  clarté.  L'homme 
formé  bon ,  mais  libre  ,  par  son  Créateur  ^ 
est  comblé,  par  lui,  de  bienfaits.  Dieu  n'exige 
de  lui  qu'un  acte  d'obéissance  j  de  son  ac- 
complissement  ou  de  sa  transgression  dépen- 
dent le  bonheur  ou  le  malheur  de  sa  posté-^ 
rite  entière.  L'homme  tombe  volontairement 
et  librement ,  et  dans  sa  chute  il  entraîne  sea 
malheureux  descendans.  La  mort  et  tous  les 
vices  pénètrent  dans  le  monde  j  l'univers 
est  changé- 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  ici  répondre 
aux  objections  des  athées  de  nos  jours  j  je 
me  réserve  de  le  faire  dans  un  autre  article^ 
Une  observation  se  présente  :  comment  se 
lait-il  que ,  dédaignant  la  lueur  du  flambeau 
qui  les  éclaire ,  nos  esprits  forts  préfèrent 
de  s'égarer  dans  les  ténèbre^  sur  les  pas  des 
philosophes  de  la  Grèce  ?  La  solution  de  ce 
problême  se  trouve  dans  le  cœur  humain  : 
je  crois  avoir  trouvé  les  motifs  de  cette  con- 
duite étrange  dans  les  considérations  sui-* 
vanteSr 


.    '       METAPHYSICIEN.        177. 

1.0  L'orgueil  est  agréablement  chatoiûllé 
de  lutter  en  quelque  manière  contre  la  Di- 
vinité, de  la  dépouiller  de  ses  attributs  ,  et 
de  la  braver  ,  pour  ainsi  dire ,  en  face  et 
impunément. 

2*®  L'on  est  flatté  d'acquérir,  dans  l'es- 
prit du  vulgaire  ,  une  imposante  célébrité  , 
et  de  se  repaître  de  l'encens  que  prodiguent 
à  pleines  mains  la  corruption  et  l'impi.O'. 
ralité, 

3 .  o  L*on  parvient ,  à  force  de  blaspïiêmes  , 
à  s'étourdir  sur  les  terribles  effets  de  la  jus- 
tice divine,  et  Ton  boit ,  presque  sans  in- 
quiétude *,  dans  la  coupe  enchanteresse  du 
vice. 

Sacon  nous  fournira  la  dernière  raison. 


•  t 


«c  Une  légère  teinture  de  philosophie  fait  un  athée  } 
^ne  connoiâsance  plus  étendue  fait  un  sage  et  un 

chrétiènr» 

•  .    .     .  •        • 

Deuxième  Propqsitiok. 
~       '   Dieu  est  mortel  et  périssable,. 

•  *  •  i 

Clirysippe  ne  s'est  pas  borné  à  avilir  son 
Dieu,  en. le  faisant  auteur  du  mal;  il  1'^ 
rend^  mortel  et  semblable  à  l'homme. 
1.  ,   1% 


% 
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^  «  h  n'est  personne ,  même  parmi  les  peuples  barbares  , 
qui  ne  réggtrd'e  Dieu  comme  incorruptible  et  im- 

.  *  .périssable!  te  seul  Chrysippe  a  osé  avancer  que 
tous  1er  dieux  onl?  été  engendrés ,  et  qu'ils  sêroi» 
tin  jour  fondus  par  le  feu  ,  comme -s'ils  ^toient  dé 
cire  ou  d'étaimf  que  Jupiter  lui-même  scra.in- 
corporé  pour  toujours  à  la  substance  de  l'éther,  » 

; 

^^  T cms  les  ,pliiloteplies  ont  déclamé  contre 
Chrysippe  au  sujet  de  ce  dogme  impie.  Bien 
Cependant  de  plus  conséquent. n'est  parti  de. 

sa   bouche.   Un   dieu-matièrç .  devoit  périr 

^  .  ...  *      

avec  la  matière  j  les  philosophes  Français 
âuroient  échoué  au  même  écueil ,  s'ils  n'a- 
voient  sauvé  cette  absurdité  par  jxne  autre 
aussi  forte  ,  en  supposant  Téternité  de  la 
matièrë.  0ietï  n'^est  éternel  dans  leurs  prïn- 
éîpes ,  que  parce  que  la  matière  est  éter- 
nelle. Supposez-lui  une  fin  ,  et  vous  aureai^ 
le  dieu  de  Chrysippe. 

Toute  matière  a  des  formes  ,  le  dieu  de 
Chrysippe  doit  en  avoir  :  aussi  nous  ap- 
prend-il qu'il  ressemble  à  un  homm^e. 

:.Mais'  si  Ûieti^î^essemble  à  titn  homme  ,  le 
mënde  doit  donc  aussi  ressembler  à  un  cbrpsf^ 
humaio^pui^quô  Dieu- est  iûeorporé à  lèi  ma-^ 
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iièée  -,  et  qu'ii  »be  fôrm«  qu'un  jin^ma  êtr* 

.   «  Oui  y  ^ouGf  Vépôtid  ClrysLppè;  Dieu  rèâseitiblëf  à 

Voifô  Urie  merv^ilWte'  dëcoùvèrtè  î  LèS 
étoiles^  feceë  j' les  pîâinètesy  le  soleil  et  la 
terre  o»t  pris  oollecuvéïsïeut  une  fdfm^  hu'- 
tRaïUe.  CEryôîppè  attrait  bien  dit  nùtts^  dire* 
6ù  se  ferouvoit  là  têt^  d^  ce  côlôssô^^  et 
quelle  pamie»  de  ce  vaste  corps  notT»#^âttyri^ 
planète  reprèsentoit. 

Gëttfe  idée  me  -patcAt'  pRi^  éxtrà^^dgante 
èncoiie  e^vte  éelle  de  ce  géograpïte  qpii  soli^ 
tenolt  à  un  prince  Espagnol ,  que  l'Eui^ope 
fevoit  la  figure  d'iriaié  reine,  que  l'Espagne 
formoit  sa'' tête  ,  le  Portugal  sa  cotrî'bnne^* 
la  France  sa  poitrine  y  les  Pyrénées  ses  ma- 
melles, etc.  etc. '        '  ^ 

En  poursuivant  nôtre  premier  i-aisonne- 
ment ,  nous  dirons  à  Ghrysippe  :  mais  si 
votre  dieu  a  un  corps  humain ,  il  doit  éprou- 
ver des  besoins  y  il  est-  essentiel  i^^  mange' 
pour  reparer  la  perte  de  sa  substance  ? 

«.Oi^î  iinhus  Updrd-  Is  philâsôpHé^^  Jùiék  prend  di^. 
la  nourriture.  » 

ÔXK  posairiw^t  pousser  les  quéstlorid^  plut 
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loin ,  et  lui  demander  de  quelle  nature  sont 
ses  mets  favoris,  de  quelle  manière  ils  sont 
apprêtés  ,  combien  il  fait  de  repas  par  jour  ? 
Mais  nous  craindrions  qu'on  ne  nous 
soupçonnât  de  vouloir  ébranler  la  colonne 
du  Portique  :  d'ailleurs  il  répond  avec  tant 
de  bonpe  foi  aux  objections  ,  il  nous  paroît 
à- la -fois  si  subtil  et  si  pénétré  de  la  gran- 
deur et  de  la  majesté  de  Tlitre  suprême,  que 
la  plw^e  nous  tombe  des  mains  j  et  que 
baissant  par  respect  la  lance  devant  un  si 
grand  génie  ,  nous  sommes  forcés  d'applau- 
dir aux,  philosophes  qui  ,  dédaignant  les 
foibles  lumières  de  1^  révélation  ,  s'empres- 
sent de  suiyre^les  traces  d'un  maître  et  d'un 
coryphée ,  si  digne  d'estime  et  de  vénération* 

oc  ,..,.••  .   Quid  melius,  majusve 
Fata  donavêre  ^  tonique  divi*  » 

HoR« 


CHAPITRE    XI  V. 

CHRYSIPPE  MORALISTE. 

Ij  a  morale ,  considérée  sous  son  vrai  point 
de  vue  ^  â.  pour  objet  de  rendre  les  homme« 
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meiOeiurs  j  de  les  plier  sans  eilbrt  à  Tamonr 
de  Tordre  et  de  Péqtiité  ,  de  diriger  leurs 
travaux  ,  leurs  talens ,  et  jusqu'à  leur  ima^ 
gination  yers  une  fin  louable  ;  de  leur  ren- 
dre chers  et  respectables  leurs  devoirs  en* 
vers  la  société ,  leurs  parens  ^  leurs  amis  , 
leurs  égaux  et  leurs  supérieurs  ;  de  refréner 
enfin  la  fougue  impétueuse  de  leurs  passions. 
Tel  est  TEole  de  Virgile ,  qui  d*un  signe  com- 
prime les  vents  déchaînés  y  et  les  &it  rentrer 
dans  leurs  cavernes  sombres. 

ce  •    •    •    •  Hic  vasto  rex  AEolus  antro 
Luciantes  ventos,  tempes tates que  sonoras 
Imperio pretnit ,  ac  vinctiê  ei  carcertfrenat*.*m 

ViRO, 

Certes  !  le  plus  bel  apanage  de  la  philo^ 
Sophie  j  est  de  conduire  les  hommes  à  la 
vertu,  par  les  sentiers  étroits  de  cette  mo- 
rale sévère.  Aussi  les  philosophes  de  tous  ' 
les  siècles  n'ont-ils  pas  manqué  de  s'ériger 
en  réformateurs  des  sociétés  et  en  prédica- 
teurs de  morale. 

Par  quelle  fatalité  se  sont-ils  tous  égarés 
dans  la  carrière  ?  Cest  qu'ils  marchoienten 
aveugles ,  qu'ils  avoient  laissé  corrompre 
leur  jugement  par  l'orgweil  de  leurs  pen- 
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sées  ^  que  leur  conduite  ^(oît.^^  oppoaitiod. 
;perpétuelle  avec  leurs  maximes  ;}  .c'est 
qu'enfin  ils  chercboîeut  la  vertu  où  aile 
ji'étoit  pas.  Cette  vertu  est  cjiast^  et  pure| 
Epicure  n'eu  prétendit  pa^  .moins  qu'on  lïj 
trouvoît  dans  la  volupté-  ' 

Diogène^  d'une  main  efiBrontée^  la  dé-r 
pourlla  du  voile  de  la  pudeur,  pour  la  revêr 
jtir  des  haillons  hideux  du  cynisme  :  ^énon 
crut  la  reconnoître  sous  le  masque  de  l'os- 
tentation ,  et  Pyrrhon  sous  celui  d'un  orr 
gueilleux  scepticisme.  Les  modernes  ,  plus 
hardis ,  la  foulant  aux  pieds  soûsle  nom  de 
préjugé ,  prétendent  avoir  trouvé  la  vraie 
vertu  dans  la  licence  absolue  des  mœurs  et 
du  discours.  Chacun  d'quiç  s'est  fait  une 
vertu.de  convenance,  lui  a  prêté  ces  pasr 
sions ,  l'a  revêtue  de  sa  livrée,  et  se  tournait 
vers  les  quatre  coins  de  la  terre  ,  s'est 
écrié  ,  à  l'exemple  de  Jéroboam  :  Peuples  <^ 
voilà  votrjç  dieu  ^  adorez-  .  • 

Chryslppe ,  plus  aveugle  e^çicore  que  ses 
jievanciers ,  a  conf9ndu  les  notions  Jes  plu$ 
plaires  du  simple  hon  sens,  et  a  placé  Je  vice 
sur  les  propres  autels  de  la  vertu  :  rien  de 
plus  abominable  que  sa  doctrine  j  rien  de 
plus  propre  à  former  des  scélérats. 
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Que  l„e  lecteur  se  représente  ce  philosophe^ 
assis  au  milieu  du  Porticjue ,  s'écriant  d'unp' 
•voix  d'éiietgumène  : 

ce  Athéniens  !  cessez  d^invoquer  les  dieux  ,  et  4.^ 
mettre  un  frein  à  vos  passions.  Vos  dieux  sont 
mortjdfi  et  pensables;  vos  passioAs  sont  lavoir  de 
la  naluce.y  que  vous  devez  suivre  ^ans  remords. 
G<irdQ2&-yous  dMcouter  ceux-  qui  vous  diront  que 
rjnceste  ,  Tadultère  et  tout  te  que  le  vulgaire  ap« 
pelle) qrime  9  soient  des  vices  dont  Ton  doive  .s^abs- 
tenir  y  et  que  1^  justice  divine  puni^oit  un  jour  ; 
ces  contes  de  vieilles  ne  peuvent  inspii^er  de  la 
terreur  qu*^  dies.ames  pu^ilUnimes.  Dieu  e&tPau* 
tenr  du  mal.;  dqnc  tous  les.  maux  sont  permis. 
Quelques  iibominations  que  vous  commettiez  avec 
vos  «œurs ,  VQS  £lles  et  vps  itères  y  vous  nM'galerez 
jainais  les  incestes  de  Jupiter  ^^i  vous  dérobez  ^ 
Mercure  fut  voleur  avant  vous.;  Mars  fut  le  premier 
adultère  y  yous  pouvez  sans  honte  suivre  ses  traces; 
tous  les  dieux ,  en  un  mot ,  vous  ont  précédés  dans 
la  carrière  du  crime.  Par  vôtre  nature  ,  vous  âtës 
sfemblables  aux  bétes  ;  faites  donc  sàus  remords  ce 
•que  les  bêtes  font.s^ns  honte  ^et  que  de  v«ines 
terreurs  ne  viennent  plus  empoisonner  le  cour£|.de 
vos  plaisirs.  » 

Que  lelçcteurne  pense  .pas  que  j*aie  cher-» 
ehé  à  calomnier  Chrysippe  j  toutes  les  masâ-» 
me^  ç^^Q]^i^ix\&.h3^  ,qm  ijo  YipiiiS  d'exposer^ 
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sont  consignées  dans  les  fragmens  de  se» 
QEuvres  ,  que  Plutarque  nous  a  conservée 
dans  son  Traité  contre  les  Stoïciens.  Je  n'ai 
Élit  que  les  rapprocher  et  les  présenter  au 
lecteur  dans  un  même  tableau. 

tt  Ghrysippe  dit  dans  son  Traité  des  exhortations  ^ 
que  c^est  sans  raison  que  Ton  a  blâmé  et  diffamé 
l'avoir  affaire  avec  ses  mères  ,  filles  et  sœurs.  • .  • 
Car  il  faut,  dît-il,  en  cela  regarder  les  bêtes  brutes^ 
et  parles  exemples  de  ce  qu'elles  font|  conclure  et 
colliger  qu'il  n'y  a  rien  en  tout  cela  qui  soit  im* 
portun  ou  contre- nature.  «  ^  •  Il  dit ,  contre  l'opi- 
nion de  Platon  ,  que  c'est  à  tort  qu'on  détourne 
les  hommes  de  mal  faire  par  la  crainte  des  dieux  ^ 
et  que  le  discouris  qu'il  fait  sul*  la  vengeance  divine 
est  aisé  à  réfuter ,  que  de  pareils  discours  ressem- 
blent aux  contes  d'Accu  et  d'Alphito  y  dont  les 
bonnes  femmes  font  peur  aux  petits  enfans  ^  pour 
les  garder  de  s'appliquer  à  mal  faire.'  •  •  •  •  •  » 

P<.UTAR<^UE y  des  Coniradiciions des  Sioïciens ^vieille 
traduction^  édition  de  Paris,  iGoS^p*  648  et66^m 

J'ai  cité  plus  haut  les  passages  où  il  fait 
Dieu  mprtel  et  auteur  du  mal  j  j'ose  donc 
me  flatter  que  le  lecteur  sera  convaincu  que 
je  n'ai  fait  qu'emprunter  les  propres  expres- 
sions de  Chrysippe* 

Je  devrais  peut-être  citw:  le  passage  où 
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Chrysîppe  dépeint'  les  sales  amours  de  Ju- 
piter j  mais  le  trait  est  si  obscène ,  que  la 
plume  m'échappe  des  mains  j  je  craindrois 
d' effrayer  les  oreilles  chastes ,  et  je  préfère 
renvoyer  ceux  qui  seroient  curieux  de  le 
connoître  ,  à  l'ouvrage  dé  Diogène  Laerce  ^ 
livre  7  ,  et  à  celui  d'Origène  contre  Celse  ^ 
livre  4* 

Si  des  maximes  aussi  détestables  étoient 
sorties  de  la  bouche  d'un  fou ,  elles  exci- 
.  teroient  plus  de  pitié  que  d'indignation  y  et 
l'on  ne  ppurroit  se  plaindre  que  du  peu  de 
vigilance  de  la  police  ^  qui  ne  renfêrmeroit 
pas  aux  PetiteS'Maisons  un  homme  dont  la 
démence  seroit  si  bien  caractérisée  ;  mais 
on  ne  peut  s'empêcher  de  irémir  ,  lorsque 
l'on  pense  que  ces  principes  anti-sociaux 
sont  sortis  de  la  plume  d'un  des  coryphées 
des  ^m^iilosophes  d'Athènes  ^  d'un  homme 
.  que  cette  ville  célèbre  jugea  digne  d'une  sta- 
tue y  qu'elle  regarda  toujours  comme  la  co^ 
lonne  du  Portique  j  d'un  philosophe,  enfin, 
que  Sénèque  élève  au-dessus  de  tous  les  plus 
grands  génies  de. la  Grèce,  et  qu'il  jugeoit 
digne  d'être  le  législateur  de  l'univers. 

ec  iVon  uni  civitati ,  sed  humano  genen^  etc.  » 

Que  penser  après  cela  de  la  philosophie 
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M:  des  philpso.phes  ?  Semblables  «aux  Frano- 
Maçops,  'de.  nos  >our3  p  ces  sophistes  au^ 
jroiLent-ils  un  but  secret  inconnu  au  vulgaire  y 
x^elui  de  dissoudre  les  sociétés  et  de  démo- 
j:%ilisçr  le  genre  Jxumain  ? 

^uanâ  on  songe  aux  atrocités  qui  ont 
«uîvi  'la  révolution  de  1 789  ,  aux  pillages  , 
aux  meurtres  9  aux  profanations ,  aux  in- 
cendies qui  ont  dévasté  la  France ,  et  qui 
onrt  été  par-tout  prêches  ,  commandés  par 
certains  apôtres ,  tolérés  et  protégés  par  cer- 
i:ains  chefs;  lorsqu'on  réfléchit  aux  maximes 
-qui  ont  été  mises  en  avant ,  dans  divers  con* 
c^Iiabules  d'adeptes,  aux  discours  qui  ont 
été  prononcés  du  haut  de  certaines  tribunes 
et  dans  certains  clubs  ,  vrais  marchés  de 
chair  humaine  j  on  est  tenté  de  éroire  que 
dans  tous  les  tem^ps  il  s'est  trouvé  dès  fous 
et  des  fripons  ,  qui ,  soiis  le  manteaiflil'une 
iausse  'philosophie  ,  ont  conspiré  secrète- 
ment contre  le  bonheur  de  leurs  semblables^ 
et  que  lé  genre  humain ,  s'il  n'avoit  eu  qu'une 
tête ,  aûrdit  couru  gros  risque ,  efntreles  niains 
de  €ès  nouveaux  Caligùla. 

'    m 

,JM^is ,  me  dirQnt-ils  ,  vpus  attaquez  les 
^philospphes  en  masse- 
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'  r*r-  Je  ne  coxmois  de  philosophes ,  le&s? 
répondrai- je  ^  que  ceux  qui  dPont  Àa  1;>iéu 
aux  ^hommcïs  $  d  yous  «éles  de  ce  nombre  y 
•voiis  n'êtes  ipoint  ofîênsiés.  *-*—  Mais  nous 
parlons  de  vertu  au  peuple.  -—  Vou^  parlez 
au  peuple  ^de  *Ia  veirtn  dont  vous  «vouB  .mo- 
ques ;  mais  -vous  ne  hii  parles  point  de  tos 
intérêts  qui  seuls  vous  oocupent.n*.^ 

ce  Philosophi  virttttes  ïoqaendodesçrihtmtyvi^tn-* 
do  desiituunt.^^w  » 

Je  crois  avoir  démontré  que  sous  leHriple 
rappo]:Tt  de  dialectîcijsn,  de  métaphysicien  0t 
de  ^moraliste  ^Chrysippe  est  un  homme  mé^ 
prisable  et  xméme  odieux.  Je  laisse  au  lec- 
teur à  juger  si  j'ai  rempli  le  but  que  je  m^é- 
tois  proposé. 


■  ■  '        il         I    .1  ilii  lac 


CHAPITRE       X  y. 

CARDAN. 

Cj  ARu  AK  naquit. à  Pavie  le  7  août  i5oi..II 
fut  le  fruit  d'une  union  illégitime.  Claire 
Micheriasa  mère  £t  plusieurs  tentatives  pour 
prévenir  sa  honte  et  étouffer  son  enfant  dans 
sou  sein.  Les  breuvages  qu'elle  prit  ne  firent 
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qu'accélérer  sa  couche*  De  longues  douleurs 
la  punirent  de  ses  criminels  desseins ,  et 
Cardan  vint  au  monde  en  dépit  de  l'honneur 
et  de  sa  propre  mère.  Son  enfance  et  sa  jeu- 
nesse ne  présentent  rien  d'intéressant  ;  à 
Tingt  ans  il  fut  à  l'Université  de  Pavie  j  il  fit 
dans  les  lettres  et  dans  les  sciences  des  pro- 
grès si  rapides  y  qu'en  iSoS  il  reçut  dans 
cette  ville  le  bonnet  de  docteur  en  médecine^ 
et  s'acquit  la  plus  haute  réputation.  Il  se 
maria  en  1 53 1  ;  sa  vie  entière  fut  consacrée 
à  l'étude  des  sciences  ^  et  particulièrement 
de  l'astrologie.  Il  proiëssa  succes^vement  la 
médecine  daiis  plusieurs  villes  d'Italie^  ac- 
cueilli et  caressé  dans  les  unes^  maltraité  et 
même  emprisonné  dans  les  autres  ;  il  mourut 
à  Rome  en  1675. 

Cet  auteur  a  beaucoup  écrit  ;  ses  Œuvres 
imprimées  à  Lyon  en  i663 ,  sont  à  peine 
Contenues  dans  dix  gros  volumes  in-folio. 
Les  plus  renommés  de  ses  pitvrages  sont  ^es 
commentaires  sur  les  quatre  livres  de  Pto- 
lomée  ,  du  jugement  des  astres  ;  la  restitu- 
tion des  temps  y  les  aphorismes  d'astronomie, 
et  \ histoire  de  sa  vie  y  qui  a  pour  titre  ,  de 
fuitd proprid.  Jacques-Philippe  Thomassini  , 
dans  ses  éloges  des  hommes  illustres;  élève 
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Cardan  au  rang  des  plus  grands  gëniesqni 

aient  paru  dans  le  monde  ;  Lorenzo  Crasso  > 
Yander  Linden  ^  Vossîus  et  Génébrad  x^en 
parlent  qu'avec  la  plus  haute  estime  $  son 
ennemi  le  plus  acharné  >  Jules  Scalîger,  après 
avoir  cherché  pltis  d'une  ibis  à  le  décrier , 
finit  par  avouer  y  dans  la  préface  qu'on  lit  à 
la  fin  de  ses  harangues  contre  Erasme  y  que 
Cardan  est  un  grand  homme  y  et  qu'il  se  re- 
pent  de  l'avoir  attaqué. 

Nous  allons  prouver  que  Cardan  ne  fiit 
qu'un  chai-latan  digiie  de  mépris';  et  qu'un 
fou  digne  de  compassion. 

Nous  l'examinerons  ici  sous  le  doublé  rap-* 
port  d'astrologue  et  de  savant. 


,"j  !,    ,.  '■     "         '       r  iTi 


CHAPITRE   XVI. 

CARDAN  ASTROLOGUE. 

-t.  ■  '      '  • 

JLi'ASTaoLOGiB  y  dans  son  sens  primitif  ^  n'est 
autre  chose  que  la  connoîssance  des  astres. 
Ce  terme  est  composé  de  deux  mots^  grecs , 
qui  signifient  études  des  étoiles.  On  voit  par 
.cette  définition  que  l'astrologie  et  i'^strano* 
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f 

yije  ëtoient  ancbiiojemeiptt  ccaa&aatduesi  5  et 
qu'ellesTi  xv'ëtoient  qu'une  seule  et   même 

. ,  1^8  JUACeurSr  dnc|ea9>  e^  nlioderxieah  ïie  sont 

yonti^xi  d^  çeâX^  bir^Qi^Iie  dé  la  physique; 
Hérod^e  Ta^mbue  âuxr]^.y^ptie0A>  Jaaïe  àuk 
CJxaldéens  ^Philo&trate  aux^Sraoïies^.  l'Inde^ 
^uidaa  à  Zofoas;Krô  ^  Coii^bciu^  au!$jQ|wb€>ft&i 
Cicéron  pense  que  le$,  A$€yFi:6n&;|iMrbnfe:fasf 

i.f^CpiMiales'ÂBflrpiens  ^dil^il),  faabLtoiéut  dé  tasl^)- 

plaines  )  d'où  ils  déç9%^yhàefkt<^r^ld«tovtô4p9rt4 
,^ ^.,01»  <Qit  les  p:e^p.]^<lei:  coimiLe  ,lcs, gremi^n  cj^'ont 

observé  les  astres.  3» 

,  •'      ' *i   •         •     >  ^ 

CfC£&oy  </e  divinatione^  lib*  /)  cap.  2« 

dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  j 
il  %^t  ceftâfo^  <{ue  |'aSf rOlogils  ne.  f )4  ^Ils  long- 
temps à  sortir  de  ses  bornes  naturelles ,  et 
à  s'^g^çj  ^  j^o^'ojbj^t'primjftif'i  l'observa- 
tion des  astres.  Les  peuples  se  laissent  vo- 
Jbillie]^&  séduire  pair  tout  ce  qui.  poirte  Xèvàm 
preiaie  de  bi  msi^.'i.lésasirDlpgues^  pour» 
CQB£6Tfl(ier*à/laikKaiie.  populaire  y  ne:  tardée 
tMLt.pas^-àys'érigeùr  exL  de:?ins^*  en  tjbfcauma^ 
tnrgeSi:^ '  eU;  magiciieBS.;  lis  ^  pârVinreiit  '.  sans 
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t>ëme  à  faire  croirte- aii*  sitti|!>léà-qae  létt*  ctesP 

^  "  *  ^ 

tinée  étoit  écrite  daiis  le^firi^aSSÉfent  j  '^*ue>tei 
ôstre,  ou  telle  planète ,  avoit  vkté  inffaeÉteë 
immédiate  stri*  leur  sort  f  et  e?ofiime  41^  ctfjii-^ 
dite  et'Pîntél-êt'doïit  ardihafe^islnteètaëttèliîfé 

•  • 

et  le  but  dé  h:  fourberie ,  fes^  bbste^Tgttt)}k<ear 
iïê'tardèrettt  paîht  'èhsè  cîiàftgër»èSn^lto*eàw3fe  et 
ëtf  comptoirs  ,^"ot!t'  le^ 'im^iécflifei^d6«^i^ë«4 
èïr  fdu'ïe  écftâïî^ei^  letti^ë*  céWÉi-é  dcfe^o5faf€Îëé 
chiméri(îu'es-    ^'   '  .:.:.:   .jv  .     ...ui 

-  Ghâqïfê  destinée  eut  ^sa^  taiièt,  e^  ^cbâque 
astre  son  tarif  j  et  lès  tnfcit^,  dcbéà  y  fifeases , 
cerèïés,  ftrèritrôitiplàcés^pàf  ceux  d'héros- 
ecypesv  de  ¥kêtàes  ëtée  ÉalisteaWs^-  ^ 
•  Cette  tnaniè  ^evlfit-  bieMÔt  universelle* 
Éîfe-  passa  de  k  Ckàidée^  daiisr  F%ypte ,  là 
Paiéstinfe-,  FStfdfeî  ^  là  l^erse  j  de  la  J^erse  dan^ 
ïà'  Grèce ,  de  fe-  fitèee  d^tosf -  Rdé^  ,v  et-  d« 
Hbriie  dàû!^  tchtité^FEtlroJ^è.  Les^héi:o^  fefr^W 
céfebres'  dfeTilii^èBt'  Ifes^esdaV&s  êèé[  eéîtxP 
ïogues  jRbîîieqtti  dôillik  dk^  fe^s  à  là  médtié 
dit  globes  êiu*Vçuf  ëlle-Àrê*âé^  de  sëS^atigtfi^es* 
Sëi^ioii  îïètbîî  plii*  a'tièel  fêlis-^à  Taè^^wé  de* 
âktkiHës  tf  iilid  ^^tim'e^'fetl4i'ttfîtoétébrii  ^tt^ 
flkûtmé  'i  k  eé'èét  Mâïitts  ^ûe  fitte^  iuret«i^ 
dés  €ritobi»e^y  iâ-la^  priées  ^àé'  i\«rnurnè» 


>9»  CARDAN 

dictions  des  astrologues ,  et  trembla  souvent 
à  la  Yue  d'un  poulet  sacré.  L'aspect  d'una 
éclipse  f  ou  d'une  comète  ,  jetpit  alors 
l'univers  dans  des  transes  mortelles  y  que  le 
'sai^  innocent  dçs  animaux  et  l'or  prodigué 
aux  devins  ^  pouvoient  seuls  appaiser. 

Les  plus-  graads  .génies  partagèrent  cette 
foiblesse;  Tacite ,  <^uile  croiroit  !  Tacite  lui- 
inême  a  reconzui  dans  ses  écrits  que  nos  des- 
tinées étoient  écrites  dans  les  asjtres^ 

«  Caeterum  piurimis  mortalium  non  eximiiurj  quia 
primo  cujusque  ortif  ventera  destinentur.  * 

Tacits  y  Annales  »  liv.  VI y  chap,  2/ • 

Après  la  chute  de  l'Empire  roipiain  y  tous 
les  rois  y  à  re:$emple  des  Césars  ^  se  jetèrent 
entre  les  bras  de  l'astrologie.  Les  édits^  les 
guerres^  les  impôts,  les,  plus  ao blés  entrer 
prises  y  toi^t  fut  soumis  et  subordonné  à  la 
Txiarche  d'une  étoile  ,  ou  à  la  conjonction 
d'ui^  planète  ;  les  astrologues ,  comme  les 
ibus^,  devinrent  des  meublas  de  cpur.. 
.  Jivsqu'au  16.®  siècle  9  leur  crédit  se  main-, 
tint  à  la  faveur  de  l'igi^orance  et  du  préjugé»; 
Les  progrès  des  sciences ,  pu  plutôt  Iq  rapide, 
développement  de  la' raison  humaine  et  l'es-^ 
prit  de  controverse ,  vinrent  enfin  porter  1^, 
^mbea^  de  la  4ifiCus$iQn  fm  mlUen  de« 
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ténèbres  dont  s'enveloppoîent  des  fourbes 
adroits.  On  voulut  examiner  ayant  de  croire 
et  raisonner  avant  de  payer.  Dès  ce  moment 
cette  science  absurde  reçut  un  coup  mortel  • 
le  nom  d'astrologue  commença  par  devenir 
odieux  j  il  finit  par  être  ridicule.  Dès  que 
l'astrologie  fut  jouée  sur  les  théâtres ,  et  baf- 
fouée  à  la  cour  et  à  la  ville ,  ses  adeptes  dis- 
parurent, et  abandonnèrent  à  des  acteurs 
secondaires ,  à  de  vils  bohémiens ,  le  soin  da 
dire  au  peuple  sa  bonne  aventure. 

Etourdis  d'un  coup  si  violent ,  les  astro- 
logues sentirent  trop  tard  la   faute  qu'ils 
avoient  laite ,  de  se  compromettre  par  des 
prédictions,  doutTévidente  fausseté  pouvoit, 
dans  un  seul  instant ,  les  perdre  de  réputa- 
tion.  Pour    commencer  leur  réforme  •   ils 
s'attachèrent  d'abord  à  dépayser  les  rieurs,  ea 
prenant  le  nom  d'astronomes ,  en  renonçant 
à  leurs  vaines  prédictions ,  et  en  s'envelop- 
pant  d'un  langage  obscur  et   scientifique. 
Ne  pouvant  se  résoudre  à  se  borner  au  rôle 
d'observateurs,  ils  se  mirent  aux  gages  des 
philosophes    systématiques  ,   et    s'érigèrent 
bientôt  eux-mêmes  en  réformateurs  de  Tuni* 
vers. 
Le  monde,  au  gré  de  Içurs  passions^  subit 
1.  i^ 
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diverses  métamorphoses.  Les  planètes  décri<* 
virent  dans  leurs  cours  y  tantôt  des  cercles  ^ 
tantôt  des  ellipses  ;  tantôt  elles  furent  pous- 
sées dans  le  plein  y  par  des  tourbillons  y  tan^ 
tôt  elles  roulèrent  dans  le  vide  y  en  vertu  des 
lois  de  l'attraction.  Peu  satisfaits  d'avoir  tracé 
aux  a'stres ,  la  route  qu'ils  avoient  à  suivre  , 
ils  osèrent  décrire  leurs  surfaces ,  déterminer 
leurs  grandeurs  ;  et  calculer  les  distances 
respectives  de  ceux  mêmes  que  l'œil  humain 
ne  peut  appercevoir.  On  sait  que  l'un  d'entre 
eux  y  le  célèbre  Huygens ,  a  prétendu  fixer 
les  milliers  d'années  qu'il  faudroit  encore  à 
la  lumière  de  certains  astres  y  pour  parvenir 
j;usqu'àla  terre.  Pénétré  de  respect  pour  des 
génies  si  sublimes,  ne  pouvant  d'ailleurs 
réfuter  ce  qu'il  ne  pouvoit  comprendre,  le 
vulgaire  se  tut  y  admira  j  et  l'astronomie 
gagna  dans  l'esprit  des  hommes  le  procès 
que  l'astrologie  avoit  perdu^ 

Ce  n'est  pas  au  reste  sans  le  plus  vif  r^ret 
que  les  nouveaux  sages  perdirent  leur  plus 
beau  privilège ,  celui  de  lire  dans  l'avenir^ 
Ils  ont  tenté ,  à  diverses  reprises  ;  d'y  rentrer. 
Nouk  avons  vu ,  il  y  a  quelques  années ,  im 
astronome  des  plus  fameux  ,  cédant  ,  à 
l^eitfimple  de  la  Sibylle,  à  la  fureur  prophé- 
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tiqùedont  il  étoit  possédé  y  nous  annoncer 
dans  les  journâusî^  qu'il  avoit  lu  dans  lcs( 
astres  que  ïtous  aurions  yn  liiVer  des  plus 
doux  et  des  plus  modérée.  L'événement  ^ 
|îar  malheur ,  ne  répondit  point  à  Ja  prédic- 
tion j  le  froid  lè  plus  rigoureux  et  le  plus 
constant  vint  donner  un  dénîenti  aux  astres 
et  à  l'astrologue.  Cependant  les  huées  des 
'tîeurs  sefont  entendre,  mille  quolibets  s'élè- 
yent  sur  le  bout  d'oreille  qu'on  a  laissé  paroî* 
tre  ;  et  nfotre  savant  >  honteux  et  confus  ^  est 
réduit  à  promettre  à  ses  confrères^  qu'U  n'ap- 
prêtera plus  dorénavant  à  rire  au  vulgaire , 
qu'il  renoncera  à  ia  manie  de  prédire,  et 
qu'il  aura  enfin  toujours  présent  à  Tesprit 
tes  beaux  vèrà  d'Horace  : 

a  Prùdens  futur  i  temporis  txitum 
Caliginosâ  hoctè  preniit  Dèus*  i> 

Cette  digression  sur  Tastrologie  m'a  dé- 
tourné un  instant  dé  mon  sujet  j'  j'y  re-^* 
Viens; 

Il  est  peu  d'adeptes  qui  diént  été  ausst 
Tcrsés  dans  l'àstrôlo^e  que  Cardan ,  et  qui  en 
aient  reçu  plus  de  laveurs  et  de  renommée •- 
Alliant  l'art  d'Hîppocrate  à  celui  de  Thrasil- 
Kis,'  i\  fut  ausÉ  habile  à  guérir  les  maladies' 
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de  ]  Imagination  que  celles  du  corps.  Edouard, 
roi  d'Angleterre,  se  trouva  bien  de  ses  re- 
mèdes et  de  ses  horoscopes.  Hainilton , 
archevêque  de  Saint- André  ,  et  primat  du 
royaume  d'Ecosse  y  ne  fut  pas  si  heureux  : 
malade  depuis  dix  ans  d'une  hy dropisie ,  et 
inquiet  sur  sa  destinée ,  il  fît  venir ,  à  grands 
frais  f  (Cardan  dltalie ,  et  le  consulta  comme 
médecin  et  comme  astrologue.  Après  un  long 
traitement,  Cardan  parvint  à  le  guérir  de  sa 
maladie ,  mais  il  lui  prédît  qu'il  seroit  pen- 
du ,  ce  qui  eut  lieu  dix-huit  ans  après  cette 
étrange  prédiction. 

.  J'observerai  que.  Cardan  ne  parle  dans  au- 
cun de  ses  ouvrages  de  cet  oracle  astrolo- 
gique ,  ce  qui  me  porte  à  en  suspecter  la  vé- 
rité ,  avec  d'autant  plus  de  raison ,  que  son 
défaut  n'étoît  pas  d'être  modeste. 

Ses  extases  astrologiques  sont  infiniment 
plus  curieuses  que  ses  prédictions  équivo- 
ques. 

Un  génie  sorti  tout  exprès  de  Vénus,  pour 
veiller  sur  les  actions  de  notre  adepte ,  l'ac- 
compagnoit  sans  cesse  j  c'étoit  sur-tout  dans 
les  songes,  qu'il  se  manifestoît  plus  particuliè- 
rement à  son  favori.  Quand  Cardan  vouloit 
avoir  une  conversation  plus  intime  avec  son 


I 


ASTROLaGUE.  197 

génie ^  il tomboit  en  extase;  et  dans  cet  état  ^ 
on  avoit  soin  de  l'instruire  de  tout  ce  qu'il 
desiroit  savoîr.Le  trop  faineuxMahonietavoit 
eu  aussi  de  pareilles  visions  ,  mais  il  avoit  été 
moins  favorisé  que  Theureux  Cardan  ne  le  fut 
après  lui.Pour  qu'ilrestât  une  empreinte  dura- 
ble et  non  équivoque  de  ses  instructions ,  ce 
génie  complaisant  avoit  soin  d'en  laisser  des 
vestiges  sensibles  sur  les  ongles  des  doigts  de 
son  disciple.  Cardan  nous  apprend  que  ces 
vestiges  étoient  noirs ,  et  placés  sur  le  doigt 
du  milieu^  toutes  les  fois  qu'il  devoîtlui  arri- 
ver quelqu'accident  fâcheux  5  et  qu'ils  étoient 
blancs ,  quand  il  étoit  question  de  quelque 
^  heureuse  aventure.  Les  marques  sur  le  pou- 
ce, l'index,  le  doigt  annulaire  et  le  petit 
doigt,  avoient  toutes  leurs  significations  dif- 
férentes. Les  premières  présageoîent  des  hon- 
neurs ,  les  secondes  de  l'argent ,  les  troisiè- 
mes de  la  réputation  littéraire ,  les  dernières 
enfin,  les  événeméns  ordinaires  de  la  vie  hu- 
aiaine. 

Le  lecteur  sera  bien  aise  d'entendre  Car- 
dan parler  lui-même. 

«...  m  Qutie  mîlii  €  Ventura  suntf  qnanquamsùiÈ 
perexi gua  f  vestigia  in  anf^uibus  apparent.  Nigra 
€i  livida  nalorum  in  medio  digiio  ,ftkûum  aiba  f 
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tt  ad  honores  in  poiliccy  md  dtvhias  in  indice,  q4 
studia  et  res  majoris   momenti  in  annulari ,  ad 
exiguas  inventiones  in  minimo,  » 
Cardan 9  de  rerum  pariétale^  lib.  VIII ^  cap»  4^^ 

Le  génîe  ou  le  démon  de  Cardan  ne  s'en 
tenoit  point  à  ces  faveurs.  Pendant  la  duréo 
des  extases  de  son  favori ,  il  le  dépouilloit  si 
bien  de  Thu^anité  ,  qu'il  étoit  insensible  au]|; 
douleurs  les  plus  aiguës  de  la  goutte ,  et  qu'il 
ji'entendoit  ni  ne  voyoit  rien  autour  de  lui. 

Il  est  vrai  que  lorsque  son  génie  s'étoit 
retiré,  il  retoinboit  dans  ses  premières  an- 
goisses y  et  pour  me  servir  de  son  expres- 
sion, souffroit  comme  un  damnç.  Il  se  sct- 
voit  alors,  pour  appaiserses  douleurs,  d'un 
remède  dont  nous  conseillerons  Tusage  à  ses 
imitateurs}  c'étoit  de  prendre  une  poignée 
de  verges ,  et  de  se  fustiger  jusqu'à  répandra 
du  sang  et  des  larmes. 

cç  In  maximis  do.ioribus  crura  verberabam  virgis*., 
Levabar  fietu  multum  ,  ubi  çqnti^isseù  fiere^  se4 
saepe  non  poteram,*.m  t> 

Cardan  y  de  vitâ propriâ  ^  cap»  €,  p*  3çi, 

Ovide  avoit ,  avant  lui ,  proposé  le  même 
remède ,  mais  pqur  ut\,  usage  bien  différent, 

<c  Deiicias  veneri pariunt  crudelia  flagra  y  etc.  » 

Après  avoir  élevé  tant  d'autels  à  Tastrolo- 
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gie  pendant  ses  beaux  jours  ,  Cardan  ne  crut 
pouvoir  mieux  fàije  que  de  lui  consacrer  les 
restes  d'une  vie  languissante ,  et  de  s'immo- 
ler pour  elle.  Il  avoit  prédit  qu'il  mourroit 
à  une  certaine  époque  qu'il  avoit  fixée  ;  ce- 
pendant ,  loin  de  se  consumer  par  la  mala- 
die ,  sa  sauté  paroîssoit  prendre  de  nouvelles 
forces ,  quand ,  pour  l'honneur  des  astres,  îl 
se  laissa  mourir  de  faim. 

ce  iV^  artem  coutumeliae  eœponeret,  Cardanus  ine" 
did  constituit  mori»  » 

ScALiGER  }  Prolegomen»  ad  Maniliam, 

Telle  fut  la  mort.de  Cardan,  mort  à  la- 
quelle nulle  autre  ne  peut  être  comparée. 

La  Grèce  a  bien  vu  dès  philosophes  se  dôiï- 
ner  en  spectaclje  aux  jeux  olympiques,  et  ôe. 
dévouer  volontairement  aux  flammes ,  pour 
aéquérir  de  là  célébrité  j  Polériion  a  bieil  pu 
se  résoudre  à  être  enterré  vif,  pour  n'être  pa^ 
vu  du  soleil  la  bouché  fermée  j  et  Vatel  ^  chef 
de  cuisine  du  grand  Condé  ^  à  se  peroetrde 
son  couteau ,  pour  ne  pas  stirvivise  au  déshon- 
neur 4'avoir  vu  la  table  du  prince  déntiée  de 
quelques  plans  de  poisson  s  mais  ces  géné- 
i^eux  dévouement  ne  sauroient ,  jel^  répète  1^ 
êtfé  mis  en  parallèle  avec  celui  de  Tâstro- 
logue  de-l?atie,  <|ui  parent .  s'âtre  sacrifié 
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moins  à  sa  propre  gloire  ^  qu'à  celle  de  Ift 
science  qu'il  avoit  cultivée  avec  tant  d'ar- 
deur. 

Le  lecteur  s'étonnera  peut-être  de  voir  un 
chef  de  cuisine  mis  à  côté  d'un  philosophe^  j 
mais  s'il  veut  bien  réfléchir  sur  l'utilité  du' 
premier  ,  et  le  stérile  bavardage  du  second  ^ 
il  sentira  sans  doute  que  le  talent  d'un  our 
vrier  industrieux  est  au-dessus  des  systèmes 
erronés  d'un  dangereux  sophiste;  et  qu'à  con- 
sidérer ces  deux  états  sous  leur  vrai  rapport , 
certains  empereurs  de  Rome  agirent  avec 
sagesse ,  quand  ils  réglèrent  que  le  prix  d'un 
cuisinier  seroît  censé  décuple  de  celui  d'un 
philosophe. 

Au  reste ,  Cardan  n'a  laissé  après  lui  au- 
cun imitateur  de  son  héroïsme ,  ou ,  si  Ton 
veut ,  de  sa  démence»  On  ne  voit  aujourd'hui 
que  peu  de  devins  j  loin  de  se  piquer  de  niou- 
rir  pour  justifier  leurs  prédictions ,  ils  sont 
les  premiers  ^  en  cas  d'accident  ,k  se  ranger 
au  nombre  des  rieurs» 

Le  genre  humain  paroît  enfin  aujourd'hui 
•convaincu  de  ces  vérités  si  bien  exprimées 
par  Cicéron  ^  que  le  voilé,  de  l'avenir  est  im- 
pénétrable ^  et  que  les  honuues ,  loin  d'avoir 
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à  s'en  plaindre,  doivent  au  contraire  s'en 
trouver  plus  heureux. 

«  Certè  igitur  ignorantia  futuroruwi  malorum  melior 
est  y  quàm  scientia,  » 

CiCBRO  y  de  divinatione^  lib.  II  p  cap.  %3. 
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» 

CARDAN    SAVANT. 

ce  J  'appelle  science ,  dit  le  célèbre  d' Agues- 
séau,  cette  culture  savante  qui  met  l'homme 
dans  la  possession  de  sa  raison  ;  cette  science 
d'usage  et  de  société ,  qui  n^amasse  que  pour 
répandre ,  qui  n'acquiert  que  pour  donner.  » 

-     D'Aguesseait  ^  sur  la  nécessité  de  la  Science  9  />•  2. 

-  '  C'est  cette  science  que  cultive  une  ^  classe 
intéressante  d'hommes  éclairés  qui  se  dé- 
vouent à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  au  dé- 
veloppement de  la  raison  9  à  la  formation 
des  bonnes  mœurs ,  au  progrès  d(g  l'agricul- 
ture 9  du  commerce ,  de  la  législation  ^  enfin , 
.de  la  vertu.  C'est  elle  que  le  Créateur  a  donnée 
à  l'homme  pour  le  conduire  à  travers  les 
£ots  orageux  de  la  vie  j  c'est  elle  que  les  an- 
ciens ont  entrevue  sous  la  figure  de  Minerve^ 
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guidant  par  la  main  le  jeune  et  imprudent 
Télémaque  j  c'est  elle  enfin  qui ,  nous  cou-r 
vrant  de  ses  ailes  ^  nous  console  dans  l'adver- 
sité ,  modère  notre  orgueil  dans  la  prospérité, 
nousa^Q  à  porter  le  poids  incommode  de  la 
vieillesse ,  et  dans  la  fougue  de  l'âge ,  s'éle- 
vant  comme  un  niur  d'airain  entre  nos  pas- 
sions et  nos  devoirs ,  impose  silence  à  la  voix 
flatteuse  de  la  volupté,  présente  à  nos'  re- 
gards séduits^  le  njiroîr  delà  raison,  enlaidit 
à  nos  yeux  Armide ,  et  nous  retient  sur  les 
bord^.  d'un. précipice  couvert  de  fleurs. 

C'est  à  $on  école  que  les  mœurs  vS'épurent,  • 
.que  les  qualités  sociales  prennent  de  nou- 
yeaux  charmes,  que  les  citoyens  d'un  état 
apprennent  à  se  regarder  en  frères,  les  pères 
de  famille  à  instruire  leurs  ^nf ^ums ,  |i;ioins  par 
le  précepte  que  par  l'exemple  >  le  soldat,  à 
devenir  brave  sans"  férocité ,  le  riche ,  bien- 
faisant.  sans  ostentation,  le  chef  d*un ^tat , 
doux  et  bon  sans  fbiblesse ,  le  philosopke  eu^ 
fin,  sage  saos  orgueil  et ^ans  impiété. 
t  lElle  recette  de  son  sei^  ,  tous  ces  raison-* 
tï^xxTS  spéculatifs ,  ces  novateurs  daïigerémc  , 
qui  semblent  ne  se  nourrir  que  du  fiel,  de 
i'fitthéîsme ,  dorit  la  bouche  s'attacfie  à  coI^- 
(iTompre  les  sources  de  la  prospérité ,  et  dodit 
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la  main  téméraire  ébranle  souvent,  pour 
^e  malheur  des  hommes^  les  fondemeos  d« 
jia  morale  et  de  |a  vertu. 

C'est  à  cette  dernière  classe  que  doit  apt 
)>ar tenir  Çardaii  j  dès  sa  jeunesse  il  ^  lirrt 
^  rétucle  et  courut  après  un  iaûtàm/e.  La 
(science  n'éclaira  jan^ais  m  Hon  esprit  ^  ni  son 
cœur. 

.  Les  détails  de  sa  vie  privée  n'appartient 
jlroîent  point  à  cette  histoire  >  ai  lui-même 
^'avpit  pris  soin  de  nous  affranchir  du  scru^ 
pule  qui  pourrpit  nous  arrêter ,  en.dôn«> 
fiant  au  public  le  tableau  peu  flatteur  de  seGf 
actions  privées,  sous  le  titre  de  Vitdpropriék 
Pepuis  s  un  autre  fou  ,  moins  instruit  peut- 
être  9  m^is  plus  éloquent  que  lui ,  a  imité  ce 
dangereux  exemple,  et  a  livré  sa  vie  entière 
^  la  critique  de  la  postérité  ;  tant: il  esC 
vrai  que  la  manie  de  se  singulariser  laisse 
des  traces  si  profondes  d^ns  le  cœur  humain  | 
qu'elle  étoulïe  jusqu'au  cri  de  l'amour-pri^ 
pre ,  et  que  T  indignation  même  de  la  posté^ 
rite  paroi t  alors  préférable  à  «on  oubli* 

Cardan  a  beaucoup  écrit  et  peu  raisonné^ 
Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  le  consi- 
dère ,  soit  comme  dialecticien ,  soit  copime 
inathématicieu ,  soit  cpn^me  niétapliyâioien  ^ 
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on  est  forcé  de  le  regarder  comme  un  fou^ 
emporté  par  une  imagination  désordonnée  y 
qui  jetteroit  au  hasard  sur  le  papier ,  toutes 
les  idées  incohérentes  que  peuvent  suggérer 
une  érudition  informe  ,  et  une  étude  mal 
digérée.  Il  doit  à  peine  obtenir  une  place  à 
côté  de  ces  commentateurs  obscurs ,  qui  ne 
vivent  que  de  vols  et  de  larcins  ,  ne  savent 
qu'embrouiller  les  écrits  des  autres  et  accu- 
muler citations  sur  citations  ;  semblables  aux 
Titans  de  la  fable  y  qui ,  pour  escalader  les 
cieux,  entassèrent  montagnes  sur  montagnes, 
Pélion  sur  Ossa,  et  finirent  par  disparoître, 
ensevelis  sous  ces  masses  énormes. 

Leà  traités  de  métaphysique  de  Cardan 
n'offrent  qu'une  longue  série  d'argumenS 
futiles  et  de  conceptions  monstrueuses.  La 
plus  noble  portion  de  nous-mêmes,  cette 
ame  créée  d'un  soufle  du  Tout-Puissant ,  et 
sans  laquelle  l'homme  seroit  au-dessbus  du 
marbre  insensible  qui  couvre  sa  dépouille  , 
lui  paroît  de  la  nature  de  celle  des  bêtes ,  et 
sujette  à  la  mort  : 

dc  II  n'j  a  y  dit  il  ^  qu^un  seul  entendement  dans  les 
régions  subliinaîres  ;  cet  ent.enrlement  nVst  Iiumain 
que  parce  qv.e  rhomuie  est  susceptible  de  lerece* 
Toirj  il  pénètre  dans  les  corps  haniains  y  ce  qui  fait 


I «fc 


SAVANT.  ao5 

^^ils  produisent  des  actes  d'iQtelligence  ;  il  s'ap- 
proche  aussi  des  bétes ,  il  les  environne  ;  mais  il 
ne  peut  s'ouvrir  un  passage  à  cause  des  dispropor- 
tions de  leur  matière  :  voilà  la  raison  pour  la- 
quelle il  illumine  les  hommes  au-dedans  ^  et  ne 
fait  que  rayonner  autour  des  bétes* 

Carda  vus ,  de  anima. 

Voilà  donc  l'ame  métamorphosée  en  une 
espèce  de  fluide  magnétique^  propre  à  péné- 
trer certains  corps,  et  incapable  de  s'insinuer 
dans  d'autres  ,  en  raison  de  leurs  conforma- 
tions différentes  j  pu ,  poiïr  mieux  dire,  voilà 
l'ame  sensible ,  palpable ,  matière ,  et  consé- 
quemment  périssable.  L'homme  et  la  brute 
sont  composés  de  deux  matières  différentes^ 
mais  ils  ont  la  même  ame ,  le  même  enten- 
dément,  la  même  fin,  le  néant.  Tel  est  en 
deux  mots  la  substance  du  système  absurde 
de  Cardan. 

Qui  le  croiroit ,  qu^une  erreur  si  mani-* 
feste  ait  pu  faire  dans  notre  siècle ,  des  pro^ 
grès  non  moins  rapides  que  déplorables  j  que 
le  matérialisme  ait  pu  devenir  en  Europe  le 
ton  du  beau  monde  ,  le  type  de  la  sagesse  , 
et  le  cachet  du  génie  ?. .  •  Hélas  !  nous  devons 
le  craindre ,  ou  plutôt  l'espérer ,  que  la  pos- 
térité rougira  de  notre  prétendu  siècle  da 


4o(5  C  Â  R  D  Â  N 

himière  ,  et  qu'elle  vouera  un  jour  à  Texe-^ 
crafion,  ces  faux  sages  qui  ont  cherché  à 
étouffer  dans  le  cœur  de  Thomme  rétmcellé 
de  la  Divinité  9  <}ul  ofit  apfxris  à  leurs  sem- 
blables à  se  courber  vers  la  tepré  k  l'exem- 
ple des  animaux  y  et  qui  n'ont  cherché  à 
s'îdentiiîer  avec  la  brute,  que  pour  Vivre 
comme  elle* 

Nous  présenterons  aui  lecteurs  quelques 
ï'éflexions  contre  ïe  système  de  Càrdaù. 

Si  l'àme  est  niatérieïle  ,  elle  est  composée  ^ 
divisible  et  mortelle. 

1 .  o  Si  elle  est  composée, elle  njê  peut  produire 
rien  de  simple.  Mais  la  pensée  est  simple  j 
donc  Pâme  matérielle  ne  sauroit  penser. 

Lorsque,  recueilli  dans  moi-même,  je  con- 
çois l'idée  du.  seul  Etre  qui  existe  de  toute 
éternité ,  iî  me^  semble  que  je  conçoisr  une 
idée  simple  ;  mais  rien  de  simple  ne  peut 
j^rovénîf'  d'un  être  composé  ;  il  y  a  donc  eh' 
moi  un  être  simple  et  immatériel  qui  pensé.' 

Lorsque  faidârit  abstraction  de  mon  corps  , 
je  me  transporté  en  idée  à  cent  Heues  de  mon 
domicile ,  dans  une  ville  que  j'ai  autrefois  ha- 
Ditée  5  ou  que  je  m'étèvè  même  dans  quelque 
monde  inconnu  ,  dans  un  de  ces  astres  iumi- 
àeux,  qui  roulent  fitvec  t^înt  de  majesté  sur 
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ftos  tites }  je  vois  distinctement ,  dans  le  pre*- 
mier  cas ,  les  lieux  que  f  ai  fréquentes  ,  la 
maiscm  que  }'ai  habitée  y  et  jusqu'aux  meu-^ 
blés  qui  ont  été  à  mon  usa^  j  je  converse 
familièrement  avec  les  amis  que  j'ai  laissés 
dans  cette  ville  ,  avec  les  indiâerens  mêmef 
que  j'y  ai  connus  (i)  :  dans  le  second  cas ,  je 
découvre  des  êtres  dont  je  n'a  vois  nulle  idée  ^ 
un  sol  difFérent  y  des  productions  inconnues» 
Rendu  à  moi-même  y  je  me  dis  :  la  matièrei 
qui  esty  par  sa  nature^  pesante  et  indifierente 
au  repos  et  au  mouvement  ^  n'a  pu  faire  cent- 
lieues  dans  un  clin  d'œil ,  et  encore  moins 
parcourir  dans  le  même  espace  de  temps  unef 
distance  incommensurable.  J'en  tire  cette 
conclusion  :  donc  la  matière  n'a  pu  être  du 
voyage ,  donc  il  est  en  moi  un  pur  esprit  y  et 
c'est  cet  esprit  que  j'appelle  ame» 

(i)  a  On  me  dira  peut-êtire  que  toute  cette  opération 
ie  l'esprit ,  n'est  ^u'un  effet  de  la  mémoire  :  à  cela  y  jo' 
repondrai  que  la  mémoire  peut  noits  retracer  la  vue* 
d^un  objet  y  mais  non  j  nous  faire  ytigtr  «eulâ  de  aer 
rapports. 

Lea  animaux  ont  de  la  miémoire  ,*  lié  peuvent ,  6» 
êonge^  se  représenter  on  obfet^  mais  ils  ne  peuvent  ni 
le  comparer  avec  un^  autre  y  ni  cousécya^mineat  en  }ng«r/ 
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a.^  Si  Tame  est  divisible,  on  peut  la  ré^ 
dvL\re  à  des  parties  plus  petites  ;  donc  on 
pourra  obtenir  la  moitié ,  le  tiers  ou  le  quart 
d'une  ame^  ce  qui  est  absurde. 

On  peut  dire  en  outre  que  si  l'ame  est  ma- 
tière f  elle  doit  avoir  une  forme ,  une  place 
et  une  coideur  ,  car  ces  qualités  sont  essen- 
tielles à  la  matière.  Il  faudra  donc  conclure 
que  les  âmes  sont  ou  carrées ,  ou  rondes  y 
ou  oblongues  ;  qu'elles  résident  ou  dans  le 
cerveau,  ou  dans  le  cœur,  ou  dans  le  pied ,  ou 
dans  les  intestins;  qu'elles  sont  enfin  ou  rou- 
ges ,  ou  jaunes ,  ou  vertes ,  ou  noires  ;  et  lors- 
qu'on dit  d'un  athée  qu'il  a  l'ame  noire ,  on  ne 
dira  donc  rien  qui  ne  soit  physiquement  vrai. 

3.0  Si  l'ame  est  mortelle ,  il  n'y  a  point  de 
Dieu,  les  barrières  tombent  entre  le  vice  et  la 
vertu  3  les  fourbes  ,  les  voleurs  et  les  assas- 
sins sont  les  sages  et  les  héros  de  l'humanité. 
Dieu  ne  peut  exister  que  doué  de  toutes  les 
perfections  j  au  nombre  de  ces  perfections 
est  la  justice.  Or ,  où  seroît  la  justice  si  le 
scélérat,  en  tombant  dans  le  néant  »  pouvoit 
échapper  au  châtiment  qu'il  a  mérité  ;  si  le 
juste  persécuté  sur  la  terre  ,  dont  la  vie  a  été 
un  tissu  de  peines  et  de  souffrances ,  ,dont  la 
carrière  a  étié  une  vaUée  de  larmes  et  d« 
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et  de  lumières  ^  ne  pouyoit  espérer  aucune 
rêcompenie  de  ses  tribulations  ?  ^ 


:^^ 


Ijieu  est  juste  j 

Donc  rame  est  mmortelle. 

J'ai  prouvé  plus  haut  que  Tame  étoit  îm- 

"■  .,  »ii»lT  I...  t     '■  ,  •. 

inatérielle  ;  ou .  en  d'autres  termes  i  qu'elle 
^tôit  pi^remènt  esprit*  Un  esprit  h'a  point 
de  parties  j  tdut  ce  qui  rCà  ^oint  de  parties 
ne  peut  ^e  dissoudre,  et  tout  ce  cpai  ne  peut 
se  dissoudre  est  immortel; 
'  Cardan  n^à  pas  mieux  réussi  dans  les  au- 
très  sciences  que  dans  la  métaphysique;  tous 
ses  ouvrages  en  général  ne  sont  qu'un  tissii 
à'idées  incohérentes  ,  qu'une  rapsodiç  in- 
forme de  citàtion!s  et  de  morceaux  mal  cou- 
sus .^ 

.>•.-•     i_     •    •   ,.'  » 

« Unus  et  atier 

•  •     ,.•'..'         ,1        ,    ■ 

Assuitur  pannus  •    •    •   •    •  3» 


'    -  •  .  .  '  .  \  1  »  ,  ■-  ,  .T  ,11* 

On  prouve  dans  soù.  Traité  d'arîthmétiq'uej; 
àes  observation^  astrologiques  sur  les  pla- 
tiètes ,  sur  la  théorie  des  vents  ,  et  sur  la 
création  J  ses  ouvrages  de  dialectique  offrent 
plusieurs  lïîorceaux  sur  l'histoire  •  sur  les 
belles*lettres  et  sur  1^  tour  de  Babel.  On  di- 
i;oit  que  cette  dernière  fut  le  phare  qui 
le  guida  dans  la  carrière  lîttéi'airé  ^  et  qu'il' 


'  , 
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evoit  entrepris  d'opposer  au  tableau  mons- 
trueux que  dut  oiFrir  à  nos  pères  la  confu- 
sion des  langues  ^  celui  non  moins  étrange 
de  la  confusion  des  idées. 

Les  motifs  qu'il  donne  pour  s'excuser  pa- 
roîtront  vils  et  inadmissibles  au  lecteur.  Car- 
dan avoue  qu'à  l'aide  des  digressions ,  il 
avoit  plutôt  rempli  sa  feuille ,  et  qu'il  tra- 
vailloit  f  plus  pressé  par  la  faim  ^  que  par  le 
désir  de  se  faire  un  nom. 

m  Nonfamâ,  sedfame  coactus.  » 

On  croira  peut-être  que  le  désir  de  don- 
ner du  pain  à  sa  famille  y  lui  servoit  de  pré- 
texte ou  d'excuse.  Un  père^  dont  les  enfans 
sont  aux  abois  y  emploie  tous  les  moyens 
que  lui  offrent  son  travail  et  ses  talens  ;  pour 
faire  cesser  le  désespoir  et  la  faim  d'une  fa- 
mille qui  lui  est  chère.  Mais  que  penser  d'un 
Huteur  famélique  y  qui  ne  couroit  y  chez  son 
libraire ,  chercher  le  prix  de  ses  veilles  y  que 
pour  aller  le  hasarder  sur  une  carte  ou  sur 
un  dé  y  dans  un  tripot  ;  qui  passoit  dans  ce 
lieu  de  débauche  dés  journées  entières;  qui^ 
après  avoir  perdu  son  argent ,  jouoit  jusqu'à 
ses  meubles  ^  et  jusqu'aux  bijoux  de  sa 
femme  ?  Que  penser  enfin  d'un  savant,  d'un 
philosophe  y  qui  y  trompé  par  un  filou  y  lui 


/^ 
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donne  un  coup  de  poignard ,  reprend  sou 
argent  et  celui  du  filou  ^  et  gagne  sa  de- 
meure, chargé  de  ces  honteuses  dépouilles? 
Et  cet  homme  immoral ,  qui  devoit  rougir 
de  tant  d'actions  honteuses ,  a  eu  l'impu- 
deur de  mettre  le  public  dans  la  confidence 
de  tant  de  turpitudes  et  de  friponneries  ! 

Il  a  osé  écrire  l'histoire  de  sa  yie  ,  sans 
donner  de  voiles  à  la  vérité ,  quand ,  pour 
son  honneur ,  il  ne  devoit  songer  qu'à  en- 
sevelir  ses  actions  dans  les  ténèbres  de  l'ou- 
bli !  Certes  !  si  Cardan  ne  fut  un  fou  ,  ce  &t 
le  plus  dépravé  de  tous  les  hommes. 

Si  le  lecteur  pensoit  que  nous  jugeons 
Cardan  avec  prévention  ,  qu'il  veuille  bien 
lire  le  portrait  que  ce  savant  fait  de  lui- 
même  ,  dans  l'histoire  de  sa  vie.  U  avoua 
qu'il  étoit  si  inégal  dans  sa  démarche  ^  qu'on 
le  prenoit  pour  un  fou  ;  qu'il  étoit  singulier 
dans  ses  habits  j  qu'il  n'avoit  point  de  plus 
grand  plaisir  que  de  mortifier  les  personnes 
qui  vendent  le  visiter ,  et  de  faire  étalage  , 
devant  eux ,  de  son  savoir  ;  qu'il  étoit  pas- 
sionné pour  le  jeu  ,  jusqu'à  vendre  ses  meu- 
bles et  ses  bardes. 

«c  Al^fi  adversa ,  oppigneratis  uxoris  omamentis  et 
éuppelUcUlc,  n  Cardan  ,  ubi  suprd ,  p.  <gà^ 

l4*^ 
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Il  avoue  en  outre  que  son  étoile  lui  ayoit 
donné  une  ame  impie  ^  vindicative  y  traî- 
tresse y  calomniatrice  et  portée  à  la  débau- 
che. Il  raconté  qu'il  iîit  accusé  de  vol  par 
un  de  sed  concitoyens  ,  pour  n'avoir  point 
voulu  lui  rendre  im  dépôt  qu'il  Itii  avoit 
confiée 

ot  ^b  eàdem  CurHio  accusatùS  fui  dé  farta  ^  quàd 
pignus  retinerempro  sponsione pecuniarum  quant 
sine  teste  fecerat*  »         Idem,  cap.  JLlV^p»  6j. 

La  famille  de  Cardan  lui  causa  mille  cha- 
grins. Il  travailla  en  vain  à  former  le  cœur 
et  l'esprit  de  ses  enfans  :  l'opposition  étoit 
trop  marquée  entre  ses  maximes  et  sa  con- 
duite ;  ses  mauvais  exemples  détruisoient 
l'effet  de  ses  préceptes  j  et  quoiqu'il  leur 
montrât  du  doigt  le  chemin  escarpé  qui 
condmt  à  la  vertu ,  ils  préférèrent  le  suivre 
dans  le  sentier  facile  du  vice. 

et  Magis  moPent  exempla  quàm  morès.  » 

Son  fik  aîné  fut  pendu  pour  avoir  empoi- 
sonné sa  femme.  Le  cadet  fut  un  scélérat 
que  son  père  fut  obligé  de  faire  mettre  lui- 
même  en  prison  ,  et  que  peu  d'années  après, 
il  déshérita  sans  retour,  après  lui  avoir  coupé 
tme  oreille,  dans  un  accès  d'indignation. 
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Cardan  reconnut  trop  ta^d  y  que  la  science  ^ 
sans  la  vertu  n'est  qu'un  fruit  empoisonné  , 
dont  Téclat  trompeur  nous  attire  ^  et  dont 
l'amertume  se  répand  sur  le  reste  de  notre  > 
vie.  S'il  eût  suivi  le  conseij  de  l'oracle,  s'il 
se  fût  attaché  à  se  connoître  lui-même ,  à 
donner  un  frein  à  ses  passions  y  à  pratiquer 
ses  devoirs  envers  D.ieu  et  ses  semblables  y  il 
eût  retiré  de  ses  études  y  un  avantage  inap-<' 
pr^ciable ,  au  lieu  de  la  vaine  fumée  qui  en 
fut  le*prix. 

cç  Vanus  9  vanam  rccepU  mercedem.  aat 

Les  chagrins  que  lui  causèrent  des  fîls  îur 
grats ,  le  portèrent  plusieurs  fois  à  désirer  la 
mort|  et  à  s^ôter  la  vie  de  ses  propres  mains, 

«  Laboravi  interdàm  ampre  heroïço,  ut  me  ipsnm 
trucida re  cogi tarent.  » 

Cakdak  9  ubi  suprd  y  cap,  VI y  p*  3o* 

Il  maudit  plus  d'une  fois  le  jour  qui  l'avoit 
rendu  père  :  quels  furent ,  au  reste  ,  les  plus 
coupables,  ou  du  père  dont  l'immoralit» 
ouvrît  à  ses  fils  la  carrière  du  crime,  ou 
des  enfans  qui  n'eurent  pas  la  force  de  ré- 
sister à  la  séduction  des  mauvais  exemples? 
La  solution  de  ce.  problême  me  paroît  être 
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dans  ces  vers  que  Virgile  applique  à  Médée  7-  . 
dans  un  sens  différent. 

«  Crudelis  mater  magis ,  an  puer  improhue  itle  f 
Improbus  ille  puer  |  crudelis  tu  quoque  maier*  » 

Virgile  |  Eglogue  8^* 
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-    CHAPITRE    XVIII. 

« 

COMPARAISON  DE  CHRYSIPPE 
ET  DE  CARDAN. 

Ijbs  deux  philosophes  peuvent  être  consi- 
dérés  sous  le  même  aspect  ;  ils  offrent  entre 
eux  plus  d'un  trait  de  ressemblance.  Tous 
les  deux  ont  été  atteints  de  folie  j  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  singulier ,  ils  ont ,  en  quelque 
manière  ,  eu  la  bonne-foi  d'en  faire  l'aveu  à 
leurs  contemporains.  Chrysîppe  prenoit 
toutes  les  semaines  une  forte  dose  d'ellébore^ 
et  Cardan  ,  dans  sa  vie  prî  vée ,  s'est  peint 
sous  les  traits  d'un  homme  en  démence. 

Tous  deux  ont  été  d'une  avarice  sordide  ; 
Cardan  avoue  qu'il  n'écrivoit  que  pour  de 
l'argent  :  sa  fille,  dit-il,  nelui  causa  qu'un 
chagrin  ;  ce  fut  au  moment  de  son  mariage^ 
lorsqu'il  se  vit  contraint  de  la  doter.  Chry- 
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sîppe  yoidoit  que  Ton  vendit  la  science ,  que 
l'on  tirât  de  grosses  sommes  des  écoliers  ^ 
sa  cupidité  étoit  telle  qu'il  s'engageait  à  faire 
trois  culebutes  en  l'honneur  de  celui  qui  lui 
donneroit  une  pièce  d'or. 

Tous  deux  ont  entassé  volumes  sur  volu^ 
mes  y  sans  goût ,  sans  choix ,  et  sans  discer-^ 
nement.  Tous  deux  n'ont  pas  daigné  revoir 
leur^  ouvrages  y  le  premier  par  vanité  ,  le 
second  par  paresse  ;  aussi  fourmillent  *  ilà 
^'en*euk^  manifestes  ^  et  de  contradictions 
grossières,  que  î^lutarque^  d'un' côté,  et 
Naudé  I  dé  l'autre,  n'ont  pas  manqixé  de  re- 
lever. Cardan  a  écrit  sur  la  tour  de  Babel  > 
sur  l'influence  des  astres,  sur  son  démoit 
âoniHer  ,  sur  la  vertu  des  talismans  5  il  met 
dans  l'un  de  ses  ouvrages, Mandrin  à  côté  de 
César  ;  dans  un  autre ,  il  cherche  à  justifier 
son  fils  de  l'assassinat  de  son  épouse  ,  et  ac-^ 
eable  d'invectives  les  }uges  qui  l'ont  con- 
damné. Chrysippe  li  écrit  contre  les  paons 
et  les  rossignols ,  çt  a  fait  l'éloge  des  puces 
et  dos  souris  :  les  premières  ,.  dit-il  ,  nous 
éveillent  parfoii  utilement  ;  les  secondes 
nous  apprennent  à  être  soigneux  et  ména- 
gers. Le  même  philosophe  a  composé  plu- 
sieurs chansons  à  l'usage  des  nourrices  Athé'- 
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niennes;  il  vouloit  que  l'on  n'en  choisit  que 
4e  savantes  y   sans  doute  pour    que   leurs 
nourrissons  suçassen^   la    science    avec  le 
ait. 

Tous  deux  paroîssent  ayoir  été  des  pé- 
dans  sévères  et  des  maîtres  rigoureux.  Car- 
dan ,   dans  un  accès  de  colère)  coupa  une 
oreille  à  son  fils  j  Chrysippe ,   aprè's  avoiiJ 
examiné  fort  au  long ,  dans  un  traité  très- 
étendu ,  s'il  convenoit ,  ou  non ,  de  fesser  les 
écoliers ,  finit  par  adopter  l'affirmative  ,   e^ 
par  exhorter  les  maîtres  â  ne  pas  épargner, 
la  verge  4  leurs  disciples  j  ce  qui ,  n'en  dé- 
plaise à  la  philosophie  ,  ne  sera  guères  du 
goût  des  écoliers  de  notre  siècle.     . 
^    Tous  deux ,  remplis  d'une  vanité  inîsup- 
portable ,  se  sont  crus  les  premiers  génies  de 
l'univers,'  Chrysippe  ne  pensoit  pas  qu'aur^ 
cun  philosophe  pût  lui  être  comparé.   Car-? 
dan ,  se  croyant  sûr  de  Piramortalité ,  a  com-? 
posé  pour  lui-même  cette  épitaphe  magni- 
fique :  ,  * 

«  JVon  me  terra  teget^  cœlo  sed  raptus  in  alto 

Illustrés  vivcrnt  doeta  per  ora  vinam  ;   • 
Quidquid  venturis  spectabit  Phœbus  in  annis 
'  Cardanum  nascet  nomen  et  usqae  meum. 

Tous  deux  furent  immoraux  et  athée?.. 


«   •  ' 
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phrysîppe  enseigna  que  les  dieux  étoîent 
piortels  ;  que  les  femmes  devroîent  être  cbm- 
xnunes ,  et  que  Ton  pourroît  sans  crime  se 
nourrir  de  cadavres  humains.  Cardan  a  cru 
l'ame  immortelle  :  il  fut  joueur  de  profes- 
sion ,  sa  vie  presque  entière  se  passa  dans 
des  tripots  ;  il  fut  Qi^ême  accusé  de  plusjieurs 
escroquçrîes. 

Tous  les  deux  enfin  doivent  être  mis  au 
rang  de  ces  philosophes  insensés ,  que  Platon 
jugebit  dîgnes  des  étrivières. 

Plato  in  Gorgia,  p  q6. 

Quant  à  la  (Jîffçirenc.e  que  l'on  trouve  dans 
leur  sort  et  dans  leur»  nrours ,  elle  peut  se 
réduire  aux  traits  suivans.  Chrysippe •  fut 
couronné  à  Athènes  j  Cardan  fut  chassé  de 
son  pays  :  le  premier  fut  dans  l'abondance  ; 
le  second  vécut  presque  toute  sa  vie  dans  la 
misère  j  Pun  fiit  accusé  dlmpiété  ,  l'autre  de 
filouterie.  On  a  érigé  des  statues  au  philo- 
sophé du  Portique  :  on  a  mis  l'astrologu^ 
de  Pavie  en  prison*  Chrysippe  dédaigna 
l'amour  des  femmes  ^  il  prit  une  vieille  ser- 
vante par  ostentation  ,  et  déclama  plus  d'une 
fois  contre  Famour  du  beau  sexe.  Cardan  , 
impuissant  jusqu'à  l'âge  de  trçnte  ans  ,  s'est 
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plaint  dans  ses  ouvrages  de  Toutrage  que  iof 
ayoit  fait  la  nature  : 

a  Et  saspius  deflerem  sortem  meam  euique  aberi 
propriam  invidens,  »  De  Vitâ  prpprià  ^  p..  a. 

Et  dès  qu'elle  eut  réparé  son  injustice  y  il 
se  plongea  dans  la  débauche.  Un  âne  iîit  la 
cause  innocente  de  la  mort  du  premier  ;  le 
second  mourut  pour  Thonneur  de  l'astrolo- 
gie. Tous  deux  enfin  ont  justifié  ce  proverbe 
italien  :  que  beaucoup  d*hommes  qui  fi^nt 
envie,  fëroient  pitié  ,  s'il  étoit  possible  d'ap-» 
profondir  leur  mérite  et  leurs  talens. 

<K  ^e  a  ci  as  CUTI  l*interno  affetto 
Se  legesse  infronte  scritto  ; 
Qumnto  mai  che  invidia  fannù  . 

Ei  farebbero  pietàé  » 
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CHAPITRE    XIX. 


P  Y  R  R  a  O  N. 

Jr  Y  R  R  H  O  N  naquit  en  Elide ,  au  Pélopon- 
nèse ;  ses  parens  le  destinèrent  à  la  profes* 
sion  de  peintre  ;  les  premières  années  de  son 
adolescence  furent  donc  consacjrées  à  l'étude 
de  cet  art.  Il  y  fit  peu  de  progrès  ;  là  lecture 


P  y  R  R  H  O  N.  ai9 

des  ouvrages  de  Démocrite ,  acheva  de  le 
dégoûter  de  la  peinture.  Il  brisa  ses  pin« 
oeaux  y  et  se  mit  sous  la  discipline  du  célèbre 
Drison ,  fils  de  Stitpon  y  savant  maître  dans 
Tart  éristique  y  que  professoit  la  secte  de  Mé- 
gare.  Ce  fut  à  Técole  de  ce  philosophe  qu'il 
puisa  ]es  premiers  principes  de  ce  scepti- 
cisme aveugle  qui  Pa  depuis  rendu  si  (fa- 
meux. Anaxarque  acheva  l'ouvrage  que  Dri- 
son n'avoit  fait  qu'ébaucher.  Il  enseigna  à 
Pyrrhon  les  opinions  de  Xénophane^  de  Par* 
ménide  et  de  Zenon  d'Elée.  Ces  philosophes 
rejetoient  tous  le  témoignage  des  sens  ;  ils  ne 
pou  voient  donc  être  plus  favorables  au  scep- 
ticisme. 3 

-  Pyrrhon  suivît  Anaxarque  dans  les  Indes; 
et  tandis  que  le  maître  se  déshonoroit  dans 
l'e^it  des  Grecs  ,  par  ses  viles  flatteries  en- 
vers Alexandre  j  le  disciple  interrogeoit  les 
Gymnosophistes ,  lisoit  les  écrits  des  divers 
philosophes  y  s'affermissoit  dans  son  doute 
universel ,  jetoit  le  plan  de  son  système ,  et 
formoit  le  dessein  hardi  de  fouler  aux  pieds 
tous  les  dogmes  et  les  dogmatistes. 

Ce  fut  dans  ce  voyage ,  que  Pyrrhon  donna 
à  son  maître  une  leçon  qui  eût  bien  été  ca- 
pable de  le  faire  rentrer  en  lui-même  y  et  de 
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lui  découvrir  les  graves  inconyéniens  qui  ré- 
sultpient  de  ses  maximes  anti-morales  ,  si 
Porgueil  philosophique  pouvoit  avouer  se» 
torts  et  s'en  corriger.  Dans  une  marche  pé- 
nible f  Anaxarque  tombe  dans  un  fossé  ;  il 
tend  la  main  à  son  disciple  et  implore  son 
secours  ;  oe  dernier  détourne  la  tête  ^  et  passe 
outre  9  affectant  la  plus  grande  insensibilité 
pour  ses  prières  et  pour  ses  cris.  Anaxarque 
n'eût  pu  blâmer  la  conduite  de  son  disciple  y 
sans  avouer  l'inconséquence  de  ses  prin- 
cipes  j  il  préféra  le  justifier  aux  yeux  de 
ceux  qui  étoient  indignés  de  tant  d'ingra^ 
titude  et  d'inhumanité.  <«  Un  vrai  philoso- 
phe, leur  dit -il,  doit  être  insensible  aux 
charmes  de  la  reconnoissance  et  de  l'amitié  ; 
Pyrrhon  a  fait  son  devoir.  » 

Quelle  société  ,  grand  Dieu ,  qu'une  so- 
ciété de  philosophes  !  Il  vaudroit  mieux , 
sans  doute ,  vivre  au  milieu  des  Cannibales  ; 
ils  sont  plus  près  de  l'humanité. 

De  retour  dans  sa  patrie  ,  Pyrrhon  ne 
tarda  pas  à  enseigner  publiquement  les  prin- 
cipes qui  forment  la  base  de  son  système  j 
les  nombreux  disciples  que  lui  attirèrent  la 
hardiesse  de  ses  idées  et  la  nouveauté  de  ses. 
maximes ,  fixèrent  sur  lui  le§  regards  de  ses 
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concitoyens.  Ces  derniers  ,  abusés  par  led 
éloges  que  lui  prodiguoit  une  jeunesse  cor- 
rompue et  immorale  ^  et  éblouis  ,  en  quel- 
que manière  >  par  l'éclat  d'une  imposante 
renommée  ^  comblèrent  d'honneurs  un  so^ 
pliiste  dangereux  ,  que  par  prudence  ils  au- 
roient  dû  renfermer.  On  conféra  la  première 
magistrature  à  un  homoie  qui  fouloit  aux 
pieds  toutes  les  lois }  on  élut  pontife  de  la 
Divinité  un  athée  qui  nioit  jusqu'à  sa  propre 
existence  j  on  éleva  enfin  des  statues  y  et 
Ton  voua  f  en  quelque  manière  ^  à  l'immor- 
talité ,  un  mortel  pervers ,  aux  yeux  du- 
quel il  n'existoit  ni  vice  ni  yertu  ^  ni  blâme 
ni  louange  ,  ni  honneur  ni  infamie ,  ni 
étrangers  ni  patrie  :  tant  est  vraie  cette 
maxime  de  Sénèque  ^  que  rien  n'est  plus  fa- 
cile à  séduire  qu'une  populace  aveugle  qui  y 
prompte  à  voler  alu-detant  des.  pièges  que 
luL  tend  un  séducteur  adroit  >  ne  met  plus 
de  bornes  à  son  admiration  ^  déifie  des  mons- 
tres ,  que ,  mieux  coimus ,  elle  étoufï'eroit 
peut-être  ,  et  prodigue ,  à  pleines  mains  au 
vice  adroit^  un  encens  qu'elle  refuse  presque 
toujours  à  la  vertu  malheureuse. 

Pyrrhon  mourut  comblé  d'honneurs   et 
rassasié  de  gloire^  âgé  de  90  ans,  3oo  ans' 
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avant  l'ère  chrétienne  j  la  ville  d'Elis  sa  pa- 
trie consacra  sa  mémoire  par  un  magnifique 
tombeau ,  que  Ton  voyoit  encore  du  temps 
de  Pausanias  y  et  dont  ce  dernier  parle  dans 
0es  œuvres,  (  hib.  6  ,  chap.  x^  ). 

Nous  avons  vu  Pyrrhon  presque  déifié 
pendant  sa  vie  par  les  libertins  et  les  athées 
de  son  siècle.  Quelque  absurde  que  soit  son 
système^  il  a  trouvé^  dans  les  âges  postérieurs^ 
des  écrivains  et  des  philosophes  qui  l'ont 
prôné  y  commenté  et  prêché  publiquement. 
Plus^  heureux  que  tous  les  autres  sophistes 
de  la  Grèce  y  il  s'est  y  en  quelque  jnanière  ^ 
vu  renaître  de  ses  cendres  ;  et  tandis  que  les 
grotesques  échafaudages  des  Aristotes  y  des 
2iéno]ls  y  des  Py  thagores  y  des  Flatons  y  croU'* 
loient  de  toutes  parts  dans  la  poussière  y  ac- 
cablés sous  les  t]::aits  que  leur  lançoient  à-la- 
fais  le  bon  sens  et  la  raison  ;  le  scepticisme 
peul^  levant  fièrement  sa  tête  impie  du  sein, 
de  ces  débris ,  «•ectvoit  encore  l'encens  d'une 
foule  d'adorateurs.  Depuis  des  siècles  on  ne 
voyoit  plus  en  Europe  de  Stoïciens ,  d'Epi- 
curiens  ,  d'Académiciens  ,  de  Pythagori- 
ciens y  et  de  partisans  de  tous  Cfs  rêveurs 
Grecs^dont  les  dogmes  avoient  corrompu  les 
Césars  ^  et  égaré  les  plus  grands  génies  dans 
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le  chemin  de  la  vertu.  Aristote  même  ^  le 
grand  Aristote  ne  comptoit  plus  pour  dis» 
ciples^  que  quelques  vieux  professeurs  infa- 
tués de  son  galimatliias  scientifique;  la  raison 
çommençoit  à  faire  briller  à  tous  les  yeux 
son  flambeau  y  et  montroit  ^  en  quelque  ma- 
nière y  du  doigt  ^  aux  hommes^  les  sentiers' de 
la  vérité  ;  lorsque  Charron  et  Montaigne  , 
arborant  Tétendard  du  scepticisme  y  firent 
un  appel  à  tous  les  esprits  ardens  de  l'Eu- 
rope y  et  les  engagèrent  à  s'enrôler  sous  la 
bannière  de  Fyrrhon.  Un  funeste  succès 
couronna  leur  audace  :  de  tous  les  coins  de 
l'Europe  y  un  cri  universel  se  fit  entendre  y 
et  le  doute  et  l'impiété  réunirent  leurs  ef- 
forts pour  sapper  tous  les  fondemens  de  la 
religion  et  des  vertus  morales* 

Bientôt  le  célèbre  Bayle  y  mis  à^la  tête  de 
ce  nouveau  parti  y  employa ,  pour  le  recru*- 
ter,  tous  les  moyens  que  pufent  lui  suggérer 
une  érudition  vaste  y  une  dialectique  cap- 
tieuse y  et  une  réputation  immense  ;  et  l'Eu^ 
rope  moderne  ne  tarda  pas  à  compter  dan$ 
son  sein  autant  de  Pyrrhoniens ,  qu'il  y  eut 
d' hommes  iihmoraux  y  de  novateurs  dépra-^ 
vés ,  d'athées  par  désespoir  ou  par  corrupr 
tion  ,  et  d'ennemis' de  l'ordre  et  des  n^œurs. 
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On  sait  quels  funestes  progrès  le  8ce|>ticisinâ 
a  fait  en  Europe  depuis  là  mort  dé  ce  cory- 
phéé.  Après  avoir  tracé,  cette  esquisse  de 
l'histoire  du  scepticisme  j  ye  vais  m'attacher 
à  démontrer  ^ 

i.o  Que  Pyrrhon  Jut  un  fouirbe^'  digne  de 
l'exécration  de  la  ppstérité. 

2.0  Que  le  scepticisme  est  de  tous  les  sys* 
têmes  éclos  du  cerveau  des  hommes  ^  le  plxu 
dangereuit  et  le  plus  absurde; 


CHAPITRE    X  S; 

']^R£MiÈRB    Partie. 

» 

Pyrrhon  fut  un  fourbe. 

o  I  Pyrrhon  avôit  cherché  de  bonne-foi  là 
vérité  :  si  ;  en  se  lançant  sur  cette  mei!' 
ôirageuse  ,  semée  d'écueils  et  féconde  en 
naufrages,  il  eût  été  guidé  par  un  c(feur 
droit  et  des  intentions  pures  ,  on  ne  pour- 
roi  t;  y  sans  injustice  ,  chercher  à  le  couvrir 
d'opprobre  aux  yeux  de  la  postérité  j  la 
compassion  et  le  mépris  seroient  les  seuls 
tentimens  qu'il  poùrroit  inspirer;  et  \ù\tù 
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^  le  xangçr  ^U  noàil^e  de  ces.  :£n»trate3 
inof^TfTs:.  y.'  cffL\  oi^t  été;  lé$  fiéausi  dhu  ^nré 

humain  ^  on  dey^oit^se  bornera  à: lui  à^gnei? 
liqe^plftGe  parmi  ces  fous  céièbaids  ^  décorés 
di^nonj  de  , philosophes  >qïd  ,  après  atoit, 
l^ifgrtemps  e;*ré  d$i;s  les  téiièbtres  >  poxiâsés 
par .  une  imagi^jgLt Jom  en  délire ,  •ont  fini  ^ 
co,innî^  |e  ;  xe^  i  p^  s'etfydjapper.eqxrmêmea^ 
d.ans>  les  tis3^^;iH]5Xt;rîçables  d^  leur  propre 
fpUei  Maî^j  Jprsqu'a vec  lunt ; gqnielyaâte  et:  uii 
esprit}  rcultiy^  y}\ÇP^  s'effcw^fty  iivec;naaligBÎJéy 
d'obscurcir  lés  nuages  épaifci::é|MKndus  sfeir  \^ 
fçible  rai^oji  Jiapfi^infi*^  Iftgstp^* Von. prépare 

dans,Vopi^)rÇj,  4pJ?  J^^^^^^^t^^^  pn  oônjioît 
l'activité  funestes  lorsq^J'QnrCQj3^pire|oda 

gaieté  de.cqsprjji  ço^qitFei}^  bbnhienir  de  aës 

sç^blables  ^,  ^q^u^,  il'pj|i  cherche,  'àlefiioer'^sdb 

l^prs.  coeurs  toutç  idéfe.r^li^ipuse'et.moi^ale  y 

à,  leur  feire  goûteif  .un^systêcae  doit  o«  n'esij 

pas  soi-^ii3,^nig.iperiS|\ia4é.>  qui  teiid;  à  ieub 

làire  douter,  du.^poiuvpir.des  lois'>  dé  ia'lài-* 

dç;ur  duvicç ,  de  Ig-hopte  laitadhéévaii  ôritoéy 

çt .  }ie , PattE^it jcje  4a  vertu  $  .^: immntiéns  qtié 

l'on  n'eist  pjus  digne  que  de  Fexécratiori  ^àè 

la  postérité^  ^ 

Or ,  tel  est  le  point  de  vue  sons  lequel  ont 

est  forcé  d'envisager  Pyrrhon  :  trop  éciairô- 

1.  i5 
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powr  ne  pas  s^itir  râbstirdké  de  6on  sys^ 
tême  ^  et  les  conséquences  pernicieuses  que 
lesimpies  et  lessoéiérats  péittvôient  en  tirer, 
il  n'a  pas  laissé  de  le  soutenir  de  toute  la 
i&ubtilité  de  sa  logique  ,  et  de  tout  Fart  du 
raisonnement.  L'orgueil  l'entraîna  dans  J'a- 
^yme  j  la  gloire  d^en&nter  un  système  hardi^ 
et  d'att^uer  corps  à  corps  laes  philosophes 
qui  Tavoient  précédé ,  lui  fit  fouleraux  pieds 
les  intérêts  les  plus  ohers-et  les  droits  les  plus 
sacrés  j  il  comm^i^  par  être  yain ,  il  finit 
par  être  méchant»  • 

Lorsque  Pyi¥hott  dogmatisa  dans  sa  pa- 
trie ,  la  Grèce  étoît  entièrement  déchue  de_ 
se.  splendeur  première  j  sa  iîbérté ,  dont  elle 
s'étoit  antMfim  monti^  si  fièit^e ,  venoit 
d'expirtt  dans  les  plidnes  dé  Chéronée.  As- 
servie pariPiûlippe ,  elle  étoît  devenue  une 
provizkce  de  Macédoine;  et  de  toute  la  gran- 
deur et  h.  feuQmmée  'qtte  liii  avoient  ac* 
q;iMse$  ks  ^éiois  d»  Mftrat^n  ^  de  Sakmîne 
«t4e  Pkftés^  flaiè  dui  revtbit  plus  que  le  sou- 
venir importim  4'aife  gloire  stérile.  Son  sort 
étoit  devenu  d^autatit  plus  déplbxtalrle  ^  <^ue 
loin  de  sentir  le  poids  de  ses  fers ,  elle  s'em- 
pressoit  de  les  couvrir  d^  fleurs.  Tandis  que 
#es  orateurs;  corrompus  par  le  tyran  de  3VIa- 
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cédoipe  ,  li|i  vexidoient  les  destinées  de  leur 
patrie  9  des  philosophes  systématiques  dé- 
|:oumoîent  le$  regards  de  la  Grèce ,  de  ses 
plus  cherç  intëirêts ,  par  les  vains  argumeus 
d'une  dialectiqiie  insidieuse  ,  et  captivoient 
son  attention  j  par  les  subtilités  san^  nombre 
dont  leurs  systèmes  absurdcç.  étoîent  rem- 
plis. Elle  ne  possédoit  plu^  dans  son  sei;i 
d'Ari&tides ,  de  Thémistocles  ,  d'£paminon- 
das  j  et  ce  ^ui  suppose  le  dernier  degré  de 
corruption  >    elle  sembloit  consolée  de,  la 
„perte  de  ces  grands  hommes  ^  par  le  succès 
d'un  tgfi  dé  luisérables  sophistes.,  non  moins 
Ignorais  qu'immoraux.  Un  vertige  général 
s'était  emparé  de  tous  les  cœurs  et  de  tous 
:Jb$s  e^it^.r  .09  s'<)Cçupoit  du  cynisme  d'un 
XH^^W  y  tai^is  ^ue  l'oa;!  s  endormoît  sur  les 
pro^tS'd'Al^it^^àre  ou  d'Antipater  j  on  cou- 
rait ^n fQuleau  Portique 9  écouter  dre  vaines 
distieçte^tions  métaph^s^qa^es  ,  lorsqu'il  eût 
j&jyt|i  Ypl^  à.  la  dépense  de  la  patrie ,  et  re- 
pousser un  eqneoii  audacieux  :  on  eût  dit 
en  un  mot  q.u€(.la  Grèce  avoit  mis  sa  gloire, 
ïiQtXi  |]Jlus  à  repousser  les  Perses  et  les  enne- 
mis de  s^  liberté  ,  mais  à  juger  les  divers 
dffgifés  de  piéride  d'un  Xénocrate  ou  d'iui 
iPr^t^igprî^;,  etàdéçlderquidavoitr^mporter 

i5.» 
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deà  atomes  dé  Ijeùcippe ,  ou  des  essences 
"de  Piaf  on. 

'    La^  ftiànîe   des   controverses    étoit  alors 
'jtôuàsée  kù' pioint ,  que  les  Grdcs,  étourdià 
par  lés  cris  de'  Fécole  ,    étoieht  devenus 
sbiiikis  à  tous  les  sentîmeiisld'liorinèur  ,   et 
"îiisénôlblés  âuî  ôbinâ  même  dé  leur  propre 
conserva tîon*''  Considérée  sdûs^cé  point  dfe 
^  ^vde ',  là  Grèce  pai*oît,'à'cette^  époque,  une 
Wène  bruyante,  où  de.vaiiis  efgôteut's  ,  eri- 
'tlraînës  par  ùnë  soit* iiisatiàblte  de  célébrité^, 
hàaiàrdent  lés   systèmes   les  plus  absurdes., 
«inet'feritau  jour 'les  idées  leaf  p<lti8Uiâ.rdië9  et 
les  plus  'pernicieuses   aiix  '  •  bontiès^  moeurs  , 
disputent,  en  quelque'  mailiôre,;  d*^audace, 
'd'impiété  et  de  folié,  pouï^-s'iirrttcjier^es 
'  vams  applaùdissfefaend  d'tm  peuple  dégénéM 
■qui  a  perdu  les' notions  les  ptus 'simples  d|bi 
•bon  sén§,''et  qui -s'è  lantieayec  ses  philoso- 
phes dUris  rabyffiè:d'ijn  môttde  îdéalî,  pour 
"oublier a vec'eux'V 'qu'il  a  une pîatrîÂ* à' d^feià- 
dré,  et' des  devoirs  à'remplir,;^   '^»    • 

Cependant  ce  même  'peuple  >  '  si  avide'  de 

'systêmtes  et  de  nouveautés  ,  Coinrneuçoît  à 

■    »     •  .  « 

•'■«e  lasser  des  perpétuelles  variiahtes  de'  ses 

■  favoris^  mille  idées  nouvelles  Se  snôcédoieïit 

«ans  iEHierruption  j  le  système  du  joîiir  étoit 
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renversé' par  cçlui  du.  lendemain.  'Egarés 
dans  un^  dédaleinextrîcai^le  ,  les*  esprits  ne 
trouvant  plus  de  fil  pour  ensortix  y  coniraen- 
çoient  à^éprouver  -une  lassitude:  accablante:  ^ 
lorsque  Pyrrhon  parut  et  fitibriller ,  aujt 
yeux  éblouis  des  xioîiibfeux  adeptes. des 
sectes  philosophiques  ^  Je  prisme  siédui$4|it  | 
mais  da*pgereuK  du  sceptix^isme,;  •  .  ,._  e*  .. 
Dans  la  seçoiude  partie  de.ce.chapijU;fr  ^ 

» 

nou^  donnerons  les  causes  du  sceptxcisïnp,  ^t 
de» ses  progrès.  Nous,  devons  npus.attacl^jr^ 
dans  cet  article,  àdémonti-er  que'lacoj|;idviitft 
de  Pyrrhon  fut  toujours  en  opposiûpil  AVeq 
ses  principes  ,  qt  qu'il  fiit  toute .  sa  vie  ç0m 
vaincu  de  leur  absurdité  e  philo3aphéàl'éoolej  * 
homme  prdinaire  par-tout  ailleurs. 
,    Pyrrhon  méprisoit  lé  genre  '  humain  x   i\ 
avoit  toujours  à  la  bouche  cette  maxipie  : 
que  la  vie  des  hommea  n-est  pas.gli;is  «pré^ 
cieuse  aux  yeux   du  sage,   que  c^Uç^/d^^ 
feuilles  :.  «ç  taie  q.uid^ntgeruii^^estfoliQ^fti,^ ^ 
quale  est  hominum*  »    .  '  ..... 

Cependant  on  .voit  ce.  philosophe  courir  à 
la  célébrité ,  rechercher  lesplace;^  et  lies  hon- 
neurs. Le  premier  usage  qu'il  iait  de  json  crér 
dit ,  est  de  persuader  à  ses  concitoyen^ ,  qu'il 
ikut  exempter  les  philosophes  de  tout  tribut  ^ 
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ce  qu'il  parvient  à  faire  adopter  :  étoît-ce  de 
sa  part  ostentation  ou  avarice  ?  C'est  ce 
qu'il  importe  peu  de  savoir  ;  il  sufïit  de  pro- 
aoLoncer  qu'il  démentoit  par  cette  conduite 
ses  propres  maximes. 

Si  Ton  en  croit  Démosthène,  ce  même 
philosophe  y  pour  s'attirer  la  bienveillance 
des  Athéniens^  assassina  Cotys  »  roi  de 
Thrace  9  et  obtint  par  ce  meurtre  la  bour- 
geoisie d'Athènes.  Nous  avouons  que  le 
meurtre  de  voit  paroitre  indiiFérent  à  un 
homme  qui  méprisoit  si  fort  le  genre  hu-i* 
main  ;  mais  de  quel  prix  pouvoit  lui  pa^ 
roitre  la  haine  ou  Tamitié  ,  l'estime  où  le 
taépris  y  les  châtimens  ou  les  récompenses  f 
C'est  ce  qu'on  ne  peut  pas  plus  concevoir^ 
que  te  n^otif  qui  lui  fit  dédier  un  poëme  à 
Alexandre.  Pyrrhon ,  flatteur  et  de  bonne- 
foi^  iie  régloit  pas  plus  que  les  autres  philoso«« 
phes  y  sa  conduite  sur  ses  principes. 

Mourir  et  vitre  est  une  même  chose  9  di^ 
soit  Pyrrhon  :  pourquoi  donc  ne  mourez<- 
irous  pas  ^  lui  répondoit-on  ?  C'est  à  cause 
de  cela  même  y  répliquoit-il ,  parce  que  la 
Yie  et  la  mort  sont  paiement  indifîérentes. 

Cette  ostentation  philosophique  ne  tipt 
^n%  contre  un  péril  assez  léger»  Un  chieil 
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liai^eux  le  poursuivant  ,  étoit  près  de 
r&tteindre  ;  Pyrrhon  se  hâta  de  grimper  sur 
tin  arbre  pour  se  dérober  aux  morsures  de 
ranimai  furieux.  Cependant,  pour  &ire  tête 
au  danger ,  Pyrrhon  n'a  voit  besoin  d'aintro 
arme  que  de  celle  du  acq)tieisme.  Vn  sim- 
ple raisonnement  Veut  rasau^  :  il  est  fbirt 
dotaux  que  ce  chiem  eixisee  ,  que  )'existie 
ia6i*mên»e  f  et  que  ccmséquemment  je  puisse 
être  mordu. 

m 
t 

A  dé&ut  d'argumens  ^  la  nature  vint  à  son 
secours  ;  il  prit  prudemment  la  fuite  ^  et  ne 
se  souvint  qu'il  étoit  sceptique  que  lorsqu'il 
fut  en  sûreté.  Quelques  mauvais  plaisans^ 
témoins  de  sa  frayeur  V  ne  lui  épargnèrent 
pas  les  railleries.  «  Mes  amis  ^  leur  dit-il  ^  . 
il  est  difficile  de  dépouiller  entièrement 
l'homme  ;  ce  qui  équivaut  à  ces  termes  :  je 
n'ai  de  systèmes  que  sur  les  bancs  j  par-tout 
ailleurs  je  pense  et  j'^agis  comme  le  commun 
des  hommes»  Au  reste  y  cet  aveu  précieux  ne 
tardera  pas  à  lui  échapper.  3» 

«  AnÈigonns   Càtepiius  f  qui  suh  eadem  vîvebaù 

f empara ,  Pyrrkonim  commémorât  y  u$  sese  inse^ 

qutnti  cani  eriperet ,  quandam  ad  arborem  cpn^ 

Ji/gisse».  Qad  de  cuttsdr  càm  ab  Us  qui  adtràntf, 
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rideretur  y  aegrè  admodum  hofmrtém  éxui  respom- 
.  disse,  »  •  AtLisiociAfi,  apud  Eusehium.- 

'  Pyrrhon,  prêchant  ses  dôgme^  à  ses  dis- 
ciples ^  leur  enseignoit  le  plus  parfait  mépris 
pour  les  richesses.  A  Tentencjre  )  il  n'y  avoit 
nulle  dififéreiice  entre  le  plaisir  et  la  dou- 
leur ^  «l'opulence  et  la  misère^  le. vice  et  la 
vertu.  L'or  y  ce  métal  corruptetu:  auquel  les 
iuunmes  attachent  tant  de  p^ix^n'étoit  qu'un 
limon  jaune  ^  indigne  d'exciter  la  sollicitude 
du  sage, 

Pyrrhon  ,  revenu  dans  sa  maison  ,   étoit 
intéressé  ,  grondeur ,    quinteux ,  de  mau-~ 
vaise  humeur ,  d'une  lésine  outrçe  y  et  ne 
prêchant  que  la  plu$  sévère  économie. 

Pour  mener  une  vie  conforme  à  ses  goûts , 

> 

il  tenqit  ménage  avec  sa  sœur  j  et  comme 
cette  dernière  ne  pouvoit  suffire  seule  à  tou3 
les  soins  domestiques  ,  et  qu'il  ije  pouvoit  se 
résoudre  à  nourrir  ujie  servante  poiir  la  sou- 
lager dans  ses  travaux ,  il  préféra  en  remplir 
lui-même  les  fonctions  y  vqilant  son  ayaricp 
par  cette  maxime  :  qiie  toutes  les  actions  doi- 
vent être  indifférentes  au  philosophe. 

Ainsi ,  dès  que  ce  grave  professeur  étoit 
revenu  de  son  école ,  avant  même  d'avoir 
dépouillé  le  manteau  philosophique ,  il  écvi-r 
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-roît  les  chaudrons  ,  méttoît  le  coti veH: ,  pan- 
soîtieis  cochons  et  la  volaille,  et  balà.yoit  la 
chambre. 

r  I 

4  ' 

.  «f  Domique  indiffejrenter  munditiem  curahai.  « 

Diogène  Laërce  ajoute  qu'il  allbit  lui- 
même  vendre  ses  volailles  au  marché  j  j'a- 
vpue  que  je  ne  puis  comprendre  comment 
il  pouvoit  se  résoudre  à  lever  le  masqué  si 
publiquement. 

Car,  dans  ce  cas  ^  il  ne  pouvoit  douter 
qu'il  ne  fût  au  marché ,  qu'il  n'y  portât  des 
volailles ,  qu'il  n'en  reçût  le  prix.  Rieu  n'é>- 
toit  plus  facile  que  de  lui  faire  convenir  de 
ces  choses j  car,  pour  peu  qu'il, eût  voulu 
soutenir  son  système  ,  on  lui  eût  pris  ses 
volailles  sans  lui  donner  d'argent,  ce  qui^ 
de  Tbumeur  dpnt  étpit  lé  philosophe  ,  n'eût 
été  nullement  de  spn  goût ,  et  l'eût. forcé  de 
convenir  des  faits. 

Au  reste  ,  son  avarice  étoît  si  bien  con- 
clue de  toute  la  Grèce ,  que  son  contempo- 
rain Théophraste  n'a  pas  hésité  à  modeler 

liur  le  philosophe  d'Elis ,  son  caractère  d« 

_  • 

l'avare  : 
0c  II  suit  fyitçr  44A3  la  pUçe  |  U  rencoalye  d'«»  *wi 
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pauvre  y  qui  pourroit  lui  demander  quelques  se*» 
cours,  •  •  •  Il  ne  donne  point  de  serraDtes  à  sa 
femme  y  content  de  lui  en  louer  quelques-une» 
pour  raccompagner  à  la  ville  ^  toutes  les  fois  qu'elle 
sort.  Enfin  ^  ne  penses  pas  que  ce  soit  un  autre 
que  hii  ^  qui  balaye  le  matin  sa  chambre  ^  qui  fasse- 
son  lit  et  te  nettoie.  Il  faut  ajouter  quMl  porte  un 
manteau  sale  et  tout  couvert  de  taches  y  etc.  etc. 

TnioPHRASTE ,  de  P Avance, 

Ce  penchant  à  Tayarice  lui  causa  plusieurs 
disgrâces ,  et  le  jeta  dans  plusieurs  contra- 
dictions si  manifestes  >  que  le  fourbe  fut  enfin 
contraint  de  se  démasquer. 

Pyrrhon  voulut  un  jour  offrir  un  sacrfficer 
à  je  ne  sais  quelle  divinité  ^  (  il  reconnoissoit 
donc  des  dieux  ).   Un  ami  qui  connoissoît 
sa  lésinerie^  lui  promit  d'en  faire  les  frais» 
Cependant  cet  ami  manque  à  sa  parole  ;  la 
sœur  du  philosophe  se  voit  contrainte  d'à* 
cheter  la  victime  ,  et  de  suppléer  à  Toubli 
de  Tami  de  son  frère.  Ce  dernier,  rentré- 
Nchez^  lui ,  n'a  pas  plutôt  appris  ce  qui  s'est 
passé ,  qu'il  éclate  en  reproches  et  même- 
en  invectives  contre  sa  sœur  y  se  plaignant 
de  la  dépense  excessive  qu'elle  vient  de  faire  i 
quelques  témoins  de  cette  scène  desagréable^ 
cherchent  à  l'appaiser.  €<  Comment  peut-il  se 
faire  y  lui  disônf-^ik  ^  qi^'un  homme  inacces.»- 
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sible  aux  passions  hymaines  y  qu'un  philo» 
sophe  qui  voit  Timage  du  sage  dans  la  brute 
insensible  (i)  ^  que  ni  la  foudre  ni  la  tem- 
pête ne  peuvent  étonner  ^  s'abËndoniie  aux 
plus  violens  transports  de  colère  y  pour  un 
sujet  aussi  frivole?  Mes  amis  y  leur  répond-il^ 
pensez-vous  que  je  veuille  mettre  ma  doc* 
trîne  en  pratique  pour  une  femme?  j» 

«  Cùm  sorori  quandoque  succensuisset ,  argueret" 
que  illum  quispiam  ut  immemorem  instituti  sui  p 
non  inquit  muhercuta  docuntentum  erit  nostrae 
indifferentiae.  »  D'ioo^Hâ  LaeAcé  y  p*  66. 

Après  ce  dernier  trait,  je  pense  n'avoir 
plus  besoin  de  rien  ajouter  pour  prouver  ce 
4ué  j'ai  avancé ,  que  Fyrrhon  fut  un  fourbe. 


0)  PyrirHoa  se  trouvant  un  jour  monté'  sur  un  vais- 
seau y  et  sur  le  point  de  faire  naufrage  ^  chercha  à  ras- 
surer les  matelots  ébranlés.  «  Regardez  y  mes  amis  | 
leur  dif-'il ,  ce  cochon  errant  sur  le  rivage  y  et  €[ui 
mange  sans  témoigner  le  moindre  effroi  des  éilairs  etE> 
du  tonnerre;  voilà  le  vrai  modèle  du  sage. 

«  OppoptetsapientemiaiianimiGranquiUUatmiesse^w 

Xhooiars  I^iUBECs  y  ubi  suprà* 


N 
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CHAPITRE     XXI. 

'  •  »  I 

Deuxième    Pautze.    . 

Le  scepticisrne  est  le  plus  dàngereua:  et 
le  plus  absurde  des  systèmes. 

Jr  o  u  E  mettre  plus  d'ordre  dans  cette  dis- 
cussion ,  je  traiterai  successivement  ces  deux 

propositions  : 

,  •  ■  • 

Lç  mot  scepticisme  vient  d'u4  mot  grec 
qui  signifie  examen*  Telle  est  la  définition 
qu'en  donne  Sextus  Empyriciis. 

«Le  scepticisme  est  une  opération  de  Pâme,  par  la- 
quelle on  compare  les  difTërentes  pensées  qui  se 
présentent  relativement  à  un  objet.  » 

i .  D'après  cette  définition  y  que ,  nous  n'a- 
doptons nullement ,  on  devient  sceptique 
dès  que  l'on  oppose  une  idée  sensible  ,  à  une^ 
idée  intellectuelle  «ou  deux  idées  de  même 
nature ,  dans  la  vue  de  trouver  des  motifs 
aussi  forts  pour  rejeter  une  proposition,  que 
pour  l'adopter  \  et  lorsqu'apr es  les  avoir  ren- 
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contrés^  on  tient  son  esprit  en  suspens,  sans 
rien  prononcer  d*affirmàtif ,  et  sans  poiiVoir 
discerner  l'erreur  die  Ift,  vérité.  ,   '     , 

.  Cette .  définition  p,çut  convenir  au  doute 
raisonnable,  à  celui :qui  Cjèdq  à  .Péyidejice  , 
et  à  des  motifs  sufïîsans  de  crédib.ilit.^  j  ^ais 
elle  rendroit  mal  Ti^iée^  qu'on  doit  se  f^ire  du 
pyrrhonisme  ;  elle  ne  lui  cqnVient  sous  àu- 
cun  rapport.  .  ,       ' 

Le  scepticisme  ne  mfe  paroït  être  autre 
~cliosé  'qù.è  ràrt  dé  nier  '  ecvéd  èïfrôiitérie  ^des     . 
vérités' palpables  et  évidentes*,  donrôii  ë^t 
întérî^ulrefaierit  persuadé  ,'  'dansf  îaWtie  V  ^oît 
de  faire  briller  son  esprit  ,*  eii* Tàfsffit*J)à^dè 
^de  -tôures  ' ks  ,OTbtilTtés- ddîlarJidgi<^  5.  jsoit 
'li'énïôUÉ&er*^  yaiguilloîV  tetJiâble?  !du'  remords;., 
soit  de  làtJvenir  ai  Jtf'céléiirité  ^^^^oitï  enfin 
rdë' renverser  FédifiGerideiieiâ^/èt'dfte^ 
*.de-nDTW£îà«x  principiesJdaiiftiêfitatiîo?.  ?.:.i  :•> 
'c     Après  arroir  définiîte^cejiticisik»:,  âro^ftr 
o^ent  de  faire  rêxposïtiùn  jdsfirprindpescôiw: 
-les(jwéls:ilsîappuîe.'i'i  [  r/A  .;i;  im  ^  ôtio^a  . 
i  :  i  i  >L^  doute  >  uni versfel  i ut  sans,  dpistè  la  ihaap 
r  4nte' 'choisît' Pyrrhkjii  pomr  étaydcrftDnay^- 
'  têmë  }   tiîéAs  à  cett0.ïria^niB['^bïidiinii«p.taJe, 
îl  en  falloit  joindre  d'autres  secondaires>)pôiir 
'  étayer  l'édifice  y  étalai  donner  llapfiaiénce 
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d'un  6y8tSiae  complet  et  parfaitement   lié 
4w$  toiote^  ces  p^rti^. 

Telles  sont  ces  maximes  ôu  argumefis  : 

i.o  Nous  n'avons  aucune  sdence  parfaite  ; 
donc  nous  ne  pouvons  juger  sainement  d'au- 
cune chose. 

^.o  Bien  n'est  stable  dans  la  nature  y  tout 
est  sujet  an  changement  j  donc  nous  ne 
pouvons  connoitre  parfaitement  aucun  objet* 

3»**  Nos  sens  sont  trompeurs  ;  or  ^  on  ccm- 
vient  qjue  nous  n'avons  aucune  idée  que  par 
les  sens  }  donc  now  ne  ponvons  avoir  au- 
cune idée  certaine. 

'  « 

4.0  S%  y  aYOÎt  ane  vérité ,  ne  seroilrelle 
pas  dû  tous  les  temps  ^  de  tous  les  lieux ,  de 
fous  les  âges  ^  de  toutes  les  sectes  f 

Tek  sont  les  éîchatlàudage&  dont  Pyrrhon 
et  ses  seclateoirs  ont  cherché  à  étayer  leur 
â^tte  .universeL  Sel^tu8  a  cotnménté'  ces 
^atve  maxifnes  y  eï  les  a  divisées  en  douze 
moyens  ,  dont  les  principes  que  ni>i£r$  ye- 
ïioiis '.d'isBcposer  sont  la  substance;  ce  qui 
nom  ^engà^  à  ne  point  les  transcrire  ici  y 
et  à  m  épai^ner  la  longueur  lastidieuse  au 
lectem*. 

A  l'aide  de  ces  «ophi^mes  ^  Pyrrhon  $e 
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|iro2nit  de  changer  les  Jûpiiatolns  kçiics  y  de 
jeter  un  voile  ssir  l'évidence  ^  d'étaufiêr  le 
cri  de  l^  caisoa.,  4e  dié^oipraliser  les  homnies, 
et  de  renverser  i'édii^ce  social.  Tels  iîjrent 
les  leviers  avec  lesquels  il  osa  tenter  de 
bouleverser  le  moad^. 

•  *  * 

•Quoique  ce  soit  attaquer  un  fantôme^  que 
dé  s'attacter  aujourd'hui, à  comljattre  de  pa- 
reiljies  masdmes  }  quoique  nous  ferions  ujieui^ 
peut-être  d'imiter  Epicure ,  qui  ,  regardant 
Pyrrlion  comme  un  fpu  et  un  ignoranjc ,  ainsi 
que  nous  rapprehjl  Lucrèce,  pensoît  que 
c'étbit  lui  iàire  trop  dïionneur  que  d'entre- 
prendre de  le  réfuter  ;  cependant ,  comme , 
à  la  honte  de  notre  siècle  y  de  nouveaux 
fifceptîqiies  entreprennent  de  rdever  ces  prin- 
cipes danger.eux ,  nous  pensons  qu'il  est  né-^ 
èessËlire^yppur  l'iiiâtrticiion  des  jaunes  adep- 
têB  de*  la  pJiîlosophie  ,  de  réfuter  les  absur- 
<tttés  ingénieuses  tgai  olîiscttrcîssent*,  len  eux  ] 
les  {lAus  claires  notion^  du  bon  sens,  de  les 
convaincre  que  la  lecture  des  écrits  des  an- 
ciens philpS0|)beaate  petit  les  instniine  qu&de 
leur  ignorance  9  cst)de  ieur  démontrer  '^i£n 
qB.e  tous;  ces  vienac  aystôœes  dont  on  a  la 
booté  d';êtee  endoreiafâtué  >  ne  sont  quelei 
vieux  monumens  de  la  sottise  humaine. 
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Le  premier  argument  de  Pyrrhbn.  port» 
sur  une  base  évidemment  fausse.  :  4 

t^  La  géométrie ,  considérée  dans  ses  princi-» 
l^ëô'^^  est  une  science  certaine.  ^ 

'"lï  n'est  Jierso'nne  de  bonne  foi  qui  ne  se 
rende  à  ces  axiomes"  ëvidens  :  le  tout  eëi 
plus'gfkiid  que  Sa  partit  j  si  de  deux  parties 
égales,  votis  retrancliez  deux  quantités  éga- 
les, ces  parties  resteront  égales  entre  elles." 

.  ta  pliysiqûe  expérimentale  ofire  pareille- 
ment des  notions  certaines  :  un.homme  qui 
nierolt  Texactitude  et  l'évidence  de  cette 
proposition  :  la  matière  a.  une  lorme  quel- 
conque  :  un  bloc 'de  marbre  Deut.  être  di- 
visé  en  deux  parties  •  ne  mériteroit  aucune 

^«  .  «  4'.  '•  '•  il.  '  I 

répolise. 

Onn€(peut  donçpa^dlre  qu'il  n'y  «applnt  4^ 
nptiop  i  <>\K  de  science  pairfaite. ,  .sai?&  i^U^ 
contre  /évidence  :  or., .  qui  peutn^eisîl^yjLw 
flençÇj ,  est  néceasairement  ou  priyé  dç  tei|s>|t 
9W:4e;mattva,isç.A?i,,j; ►.,.-!     .      ^      ^  „«  i/;...,:, 

i/  Les>  motifs  î  quel  je'^yiena/:d^çï|foser  peu-* 
y éist >être .  iwasérsés  diins  •  cet  avgumeifft  '3  1  >  1 
:  '  U  y  a  des  notions  ou  sciences. ^  parfaites  (^ 
jl^no  j  ^  :  est!  des  .dhosèa  idont  r  notud  ^pbùtQiM 
juger  sainamebfc'j;'-:  ;.! '.*.'  <:.  .jniir.ujiw  1.^:..  r 
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Là  deuxième  objection  n'olFre  rien  de  plus 
Solide. 

Rien  n'est  stable  >  sails  doute  ^  dans  Tor- 
dre physique  ,  parôe  qlie  tout  est  périssable. 
L'Etre  éternel^, le  sfeul  être  qui  soit ^ par  sa 
nature,  incorruptible  et  immuable ,  eii  créant 
la  matière ,  l'a  assujettie  à  tous  ces  change* 
mens  étranges ,  que  Tesprit  humain  ne  peut 
ni  comprendre  ni  approfondir  j  mais  si  nous 
ne  pouvons  concevoir  l'ordre  qu'a  établi  la 
Providence  >  si  les  essences  des  êtres  nous 
sont  inconnues  ^  si  nos  i'oibles  organes  ne 
peuvent  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  sa- 
gesse éternelle ,  sommes-nous  pour  cela  en 
droit  de  conclure  que  nous  ne  connaissons 
aucun  objet  ?  Lorsque  nous  respirons  le  par-^ 
fiim  d'une  fleur,  douterons-nous  de  son  exis- 
tence et  de  sa  faculté  odorante ,  par  cela  seul 
que  nous  ne  connoissons  point  quelle  est 
son  essence ,  et  quelles  doivent  être  un  jour 
ses  diverses  mutations  ?  Un  voyageur  ,  assis 
sur  la  cime  des  Alpes  ,  ne.  pourra-t-il  afïîr- 
mer  qu'il  est  assis  sur  une  montagne ,  parce 
qu'il  ne  eonnoît  point  l'origine  des  mon- 
tagnes ?  Eclairé  par  les  rayons  du  soleil  ^ 
niera-t-il  que  le  soleil  existe  ,  parce  qu'il 
ne  conçoit  pas  son  essence  ,  ni  la  source 


\ 
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féconde  de  ses  rayons  ?  N'aura-t-il  pas  plut^ 
raison  de  conclure  ;  les  Alpes  sont  très^cer- 
tainement  une  chaîne  de  montagnes }  il  est 
évident  que  le  soleil  existe  ;  j'en  suis  aussi 
Dertaih ,  que  si  je  connoissois  leurs  essences. 
Un  chimiste ,  qui ,  parle  pioyen  de  l'analyse  y 
décompose  une  livre  de  muriate  de  soude 
ou  de  sel  commun ,  qui  la  recompose  par  lé 
moyen  de  la  synthèse  y  et  qui  conséquem- 
ment  en  connoît  les  essences ,  aussi  parfaite- 
ment qu*il  est  possible  à  l'esprit  humain  de 
les  connoître;  est-il  plus  certain  de  l'exis- 
tence de  ce  sel ,  que  le  rustre ,  qui ,  sans  sa- 
voir comment  il,  se  forme ,  et  de  quelles  par- 
ties H  est  composé ,  l'emploie  aux  usages 
journaliers  de  son  ménage  ?  Ne  peut-il  pas 
affirmer ,  ainsi  que  le  chimiste  y  qu'il  est 
évident  que  ce  sel  existe  ?  L'objection  de 
Pyrrhon  est  donc  absurde  :  ce  n'est  donc 
point  à  la  connoissance  intrinsèque  des  ob- 
jets ,  mais  à  l'expérience  de  leurs  qualités 
sensibles ,  que  nous  devons  attacher  l'évi- 
dence. Il  est  évident  que  la  manne  purge 
vies  corps  humains  9  quoique  nous  ne  sachions 
pas  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  purger  j 
il  sera  donc  pareillement  évident,  qu'un  ai- 
guille aimantée  se  dirige  constamment  vers 


le  pôle  j  et  que ,  par  son  moyen  ,  les  navi- 
gateurs peuvent  faire  le  toui*  de  ia  terre -^ 
quoique  nous  ne  comprenions  poîntpàr  quel 
méchanisme  les  atmosphères  magnétiques 
peuvent  attirer  et  diriger  le  fer  qu'on  y  pré- 


sente. 


"Quant  gpux actions  humaines,  nous  avouons 
qu'elles  sont  sujettes  à  des  vicissitudes  ëteir- 
îielles.  Le  cœur  de  Thômme  est  un  abîme 
immense  ,  où  s'agitent ,  dans  une  fluctua- 
tion continuelle  ,  les  désirs ,  les  espérances  > 
les  haines,  les  amitiés ,  Tambitiôn ,  l'avarice, 
la  soif  de  la  vengeance,  des  honneurs,  des 
plaisirs ,  le  nombreux  cortège  enfin  des  pais- 
sions humaines.  Tantôt  il  craint  ,  tantôt  il 
désire,  tantôt  il  s'attache  à  la  vie,  tantôt  il 
vole  au-devant  de  la  mort  :  d'un  côté,  la  rai- 
Son  l'appelle  j  de  l'autre  ,  les  passions  l'en- 
traînent. Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  en 
proie  à  cette  variation  pénible  ,  et  qui ,  pour 
me  servii*  de  l'expression  de  l'Àpôtre ,  n'ait 
senti  dans  lui-même,  deux  hommes  difFérens» 
Le  sceptique  tire  de  cet  état  d'anxiété,  cette 
conclusion  ;  donc  il  n'est  rien  de  certain  : 
nous  en  tirerons  une  bien  difîFérente. 

Cette  variation  continuelle  doit  avoir  un 
princijpe  :  il  n*^est  point  d'efî'et  sans  cause  ; 

i6.. 
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or ,  quel  pourroit  être  ce  principe ,  si  ce 
n'étoit  le  libre  arbitre?  J'entends >  par  le 
libre  arbitre  ,  cette  faculté  dont  nous  avons 
tous  le  sentiment  intime  ,  et  dont  l'essence 
consiste  à  vouloir  et  à  ne  vouloir  pas ,  à  se 
mouvoir  ou  à  rester  efi  repos  ,  à  se  décider 
entre  deux  partis ,  à  exécuter  un  jiessein  ou 
à  y  renoncer. 

Si  le  lecteur  pouvoit  douter  de  cette  fa- 
culté ,  il  n'a  ,  pour  s'en  convaincre  ,  qu'à 
réfléchir  un  instant  sur  lui-même  j  il  sen- 
tira d'abord  qu'il  a  parfaitement  la  liberté  de 
se  lever  ou  de  s'asseoir,  d'étendre  le  bras  ou 
de  le  retirer  ,  de  lire  ce  livre  ou  de  le  jeter 
par  terre  ,  de  conformer  enfin  toutes  ses  ac- 
tions à  la  détermination  présente  de  sa  vo- 
lonté. Pour  peu  qu'il  soit  de  bonne  foi,-.. et 
qu'il  ne  veuille  pas  mentir  à  sa  propre  cons- 
cience ,  il  conclura  avec  nous  que  le  libre 
arbitre  est  certain  ,  qu'il  est  ,  pour  tout 
homme  sensé  ,    d'une  évidence  morale. 

Quant  aux  nouveaux  Pyrrhons  qui  s'obsr 
tîneroient  à  nier,  pour  le  plaisir  de  nier,  je  ne 
vois  d'autre  argument ,  pour  leur  faire  avouer 
leur  obstination ,  que  celui  qu'emploie  le 
docteur  Scot ,  argumentum  Baeulinum*  Ce 
docteur ,  disputant  un  jour  avec  un  scepti- 
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que  sur  le  libre  arbître ,  prît  un  bâton  et 
l'en  frappa ,   jusqu'à  ce   qu'il  eût  confessé^ 
qu'il  étoît  libre  de' cesser,  et  de  déposer  son- 
bâton.  ,     'OJ 

^  il  ifésultè  de  ce  que  je  viens  d'exposer^* 
que  le  libre^ârbîtire  nous  étant  parfeitemènt. 
connu  ,  sinon  quant  à  tons  ses  effets  ,  dtt* 
mciins  quant  à  sonf  e:itstence ,  sa  réalité  éSt^ 
pour  nous  d^iinè  évidence' morale vi  telle  siéra; 
donc  ma'  réponse  à  l'argument  des.  scep*^ 
Istques  :      "  <  •      •  •  .uv>.j  .ui 

à  il  est  des  vérités  parfaîtement*  coânues  5  *'.'' 

Donc  il  est  des  cKoses  que  nous  connoiss'Oiâ  parfài-*^ 

Gë  '^iii  réhvéï'sede  fond  eil  ecHhfele  là maxiiâë^ 
que  H<t)tid  avDtt«  entrepris  dje>fëilatôr.  '.  oi  j:î[> 
-^Un^  sim^pte  distinctioik  sufBt'poui?  Téfcoi^i» 
di^êOfe  '  troisîèmèî^  ofej^ctitin^d^s^'  îsoeptlqttBi^j  L 
eitekei'tbe  si^fofr'tje  qùô^de  l^afcàs'd)*uIi)m0ti::^ 
léô  %ens'  mSii  ^  tlrdtnpexrrs  y  !  nôùfir -^  t  le^piiilod 

en  thèse  générale  j  ils  ne  nous  Àdiïïpyaîtj',9giHED 
l^i^u^  nouf  eïï^pIfcisaAsui;  sl^TBiîb  I  îuirO 

••Diàsque  roûispi?È4Ï^Sîb(^fiôiDpcOT  pear^ 

lâ«ïiàtT*rci;  <m^k^ëXpé^ya^É^£tfeifÀ  dr ,iiln'fôr 
pfetfe^Ml^é'quï  êrè  oon^tetinis  qut^  nos  sens  soritr 
boWiéè'}  il  è§>t'i'dôilcûtfbôttrite>A6' ctaercJier  à 
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étendre  leurs  facultés  au-delà  des  bornes  oà^ 
le  Créateur  a  voulu  qu'elles  s'étendissent^ 
Placez,  un  obsqrvàtenr  à  vingt  toises  d'une, 
tour ,  il  jugera  parfp^itement  des  dimensionsi 
de  cette  tourj  il  vous  dim  si  elle;  est  ro^n^je,, 
pentagonaje,  ou  ,Qarrée  ;  pj^acea  lçi  roêma. 
qbservateu^  à  unel^ene  de  la  i^^jcae  toja^^it  • 
confondra  toutes  sps  (Jin^eipsions  y.  et  ne  sa^a, 
plus  quel  jugen3,ept  porter  sur  sa  fQrme  etj. 
sur>sa  grosseur  :  cju*ep  conclur«a?VQus  ?  quB, 
les  sens  sont  trompeurs  ?  non  sans  doute  ^ 
mais  que  Toreane  de  T observateur  est  ^rtl 

dftses  jbornes. ,  .  .r- 

Qu'un  homme  essaie  d^enlever  unpold^  d^ 
^iflgt  liyrgf  r^$4'Xna^iJ.l^!So,mlèvera  tacUeipj^ptîj 

que  le  mêmeeWf^jirehne  4'epley^rriH*p5Pids^ 
der-jdéux  milUèiés  ^  il  ne,  po^risa  pa$,  o^il^e- 
r^éiirapJer  ^rjsaoî'sbrcirt^il  fj^absurclQ  dej^îQPrJ» 
cltore  :  de  'de;  deoiriler ffait  j^  qtie  tlgt  main  ^  d'%ïifc^ 
koiniqe' jke^  '^lafc  enlçvei?  aucune  f^^ide^aii^?  î^^l 
s^impife  j  raisiarwwrp^eant  ? waifit .  ^uç  *  ïéaQ3p|dr#8 

Quoi!  dirai-je  au  ao^îfi»,  p©».S©*n^W«i 
qu«f  vos  ye»x<Tana  tpdai||yentrx>lârfiqu.'ikôY/6ba. 
dàaent  que^  lai  jn^i;i^xl4!wi  -^bre  que.  r<?ifc' 
-làeat  de  aoupef  .^i^Dit  vo^s  i  ç«t  n^^-f^çcr 
grande  qi»è  latottiiité  :4e:.4'4Jtb3;:ç.  l  CQttç^yçr». 
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^^té  ne  vous  est-elle  pas  démontrée  jusqu'à 
Téviclence  la  plus  parfaite?  Jl  est  donc  de^ 
Térités  évidentes  ;  les  sens  ne  nous  tx^ompeiîK 
point;  ils  ne  devieiment  trompieMTS  que  \qxb^ 
qu'on  les  'fait  imprudfi;mra£^i  sorfir  dt  ieum 
bornes.  -., /î-ji-x         .  .•  ijrL  r',f  ,-  " 

.  Dans  U  quatriÀo^e  ôbjecûpa,  Jes  sceptW 
que^  demandenl:  si  la  vériieeisist^  !  .  > 

Oui  y  elle  exifte  y  ngn-seylement  poux  ceujç 
qui  la  cherchent  dd.bonnecfoi  y  ïnais  mémo 
pour  ceux  qui  ne  repoussent  pas'  volontaire^ . 
meai  lef  traits  de  sa  lumi^reL  II  :n'y  a  point 
de  soleil  pour  celui ^qui  se. met; xin^. bandeau) 
snar.Ies  yeux;,  paint  de.  sons  poxàr  celui  qpv 
se  bouche  'les  oreilles.  Mais  ces  homniesr: 
80|it*£U  poi:^  cel^  en  droit  d'en  conclure* 
qu'il  n'y  a  paîoi;  de  soleil  :ousde  bdj^  ?  Ou-* 
vorez  les  yeux»  leur  crierait*  on  ^ouvrez  les^ 
cnreilles.  On  se  hoin^era.  à  cette  réponse. 

,  Mais  si  la  vérité  existe  -,  ■  elle  doit  être 
de"  tous  les  teri^  ^de  toushs  lieuas  ,  4^\ 
téutess  les  sectes..  .        :  S   - 

Qui  peut  nier  réVidence, des. piiOpQSÎtlons- 

suivantes  :    la  matière  a  des  formes  j  une 

orange  peut  se  diviser  en  deux  parties;  Tune 

de  ces  parties  sera  moins  grande  que  le  tout  ? 

Que   l'on  avance  ces    propositions  à  la 
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Cliine ,  en  Egypte ,  au  nord  de  T Amérique , 
à  la   Tar tarie ^  à  Otàïtî  /  *  à;la  NouveUe- 
Guinée  /  au  Groenland  j  paroitront  -  eiles* 
moins  éyid^t^  qu'^  Paoris  ^  à  LondreiS'^  ^ 
Moscïow?'  Lei^Bayens ,  les  Mahométasis  y  les 
Cophtes ,  les  Juifs  ,  les  Protestans ,  les  -  Ca« 
tholiques^  ne  seront-ils  pas  d^acçorâ  mrlêur 
évidence?  Que  l'on  répète  les  mdmes  prof 
positions  dans  dix  y  vingt  on  quarante  sîècl«s 
cesseront-^Uçs  ^  ;  pour  cela  f  d'être^  moins  •  cer*-^ 
•  taines?     -^  '-.w  l.-.       ..  r  •;.:!•  .     •    •  .   .    . 
.  Il  est  donc  des'  vérités  évidentes,  qui  sont . 
de  touales'.téjtipa^  dé  tpiis  lés  lieux  ^  de  tous  > 
les  âges  >  deo toutes  les  sôctes)  ::c  'est  ce  que. 
nous  avions  entrepris  de  prouver.         \  *   -  * 
Après  avoir  réfuté  les  principes, du  scep-r 
tîcismè,  il  nous  reste  àdémôaitrer  quelle^' 
conséquences  immorales  ^et  in^pies  que.  Kon* 
en  a  tirées^  l'ont  rendu  le  plus  dangereux :dâ$.i 
systèmes.   Avant  d'aborder  cette  question, 
il  a  bien  fallu  exposer  les^objeçti^ns  des  scyep^\ 
tiques.  Le  danger  des  conséquences  a  dik: 
suivre  la  téfufâïion  des  principes* 


r  r 
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•  .  .  *      • 

C  H  A  P  I  T  RE  V  X  Xîcir..  r .; 

J  B  rëdiiim  ce$  COB^éi^uéiieés  'âHâs:^  W^ë  ^stii^ 
vantes:  .-.-L.i:  .     'J.  .:       -  '  ^-p  i^j^î-rj^î 

1.»  'Des  do^aie8''de*'PyTrhoïï'î(i^rîre  né- 
cessairement i'athéîsniek  Un  scef^tiqû^  •  ^t(î^ 
douté  de  son  existence  -^  doit  à  plus  foiste' vrât 
son  douter>de  celle  de  Dieu  :  carîj  $'1I  n'eft  • 
doufeoit  pas  ,  il  recônnoStroit  dèsr- !<frs  ^iine 
réglé! de  certitude. -Un  Pyrr}ioniOT^si?dGnc- 
wxatfeé©*.:...    '-'i-'   •^•.         :;-■■:  .sî^  '  ::ij 

ccJVÎai&^'me  répondrOGQtles  scepti^^ues  ^  si,  ' 
comme  pliilosophés^^'pDÙs  prâchom J.'dthéis-^ 
me  «comme  citoyens,  nous  reconrioiffsons  les 

Python*  lui-même,  iiit  'pontife  -d^ni^î  la  ville  " 
d'Blis.  -r-  Hommes  jperyers  ,  lèmr  dinluis-j^  ^  » 
cés^eft  d'ajouter  l'hypocrisie  à  la  ,scéléi;atesse)'^ 
vos  homm^ês  et  yotre  ^reur  né  sôtifeijiitoiôv' 
insulte  d^^  plus  à. la  Diyii4té»j  ayez  au aiiâins^ 
le  courage  de  vous  montrer  tels  que- vous  h 
êtes  >  détracteurs  des  loi$  divinést  et  humai- 
nes ;.  iléaux  des  dieusc'  et  des  homn&es  •  votre  . 

A. 

rôle>est4ê  corrompre  et  nop  de,troi|ij^r:; 
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Vous  ayez  trop  pris  soin  de  yons  dëmas^ 
querj  Vos  maximes  démentent  trop  yotre 
conduite  j  et  pour  quiconque  vous  a  entendu 
dans  yb$  écoles  >  yos  prières  dans  les  tem- 
ples sont  autant  de  blasphèmes  ;  prosternés 
aux  pieda  de^^autels  >  yous  ne  paroifisez.tout- 
au-plus  que  de  lâches  athées. 

Quelque  prévention  qu'eût  la  Gxèoe  pour 
Pyrrhan ,  «t  son  doute  tiniversel  ^  .elle  ne 
ta^rda  ;pa$  à  reconnoître  que  le  scepticisme 
sappaîtV  paries  fbndemens,  tout  dogme  reli- 
gieux. I>Ôs  ce  moment  elle  se  souleva  contre 
les  Py rrhoniens  ;  ces*  derniers  furent  obligés 
de  rétracter  plusieurs  de  leurs  maximes  ^'  et 
de  se  ;  mettre  à  couvert  sous  la  bani^ièré  des 
aq^démibienS)  avec'  lesquels  ils  finirent  par  se 
confondre.  ..   :  o 

a.<>  H  résulte  du  sceptidisme  ,  que 'la- jus- 
tice ou  '  lîinjustice ,  Thonneur  ou  l'infamil» , 
dip0nident  uniqi^ement  des  conventions-  hu- 
n^ainesV'  et  qu'il  n'y  a  essentieiiepient^>ni 
yice'iriyertT».  Le  lecteur  sent  d'abotd  qu'une 
pareille  ■  maxime-  est  destructive  de  toute 
société. '^  •    •  •.  •'.  "    .'.»  •        >•;•«. 

•I-a  vettu  n'est  autre  chose  que  l'amour  de 
Tordre  et  de  l'humanité  :'  cette  vertu  repose 
sur  (feux  bases ^  rhonnêtfj  et  l'utile;  elle 


admet  ce  qui  est  à-la-i!pé3  honnête  et  utile  j  elle 
rejette  I  ^w^  bal^scer  ^ice  qui  est  utile  sana 
être  Jkionflête  :  elle  apprend  h  l'hammeh  à  ré- 
pr^ie^  Jf  synpuvepfeHfif  iippétue^Xvdp  8€*^î>ftS- 
sifc>ii3  >  ^  jr^lîéner  4e  vtiîns  desirç  ^.à;  jne  ja- 
mais  g'écanter  de  s^ô:  rdevoirâ  ,  t.à;peaeF»tbu6 
enjBi^  à  Ja  balance  de  la  .raison  et  dei'intérât 
gé»érai'djç  la  société;  ëUe  voit  la  abaiiie  de 
sef  4)8 ww^  wu$  troi^  rapportas  la: patrie^ 
le  §apg^  raaritié.  Bar;  elle  Thomme  apprtisi^ 
'  qufrsea.premiers  seat^nens  doivent  être  pour 
5^  '  patrh  y  q«'il  doit,  la  chérir  y  i  preçpecter 
^  lûi&>.v::la,  seirvir  de  ^ens  ses  moyens  »  el; 
irei^r t  mâme,8aa.  fiàppg^ponr  sa  ^éfen^se  ^  c'est, 
à  Apifi  école  qu'il  apprexid  aus^i  à  xéèpécter. 
les  IcÛBaki  mariai^.^  à  ieconsidéi^v  ;oomnie 
un»  Bceifld  sacré  t^Tcùàx  la  base 'dés  sociétés  ^ 
à* $ètérir>  si^s  enfaziâ.,  Aies  élever  pour  la. pa-< 
Iry^y'kAffi  regarder! '^comme  Tespérance  de 
Fét^'  à  ;boi\orex:.:  ses  .proches  ^.à  les;  s'èrTic 
de sçoiii^rédit  etuie  (ous  ses  moyeni,  quàqd 
leur  lindécèt  n'est.point  en  opposition  aveq 
ceUd  ^ïia  la  société^^Sk;  se  les  atmcher  enfin 
pdr  rtads  les  >  Heh»  .de*  la  bienveillance  ^  en 
songeant^  qu'ils  ont  dé  commun  avec  lui  , 
de>imëmi^s:  ancêtres  >' i  de  mêmes  souvenirs  ^ 
4e  mêmes  moiiumenis^.de' Emilie  ^  une  même 


reli^oriy  de  Inémes^Cê^béa^x;  c'fist  à  cette 
môifté  vè^tii  qûeirhônjiilô  é^  encore  redeva- 
ble âe^hâ. 'cohnoiss&ti:c:!i  (^e  ses  devoirs  envers 
ses  >iââby>eHê  lui  ap^énd^^tie  la  j^his  rospec^ 
tabte>  W>la  plus  sainte  déa  èhciétéà  \  est  <^é 
d)6S^^gëS&;de  ,bien\, ':>i(ti?iani8sent  à-la-foîs  k 
cbiifbfiûité  des  mœtfrs^-et  1^ amour  dé  l'htïnkâ.- 
nité^l^^uelax^haîneUl^  l'àtnitié  est  ^ris' cesse 
coûV^e^de^flëurs  y  et  Ëpôîc'est.la  plus  dôtfee 
qi^e^  ilil^omme  pùis^  >pOtrier  y  que  rSèft  n'est 
plus  !  doux>  qtie  de  ^  vÎYrâ:? «dans  d'autCéS'  *^i-' 
inâme[^'>qu^^dé  conJbftdre ,  daïis  un-même 
point  !j 'Ses  rsentimens^  ses  goûts  ^^BeSt  désirs  ^ 
si6S)bîeit^5èbpeâiBSpq[e^/piaisk 
ses  iof bissses  ^  que  Jjd'^tqei  ir éiifbrm^  ^   pwr 
âinaiKdirei^i  dans  unoinéêpsç:  cercle  'die  râins  ^ 
d'esâine^  diébienveÂllajièaVtd'efiKitôiàiV'Sflrde 
confiance  TGoiprà(pBé& 3  .cercle'  4^'a  àtiaùé» 
â'kbtMrd^aàardur  dest€0?»rs^^  :i;^e  ëpiêdie  ^n^*-"^ 
sén^huxoè  /d4n:sile&'iqaBgcctères»^  ttiie''  i9Ôi;lté' 
^mën^té.dam^des  mœtzrs)^  uixiJ  mâh)0<i:œ]»sct 
pouc  rses ,  deisjqiïs  y^  tialaqêizie  î  aûiokr  !  pour* 
ses  semblkfates-^  iiu;fmSi^6Jà£le  pobr  le  bien- 
compiuoi^  tjiiD  ar  reis&erié  ':en8mtè:  l'Iïébitude  -de 
^'ybir^  une   connoàiésamie  plus   pacfàite^ 
vne^  estinxfia  plus  réfleGhja  .^  line .  eoi^i^ecpeé^ 
plus>oou8xim>mëe>  ..ètx:<^ur*6nfin  -a  âcellé^  pour 
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jamaîs J^  main  noble  ^t;. .touchante  .déirà- 

mitié»       •  .  '  ."    i?  ••!(!•:     .  i    :  '   '  *   ' 

t 

La  vertu  est  donc  nojiTseulement  la  base 
la  plus  solide  d^s  sociétés^  znaisc'encoï'e  elle 
en  fait  le  charme  «'semblable  à  ces  colonnes 
majestueuses  qui  s'élèvent  jusqu'âupi  dômes 
.de\nps  templesi(>  etquij.en  ibnt  à-la-&is  l'or- 
nement  et  l'appui.  \;  û 

3Rpiis  ne  sommes  ^  heureus:  que  par,  1^ 
vertu  i  dit  le  célèbre  Pope,  virtuë  Âlone  is 
happine^s  ;  et  quelque;  solde  cbétive  qu'elle 
.reçoive  ici-bas  ,  quand  pn  ne]  la  considére- 
roit ,  pour  un  instant,  que  par  rapport  à  la 
terre  ,  elle  trouverpit  encore  dans  ses  no- 
bles jouissances ,  .de  quoi  se  payer  de  ses 
privations  et  de  ses  combats. 

Otez  la  vertu  de  dessus  la  terre,,  et  vous 
sappez  la  société  par  ses  fbudemens  :  de  cette 
nouvelle  boëte  de  Pandofe  vont  sortir  les  as- 
sassinats  ,  les  brigandages ,  les  epipoisojme- 
mens ,  les  concussions  ,.  da  ruine  et  l'oppres- 
sion .d^s,  citoyen  s  d'une  nxême  patrie.  Bientôt 
tout  ce  qui  sera  utile  deviendra  honnête  : 
^'égoïsme  remplacera  Tamour  de  l'humanité; 
la  honte  et  Tinfamié  deviendront  deS:mots 

m 

'   vides  de  sens,  et  le  brigand  heureux  de^vien- 
dra  recommandable,  par  l'excès  même  de  ses 
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ibrfalts.  Les  mœuss  suivront  la  veïtu  dât)à 
son  exil  :  Thoinme  abruti  par  ses  passions^ 
ne  verra  plus  qu'à  traVerôun  nuage  épais  y 
les  notions  qui  lui  a  voient  paru  les  pluS 
claires  ;  delà  confusion  de  ses  idééà,  naîtra 
la  corruption  de  son  cœur  j  il  ne  verra  plus 
dans  l'épouse  unie  à  son  sort  ,  qu*un  obs- 
tacle à  ses  désirs  effrénés  j  dans  ses  enlans  , 
que  d'avides  héritiers ,  que  des  fardeaitt'  pe- 
sans  quirafïlîgent  et  le  gênent  j  dans  ses  pro- 
ches y  que  des  ennemis  secrets  j  dans  ses 
amis  y  que  des  fourbes  qui  cherchent  à  lé  du^- 
perj  dans  les  lois,  qu'un  frein  incommode , 

• 

qu'avec  un  peu  d'adressé  on  peut  éluder  im- 
punément j  dans  la  patrie  enfin ,  qu'un  vain 
mot,  qu'un  appât  présenté  par  des  fripons 
pour  éfmorcer  des  dupes.  Tout  se  concentre, 
pour  l'impie ,  dans  le  moi  humain  ;  il  n'existe 
que  dans  ce  cejrcle  étroit  j  il  n'est  plus  à  ses 
yeux  qu'un  être  intéressant  dans  l'univers  , 
et  cet  être ,  c'est  lui-même. 

Si  parfois  son  esprit  se  reporte  sur  le 
passé ,  les  objets  ont  pour  lui  changé  de 
fece  ,  ou  plutôt  il  ne  les  apperçoit  plus  que 
sous  un  même  point  de  vue.  Arrie  et  Messa- 
line  ne  sont  à  ses  yeux  que  deux  femmes  j 
Tune  a  sacrifié  sa  vie  à  un  yain  préjugé  j 
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î*autre  s'est  abandonnée  à  ses  penehàns.  S'il 
étoit  susceptible  d^afcoorder  quelque  préfé- 
rence y  ce  seroit  sans  doute  à  là  dernière. 
Néron  jetant  un  çoup-d'œîl  incestueu:^  sur 
le  cadavre'de  sa  mère  dont  il  vient  de  déchi-^ 
rer  les  entrailles  y  lui  paroît  plus  conséquent^ 
qu'Enée ,  qui  sauve  à  travers  lés  flammes  son 
père  ,  en  l'emportant  siir  ses  épaules.  L'ac- 
tion  de  Néron  lui  paroit  un  peu  vigoureuse  : 
mais  après  tout  il  a  satisfait  ses  penchans  ; 
qu'importe  la  vie  ou  la  mort  d'une  femme  f 
Qu'est-ce  que  le  titré  de  mère  ?  Néroii  fiit 
philosophe^  en  foulant  aux  pieds  un  vain  pré- 
jugé. Enée  ne  fut  au  contraire  qu'une  dupe 
et  qu'un  imbécille;  il  falloit  se  sauver  de 
l'incendie  de  Troyes  ,  et  songer  d'abord  à  sa 
sûreté.  Mais  son  père  eût  péri  au  milieu  des 
fiaitiilies?  tant  mieux,  c'étoit  le  moyen  d'en 
être  plutôt  débarrassé  j  il  n'eût  point  eu  la 
peiné  de  lé  traîner  en  Sicile  :  et  puis ,  aprèâ 
tout ,  que  dôit-on  à  un  père  ? 

Le  lecteur  frémit ,  et  croit  peut-être  que 
j'ajoute ,  à  plaisir ,  de  nouvelles  ombres  à  ce 
tableau  sinistre  !  Mais  qu'il  jette  un  coup- 
d'ceil  sur  une  époque,  hélas!  trop  mémo- 
rable ,  sur  le  règne  des  jacobins  :  qu'il  se 
rappelle  avec  quel  délire  on  prêchoit  dans 
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les  çIubfiT^  le  mépris  des  devoirs  les  plus  sor 
Grés  de  la  aature  et  de  Thomme  en  société  ; 
qu'il  se  rappelle  les  délations  qui  fiirent  com- 
mandées ^  les  assassinats  qui  furent  applaudis^ 
Jies  parricides  qui  furent  tolérés.  Brutus,  on 
invoquoit  ton  nom  ;  ta  statue  ^  couronnée 
de  lauriers ,  sembloit  présider  à  ces  sanglans 
sacrifices. !..  Oui^  les  éloges  que  tu  reçus  , 
alors ,  ont  décidé  le  procès  que  l'on  avoit 
fait  à  ta  mémoire  ;  l'i^nivers  sait  aujourd'hui 
lequel  de  ces  deux  sentimens  te  sont  dus  ^ 
de  l'horreur  ou  de  l'admiration  ! 

Mais  tirons  promptement  le  rideau  sur 
'  .cette  scène  sanglante.  Un  gouvernement 
sa^ge  et  modéré  s'occupe  chaque  jour  à  efFa* 
cer  jusqu'-à  la  cicatrice  de  nos  plaies  j  et  la 
France ,  à  couvert  sous  son  égide  protecr 
trice  ,  peut  ^  enfin  espérer  'de  renaître  à  la 
vertu  et  aux  bonnes  mœurs. 

3.<*  Il  est  une  troisième  conséquence  qui 
dérive  des  principes  du  pyrrhonismej  c'est 
la  destruction  des  sciences  et  des  arts.  Un 
sceptique  doit  avoir  renoncé  entièrement  à 
l'exercice  de  ses  facultés  intellectuelles ,  des 
lumières  de  l'esprit ,  de  la  raison  et  même 
.  du  bon  sens. 

L'esprit  humain  seroit  encore  dans  l'en- 
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fance,  si  le  nfonde  n'eût  jamais  été  iïàbité 
que  par  des  Pyrrhoniens.  Un  homme  qui  se 
méiie  coustàmment  du  rapport  de  ses  sens  ^ 
parce  qu'il  les  croît  trompeurs ,  qui  n'affirme 
rien,  dans  la  cfaînte  d'être  obligé  de  rétrac- 
ter le  soir ,  ce  qu'il  a  cru'  vrai  le  matin ,  et 
qui  doute  même  de  sa  propre  existence  ^^ 
n'est  par  cela  même  propre  à  rîen.     , 

Trîptolême  ,  sceptique  ,  n'eût  point  in- 
venté la  charrue  j  Tubalcaîn  n^eût  point  ap- 
pris à  battre  et  polir  l'airain  ,  le  fer  et  les 
autres  métaux  ;  l'architecture,  le  commerce  , 
la  navigation ,  les  manufactures ,  tous  lea 
arts  en  un  mot',  sferoient  encore  au  berceau^ 
si  le  système  dé  Pyrrhoii  eût  été  adopté  j  et 
l'homme  réduit  à  errer  dans  les  forêts , 
lorsque  les  besoins  pressans  de  la  nature  ^ 
plus  forts  que  de  vains  argumens ,  l'auroiènt 
contraint  à  satisfaire  sa  faim  dévorante.,  se 
seroit  vu  forcé  à  disputer  la  plus  vile  pâture 
aux  animaux. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  le  consi- 
dère ,  le  pyrîrhonîsme  est  le  dernier  degré 
de  l'imbécillité  humaine.  Seul,  il  opéreroit 
dans  la  société  plus  de  désordres ,  que  n'en 
causa  la  confusion  des  langues  lors  de  la 
construction  de  la  tour  de  Babel. 
1.  17 
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Supposons  y  pour  un  moment  y  une'  so« 
ciété  de  sceptiques  :  elle  sera  nécessairement 
dénuée  de  nourriture ^  d'habits^  de  loge- 
ment ^  et  du  secours  de  tous  les  arts.  Le  la- 
boureur ,  penché  sur  sa  charrue^  au  lieu  de 
creuser  son  sillon^  et  de  confier  son  blé  à  la 
terre  ^  raisonnera  sur  la  nature  de  cette 
terre  >  sur  l'origine  de  ses  bœu&  ^  sur  Ves^ 
sence  de  ses  blés ,  sur  sa  propre  existence. 
Bien  n'aura  à  ses  yeux  le  caractère  de  l'évi^ 
dence;  l'expérience  des  siècles  qui  l'ont  pré- 
cédé ^  est  perdue  pour  lui.  Ensemencer  une 
terre  ^  lui  paroîtra  absurde  ;  rien  de  plus 
douteux  que  l'espoir  d'une  récolte.  D'ail- 
leurs ^  le  blé  y  ses  bœufs  et  lui-même  ne  sont 
pour  lui  que  de  vains  simulacres.  Il  aban- 
donnera donc  sa  charrue,  et  s'abstiendra 
d'agir  par  cette  seule  raison^  que  l'action 
suppose  une  détermination  y  et  cette  der- 
nière^ une  certitude^  qu'il  ne  sauroit  trouver 
d'après  ses  principes.  Ce  que  je  dis  du  la- 
boureur, peut  également  s^ppliquerà  l'ar- 
tisan ,  au  fabricant ,  au  soldat  y  à  l'archi- 
tecte. En  vain  dira-t-on  à  ce  dernier  que  l'on 
est  mieux  à  couvert  de  l'intempérie  des  sai- 
sons y  SOUS  xme  maison  que  sous  un  arbre  ; 
que  pour  bâtir  cette  maison ,  il  faut  creuser 
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des  fandemens ,  élever  des  mors  perpendk 
culàires  >  couvrir  ces  murs  d'une  charpente. 
Il  vous  répondra  -qu'il  n*y  â  aucun  principe" 
certain  ^  que  conséquemmelit  il  faut  se  défier 
des  lois  de  la  méchanîque  ;  qu'une  muraille 
oblique  peut  être  plus  solide  qu'une  muraille 
perpendiculaire  j  et  qu'il  est  très-incertaiiï 
qu'un  toit  préserve  de  la  pluie  ,  que  l'exis- 
tence mâme  de  cette  pluie  est  incertaine*    ' 
Supposez  Pyrrhon  à  côté  d'Archimède  ^ 
quand  le  ^rand  homme  ^   par  son  génie  ^ 
défëndoit  Syracuse  contre  les  efforts  des  Ro* 
mains  j   tandis  que  ce.  dernier  sera  occupé 
à  faire  agir  les  terribles  machines  qui  vùnt 
écraser  des  bataillons  entiers^;  tandis  ^  qu'il 
dirigera  lui-même  le  miroir  ardent  qui  doit 
réduire  en  cendres  les  vaisseaux  ennemis  ; 
que  faites*votts  y  insensé  !  dira  le  sceptique; 
laissez  vos  prétendus  leviers  ^  jetez  ce  simu- 
lacre de  miroir.  Les  ennemis^  Syracuse^ 
vos  machines  et  nous*mêmes  y  tout  cela  n'est 
qu'une  vaine  fiction  ;  cependant  la  ville  est 
emportée^  le  sang  coule  en  ruisseaux^  la 
flamme  étincelle  sur  led  toits  ^  la  mort  plane 
autour  de  lui  ;  alors  notre  philosophe  épou- 
vanté prend  la  fuite  ^  et  se  cache  dans  quel- 
que cave  ignorée  ;  lorsque  le  danger  est 

Xf.. 


L" 


yawécr  U  reparpît  s^r  la  place  pabliqtie  ,  on 
Taccable  de  repwpfcw*  «  Mes  amis,,,  je  suis 
toujours  le  J^ê^lç  >  ie  doujtç  plus  qu^  jamais 
dejtput  ce  qtie  j'ai  vu  et  de  tout  c^^ que  je 
V««.  J  si  j'ai  pris  lafiiite,  c'esr  que  j'ai  $enti 
ilîi  pioment  combien  il  est  difficile  4e  dé- 
ppuiller  entièrement  l'humanité.  » 

.:•    tu' Jl^wçoio  passato  ë gabbato  il.sanio*  » 


«^  • 
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Scepticisme-^^le  plus  ahsurde  dès  sys-^ 
3r  î  ♦   •      témes. 

Xjb  scepticisme  est  à-la-fois  le  plus  dânge* 
xeus:  dès  systèmes  et  le  plus  absurde.  Ces 
deux  qualités^paroissent ,  au  premier  coup- 
d^'œil,  contradictoires  j  mais  si  le  lecteur,  veut 
réflécJiir  sur  les  passions  ,  Tinçurie  ,.  et  sur- 
tout l'orgueil  du  cœur  humain,  il  sentira 
COznbien  il  a  dù'paroître  doux  aux  /aux 
sages,  y  aux  libertins  ^  aux  paresseux  y  de 
reposer  leur  tête  sur  l'oreiller  du  doute. 
Xa  ibiblesse  de  l'entendement  humain. 


•*  t      '•■     "  •      Vt     r»    •'T    ^ 
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Tînlperteètfôif  dés'  scieâcefe,  la  dépravâtîioEt 
du coenr;^  eussentstcfifi  sans ^ottte  pour  dôn^ 
ner  naissanrce^àû  scepticisme  ;  mais  ye' ifiâiîi-^ 
tiens  que  cîe;  qiiï  contribua  lé  pltis  au  déve^ 
loppetttëttt  de  cette  teffiblé'  maladie  dé  Tes- 
prît  humain  ,  ce  fût  cette  vanité  insatiable 
de  pàtBît¥èr  ^SàVànt  sans'  'qùTI  '  en  coûte'  ;  *  ce 
désir  ambitîeux^de  fronder  tous  les^dôgiriea 
saiii  cratridré  d'être  contredit.  !     »        > 

Les  sciences*  étoient' au  berceau  quànd^ 

•  •  •  •    ■  ">     ■ 

Pyx*i*hod  coiiitaença  à  prêcher  sa  doctrïâe  r. 
ôn*hè  connoîssoit  de  la  physique  qtie^  'dô' 
Taines  théories  avancées  par  d^es  philoso- 
phes ,  combattues  par  d'autres  ,  et  <^i  n'ô^" 
.  froîfertt  à' TôbserVateur  qtl*tin  chaos  infbrine.^ 
Les  vrais-  ^jpittcîpes  de  k  morale  n'étôièîit 
pBsmîènx  connus  r  îbi  6ri  tblérôit  lé  yoI'etT 
rnêBdefe-iBÉéurtre^  là  on  prêchoit  là  è^m* 
munauté  des  femmes  ,  et  dahs  certains  das  L* 
Yiwreiéë;  •  Pbii' n'étoît  d'accord,  ni  sur  lèa 
principes  ,  ni  sur  îés  conséquences  r  This- 
feirëdèS^^rèkàîèrs  âges  étoit  encore  enve- 
loppée dti  vbiie  dfes  hiéroglyphes  y  des  poetèf 
êtoient^cîevefttis  les  législateurs  du  'geïùré 
hunlaiii ,  '  tjùl-t^ffrôit  àvfec  stupïtfité  sôix  èn- 
céns*^  ailri  fictîVihfi^éclosès  de  leur»  cerveaux *j 
les  pretiSer^  rayons  de  la  vérité  perçoierit, 
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à  peine  les  téjaèbre^  épaisses  de  la  fable;  des 
philosophes  ^  aussi,  prés^omptueux  qu'igno- 
rans,  après  avoir  interrogé  Tlnde  et  l'Egypte, 
s:eyenu8  dans  leur  patrie  ^  augmentoîent  la  , 
confusion  des  idées ,  en  prétén^^t  tout 
éclairçir. 

De  si  puissant  in^otifs  ne  foi^^Qnt  poi^it  ceux 
qui  portèrent  Pyrrhon  à  embrasser  le  doute 
universel  :  ses  actions  ont.  déniontré  que 
l'orgueil  fut  SQn  ÇQul  mobile.  ^ 

Son  système  dut.  népessairemeiit  plaire  à 
tous  ces  hommes  vains  qiïi  aspjU'pictnt  à  la 
célébrité  sans  génie  ^  sans  talens  ^  et  surrtput 
sans  travail.  Rien  de  plu^  facile  qued^  nief^ 
ripn  de  plu$  fatigant  et  de  plus,  pénib^  que 
d'examiner;,  dç  discuter  et  d'approfondir» 
Il  n'y  Sf  pqint  de  ra^sonneipent  à  taire  à  un 
sceptique  ;*  son  doute  absolu' ferj^^e,  la  porte 
à  toute  espèce  de  discussion  «Il  peut  atta^ 
quer  ain^i  sou  s^dyersaire  in^pmiéiuent;  çt 
sans  crainte  dq  représailles. 

Un  ignpraut  ou  uu  oisif ,  w  p^P3à;cit  s^  vie 
eu  sein  des  plaisirs,  peut  balancer  la  réput^'^^ 
1;îon  d'un  savant  mûri  dans  la  retraitçj  ej^ 
coxisommé  dans  l'étude.  Il  lui  $u£Bt  de  douter} 
le  vidgaire  3  pç^r  je  ne  sais  .  queÛp  ia4;^litp^a 
Sf  laissQ  vûlo^itiers  prendjçç  ^  l'aj^çrcç  du 
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doute.  Tel  a  passé  ainsi  pour  un  génie  y  qui 
n'a  jamais  lu  dixpagcs  de  philosophie.  —   ' 
'    D'un  ^utre  côté  >  lés  grands  y  lés  riches 
et  le&^  heureux  du  siècle ^  blasés, sur  leurs 
&UX  plaisirs  >  que  néanmoins:  ils  ne  peuvent 
se  résoudre  à  'quitter  >  ^tronvMit'dans  li^ 
doute  un  antidote  contre  le  poison  des  re- 
mords y  un  prétexte  à  leur  ignorance^  un 
l)OucIier  contre  les  traits   quç  leur  lance 
rhonune.  instruit  et  sensé  qui  cherche  à  les 
conyainore.  Que  sert  d^étudiér  des  scienceir 
qui  n'<>ïit  ducun  principe  certain?  Il  suffît 
d'en  Sarûir .  les  noms  }.:le  doute  répond  à 
toutes  les  Qbjev.iio««  ,  quelque  pressantes 
q^'dUe»  piiisscBt  f tre  :  un  ittuo«-^^  ^^  pj^. 
pertinent ,  qui  souvent  mfiBUe  ne  les  com- 
prend j)fts;,:  suffit  ponif  Mes  pulvériser  ,    et 
ppiw-tewnfer  les  rieurs*  de  son  côté. 
.    Tel  fut, et; tel  est  encore  aùjaurd^Huiilt 
prii^ciiJal^  eaiwe  des  progrès  du  scepticisme* 
U  e6*-4'$.Ttfant  plus,  difficile,  à- déraciner', 
qtfa  a,  som.^iégè  dans,  h^-cttur  humaSift 
L'orgueil  çn  jette  le  genne  5  1^  libertinage  , 
l'impiété  et  tous  les  yiqes  te  ftmieiïtent. 

;  Qupl  que  solt^  au  resté ,  l'attrait  du  pyr- 
rhonismii^âlifaut  .avoiii»  iqu^i  a  de  grands 
WCo^y^jUfeori^  n  est  hamilian*  pour  un  scep- 
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.tique  5  qui  n'a  pas  pinrdu  tout  œntimeiit  de 
pudeur  >  de  menhir -à  sa  couacience^  de 
n'avouer  auciun  df  gré  de  certitude  y  et*  de 
ni^i!  jusqu'à:  ai  propre  existence.  S'ii  stÉr- 
j^i^ut  un  danger  imkninent ,  il  faut  néçessai- 
.-liient  >  ou  se  innrof  ^  une  mort  certaine  ^>ou  ^ 
4  l'exemple  dq  Pyrrhon,  lever  le  masque '^  et 
«'avouer  charlatan.    •  .  -  ?  :  .      ^* 

Le  sceptique)  est  placé  entre  deux  «écueils  : 
îl  faut  qu'iluslexpûse  à  se  démasquer i^sàsis 
;^ea$e'>  ou  qu'il;  îcoiîs'ânte  à  renpncec;  à^toutes 
IJeSi douceurs ide>  la/ ]sr le ty  à  tons  les '^iiélâs^'^^^ 
l'aanitié^  à  toute  edpèeede  consi'^Mioh  ^e 
la  part  4^  geçs  senj^^'  ^^^  propres  valets  )ie 
tjiaîf*^*'--'*  '^«a^Mfi'Mn  fbu^  Sons  qi;'tt  iait  te 
4]KKtt  dé  s'en  piaSndi«e*  -       :!  .07 

-:  :  Si  %j'etoisl  valePtjidVinr-  Pyrrhonîeir{,  tiédît 
Epictète>  je  prendr4>îs:  plaisir  à  ie  t^wîHtiëhr 
tèri^^uànd  il  me  diroit  ;  Epfetète ,  Vériëï  de 
l'huile  dans  lé  bain,  -fe  teiréfHttdifôt^dèta 
paumuïe^ur.JactêtèViquaaM  iliffi'e  d^èndé- 
ifoit^tie:  la  rtfaaijii  ,?7»Mifi  âpportferôîs^  du 
.vinaigre  j  éfcr^î'iJi  'malmtf  s'ôn  plaindre ,  }é  lui 
dirais.  qu'ih«d  fefoii»pè/,  qùô^ilai  saumure  est 
de  l'huileV  et lèf  vinaigre  derfâ^tteàné;  je* le 
ferais  renoaicérain5ràiïon::seîitiitae«t;  •'•'  ' 
:.l4e;plîil0sophe;Iiàcide,  disëîpled^Arcésîlas, 


éprouva  le  danger  de  ces  vains  systèmes.  U 
jensdignoit  que  les  sens  sont  trompeiia:*s  y  que 
rhomme  est  incapable  de  mémoire,  etc.  Ce- 
pendant ses  esclaves  ne  cëssoîejit  dé  le  voler  j 
tantôt  ils  lui  déroboient  son  vin  ,  tantôt  son 
blé  y  tantôt  quelques  meubles.  Il  voulut  s'en 
plaindre  :•  Mattre^j  lu,i  répondirenù-ils^  nous 
nvotts  appris  de  vous  qu^onne  doit  point  séf 
JiBr  du  report  des  sens^  et  que  îa  mémoire 
^  eH  une  chinière.  Vous  n^avez  donc  Hipro^ 
visions  y  ni  mémoire  s  vous  mez  ^âônc  toft 
vfe  noi£s  accuser  detiif'cin.  Cette  repense  lu£ 
ferma  la  botichè  poùrun  temps  j'mais  enfin 
vayant  que  ses  -biens  se  dîssîpoient  ichaqué 
jour ,  et  qu'il  'alloit  bientôt  manquer  du  ué- 
\;esâàite ,  il  fit  assembler  ses  esclaves  :  ce  MeÈ 
-éf^fkns^^  leur  âii^il  y  je  soutiendrai  toujours 
'dims'^mon  éôàle  que  les  s*ehs  sont  trompeurs  ^ 
"maUjé,  voua  fréviens  qu^P^hiré  dkn^à  ma 
kncW^h  y  j'y  penserai  comme  le  vulgaire  ^  et 
'iptè^fe  punirai  sés/'èremént  lé  pi^niier  voient 
'que  je pdurriti.  convaincre  etpfétidre  sur  te 

*  *        Numenius  f  àffud  Eusèhium^    *  • 

^  .       *  '  Preeparat.  Erang. ,  7/J.'  X3X,  cap,  VIL 
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CHAPITRE  XXIV. 

'       •      ■  *      ■  •  '  . 

;Jjs8  inconyéQiens  que*  je  viens  de  décrire 
ne  sont  pas  les  seuls  qui  8ovu9,t  attacb^à  au 
ficepticisme.  Quoi  de  plus  ahsurde  que  de  sm 
fermer  çoi^même  tous  les  chemins  qui  con- 
'  duiseiM:  à  I(i.  vérité  !  Quel  r^ydi^  p^ut  jamais 
éclairer  un  homme  qui  doute,  de  .ça  propre 
existej^pe^.un  homme  qui  doute  de  son  doute 
fnême  ?  Nes'ayilit-il  pas.  luirmême .,  ;et.;ne  se 
a^et-^ii  pas.^  niveau  dç  i^ai^iirutç  ?  qi)e  dîs^je! 
Ja.  brute  g^i4ée  par  soii  xnstiiïQt;  :est  au-d^suy 
du  sci^p tique.  T£Me  a  du  j^oius  le  $Q|itim$nt  d^ 
$on  existence  et  de  sesf  beE^oiiia.  I^  thien  qui 
tressai\l49;4e  joie  à  la  .y tie  di^  sj^^  maître-^  quJL 
lui  t^nioîgj^epiU'.sçs  caresses  la  joie  qu'il  a  d^ 
MU.  retour .9  est  sans  dput§  plus  prèç  4e  la 
dvilisation  qi^'uA  f  yrvrh^oçîeii^jÇe  çlernier  juç 
daîgper^pa^  tendre  la,  m^ipi  pqijir  relever  un 
ami  tombé  dans  un  fossé  ;  tandis  que  le  .ppe^ 
mier  ^  compagnon  fidèle  ^  et  ami  sûr  ^  se  pré- 
^ipiter^^  au  milieu  des  plus  grands  dangers., 
pour  sauver  la  vie  à  son  maître ,  et  lui  prou^ 
ver  sa  reconnoissance  et  son  attachement* 


E  Y  R  R  H  O  îl.       *       a^/  ^ 

Un  sceptique  est  noxb^eulement  un  hoxmne 
nul  y  mais  encore  un  fourbe  et  un  scélérat* 
Qael  respect  aura  pour  les  sermens  ^  pour 
les  contrats ,  pour  les  lois  ^  im  homme  qui 
n'a  ;^uçune  confiance  en  ses   semblables  ; 
dpiit  le  cœur  est  fermé  à  la  voix  de  l'hon- 
neur ^  4^  devoir  ^  deia  nature  »  et  aux  jiobles 
sentilnens   de  Tamitié ,    de  la  gloire  et  de 
rhéroïsme  ?  Versera- 1- il  «on  sang.pour  la 
patrie,  celm-quiregardeles  hommes  comme  ' 
de  yains  simuijaçres  î  Pourrart-il  servir,  d'or- 
gane aux  lois ,  celui  qui  ne  sait  pas  discerner 
.le  juste  d'avec  l'injuste  ?  Pourra?*t-il  enrichir 
son  pays  par  ses  spéculations  de  commerce  ^^ 
par  ses  talei^^  pour  ragriculturé ,  pour  les 
arts  libéraux  o^  méchaniques  ^  celuiqui  ne 
connôît  ni  échan^s^  ni  monnoies ,  ni  pro*-- 
ductions  y  ni  expériences  ^  ni  principes  ^  ni 
i|i$trumens^  ni  ma|:ière?  Poiurra-t-il  éclairer 
S^s  conéitoyens  I  celui  qui  foule  aux  pieds 
toutes  lês  sciences  ?Pourra-t41  ammoins,  pen- 
dant qu'ils  servant  oQCupés  à  défendre  l'Etat^ 
et  à  remplir  leurs  devoiriâ ,  lever  des  mains 
pures  vers  lé  Créateur,  et  l'invpquer  en  fevcur 
de  sa  patrie ,  celui  qui  blasphème  chaque, 
jour  sq:p  .existence  ^  qui  n'a  l'idée,  ni  de  son* 
pouvoir  ^  ni  de  sa  providence  ^  ni  de  sa  jùsr 
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lace  9  ni  de  ses  bienfaits  y  ziiiiiêmede  son 
existence  ?  •..;:•• 

Quel  sera  donc  le  sort  des  Pyrrhoniei^ 
dans  la  société  f  lis  ne  peuvent  être  ni  guer"-» 
rien  y  ni  magistrats  ^^  ni  commerçans^  ni  la- 
boureurs y  xà  mécbaniciens  ,  ni  artisans  V  ni* 
savanSi  ni  pontifes.  Fardeaux  pour  la.patrie> 
ils  seront  donc  réduits  a  faire  eux-^mêmes^- 
l'humiliant  aveu  de  leur  inutilité. 

te  Nos  numerus  sumus  et  frugmi  consw^ere^nqti.nÊ 

Quelle  que  soit ,  au  reste ,  Tairersîon  ^ue 
m'inspirent  les  sceptiques  j  que  le  lecteur 
n'aille  pas  croire  que  je  veuille  faire  l'apolo- 
gie de  ces  hommes  &ibies  et  pusillanimes^ 
aux  yeux  desquels  tout  paroît  démontré  ^^ 
qui  prennent  leurs  préjugés  pOùT  unique 
règle  de  démonstration ,  et  qui ,  trop  igno- 
rans  ou  trop  paresseux  potir  porter  leurs 
regards  au-delà  de  la  sphère  étroite  qui  leô 
environne ,  préfèrent  s'endorimir  paisiblement 
dans  le  sein  d'une  aveugle  crédulité*  Il  est- 
un  doute  raisonnable ,  je^  le  sais ,  et  jWcdâ^ 
viens  j  ce  doute  modéré  ^  comidiété  sous^cer-^* 
tains  rapports,  lom  dé  4q[uire'à  l'homme^ 
^ensé  qui  s'y  livré ,  peut  te'  coïidûire  au  con- 
traire dansée  seutier  de^  la*  sageâiie  ^t  dô^la^i^ 


I 
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Les  hommes  paroissent  moins  nés  pour 
les  lumières  que  pour  les  ténèbres.  Tout  le 
savoir  humain  peut  être  comparé  à  un  cer-> 
cle  dont  rignorance  fait  le  centre.  Quel  que 
soit  notre  orgueil  et  notre  présomption  ^ 
nous  ayons  beau  reicourir  aux  ailes  d'Icare  , 
nous  nous  perdons  avec,  lui  dans  les  nues  , 
et  nous  retombons  lourdement  au  centre  du 
cerple  d'qù  nous  aviofis  pris  l'essor.  L'ordre 
admirable  de  cet  univers  nous  présente  à' 
chaque  instant  des  phénomènes  dont  il  est 
impossible  à  l'esprit  humain  de  donner  ^es 
solutions  satis&isantes  ;  et  âans  le  flambeau 
de  la  révélation  9, nous  n'aurions  que  des 
notions  confuses  de  la  formation  de  l'uni*' 
vers,  de  notre  propre  origine  , 'de  notre 
destination ,  de  la  source  de  nos  passions , 
de  nos  combats  intérieurs ,  du  principe  de 
notre  Bme ,  et  des  facultés  de  notre  entende^*  - 
ment.  Ainsi  ,  loin  d^aspirer  à  connoitre  l'es- 
sence des  corps  qui  nous  environnent ,  nous 
ne  saurions  parvenir. à  nous  connoître  nous- 
mêmes. 

Mais  si  le  Créateur  y  pour  humiHer  notre 
oi^eil ,  nous  a  condamnés  à  n'entrevoir  la 
plupart  des  objet^  qu'à  travers  un  voile  obs- 
cur ;  il  nous  a  du  moins  donné  les  moyens 
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d'éviter  Fabîme  de  l'erreur.  Nous  n'y  toiU' 
berons  jamais  tant  que  nous  serons  assez  raî«^ 
sonnabies  pour  ne  juger  que  de  ce  que 
nous  pouvons  véritablement  connoître,  pour 
avouer  modestement  notre  ignorance  sur  les 
objets  qui  nous  sont  cachés  ^  pour  profiter 
avec  reconnoissance  des  bienfaits  de  Dieu  ^ 
sans  chercher  vainement  à  les  approfondir , 
et  adorer  avec  humilité  les  décrets  immuables 
de  sa  sagesse  étemelle. 

Si  des  hommes  présomptueux  ^  prenant 
l'orgueil  de  leurs  pensées  pour  l'inspiratioti 
du  génie  y  prétendent  ériger  en  systèmes  les 
folles  conceptions  de  leurs  cerveaux  ^  si  fier» 
de  leurs  prétendues  découvertes  ;  ils  s'écrient 
avec  ostentation  :  ce  Nous  avons  pénétré  dans 
les  secrets  de  la  nature ,  voici  la  vérité ,  adc)^ 
rez.  •  ^  y>  Alors  saisissant  l'arme  du  doute^  nous 
pourrons  leur  répandre  ,  prouvez  ce  que 
vous  avancez  ;  rien  ne  nous  paroit  clair  dans 
vos  démonstrations.  Non  liquet.  < 

Mais  si  ces  mêmes  homxnes  plus  modestes  . 
nous  disent^  avec  Testimable  Phérécide  :  au- 
cune des  opinions  que  nous  avons  avahcées 
ne  nous  plaît }  nous  ne  trouvons  rien  de  cer-* 
tain  en  elles.  Au  reste  ^  nous  ne  les  avons, 
jamais  données  comme  démontrées  ^  et  nous  . 
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n^ avons  pas  prétendu  avoir  atteint  la  vérité j 
nous  ouvrons  plutôt  une  opinion  que  nous 
ne  prononçons  sur  sa  certitude. 

DioGàN£  Lasrcs  ^^de  Dùg^  phiL  ,  lib»  Jp 
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Alors  nous  pourrons  donner  des  éloges  à 
leur  bonne-foi.,  et  nous  nous  bornerons  à 
les^  plaindre  du  vain  emploi  de  leurs  études 
et  de  leurs  talens. 

,  Quoi  qii'aient  pu  dire  les  Pyrrhoniens , 
BOUS  ayons  de.s  motifs. suffîsans  de  crédibi» 
lité  ,  et  ces  motifs  ont  tous  pour  base  l'évî* 
dence. 

Il  est  plusieurs  sortes  d'évidences^:  oA  les 
distingue  en  évidence  physique  ,  évidence 
métaphysique,  et  évidence  morale.  L'homme, 
pour  juger  sainement  des  objets ,  a  été  pourvu, 
de  trois  moyens  on  organes  principaux  ;  les 
sens ,  renteàdement  et  l'analogie.  L'existence- 
des  corpjs'est  pour  nous  d'évidence  physique; 
nous  connoissôns  d'évidei^ce  métaphysique  ,  • 
l'existence  de  notre  ame }  celle  (|^s  rpis  et  : 
des  philosophes  qui  nous  ont  précédés  ,   est 
pour  nous  d'évidence  morale  :  ces  trois  de- 
grés d'évidence  ée  réunisseot  pour  nous  dé- 
montrer l'existence  du  Créateur.  Son  nom 


^   . 
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est  paivtout  écrit  sur  les  pages  du  grand  livre 
de  la  ïiature  ;  mais  il  n'est  nulle  part  gravé 
plus  profondément  que  dans  nos  âmes  et  dans 
nos  cœurs  • 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  d'avancer ,  que 
si  le  doute  outré  ne  peut  appartenir  qu'à  la 
folîe  ,  le  doute  raisonnable  peut  être  l'apa- 
nage du  sage. 

Il  est  des  vérités  qui  sont  du  domaine 
de  la  raison ,  d'autres  de  celui  de  la  foi  :  ces 
vérités  paroîtront  toujours  respectables  et 
certaines  à  l'homme  sensé  qui  réfléchit  sur 
la  graiideur  de  Dieu  et  sur  sa  propre  foi- 
blesse. 

Lès  premières  ont  à  ses  yeux  les  traits  de 
l'évidence;  les  secondes ,  semblables  à  la  co- 
lonne qui  guidoit  les  enfans  d'Israël  à  travers 
le  désert  •  ont  leur  côté  obscur  et  leur  côté 
lumineux  ;  mais  loin  de  s'en  plaindre  y  il 
sent  parfaitement  que  si  Dieu  avoit  donné 
aux  vérités  de  la  foi  le  caractère  de  l'évi- 
dence •  l'homme  eût  été  dès-lors  sans  mérite 
à  ses  yeux^  sa  conviction  intime  eût  détruit 
s^ns  retour  la"^  soumission  de  son  esprit  et 
les  sentimens  d'humilité  que  doit  lui  inspirer 
son  ignorance.  Ainsi,  loin  d'argumenter 
avec  Dieu  ,  le  sage  s'humiliera  devant  sa 
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«9ge6S6  inlinie  ^  et  n^  gardera  son  doute  qu'à 
l'égard  des;  vérités  qui  n'intéressent  ni  la  foi 
ni  révidence.  .,)     >  . 

Lèi>sceptîque ,  âv  contraire  >  qui  ne  garde 
a.uc|jine  mesure  dans  SQti'  4oute  ,  est  sans 
t^esseMenirsitnéd^abîmes  en  abîmes  ^  et  ne 
voit  '  aucune  issîje  pour  en  sortir.  Lancé  par 
çon  0i^i^éïi  da>n6  Uii-  monde  idéal  y  il  devient 
le  jquet  ^6  ses  passions  :  i^nutile  à  la  société 
et  à  lui-même  y  il  entend  en  vain  «ne  voi* 
ApC^^tç  awi.  Iwipfiç,:     .,,  <  .  ,  .  :   .   , 

w  )  itt'Ne  sonder  poibt  de  Dieu  l'immense  profondeurs 
c  ^..^]^v^îlle  sur tpi-mèitte 9  et  rentre dÂns  ton \coeur.  » 

•  Seutd  à  la  voix  du  remoi*ds  ,  et  au  cri  de 
sa" cbnscîenèè "i^ui  Itii  reproche  sa  iblie,il 
né  sait  d'^où  il  vient ,  quel  il  est ,  quel  doit 
être  son  sort  :  il  n'a  nulle  idée  de  ses  de- 
vôirs  envers  Dieu ,  ses  semblables  et  lui- 
même.  Fléau  de  la  société  ^  toépr\S)é  des 
gens  de  bien  ,  il  meurt  enfin  désespéré  ,  en 
horreur  à  toiit  c©  qçi  l'eprironiie  j  ses  der- 
nières paroles  sont  encore  un  blasphème. 
Rienn^est  certain  ,  s*écrie-t-il ,  avec  le  scep- 
tique Espagnol. 

'De  la  seosas  mas  segifras,  la  mas  segura  es  dudas, 

iTe  terminerai  cet  article  par  une  réflexion 
judicieuse  de  Cicéron. 

z.  18 
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Cet  illustre  Romain  ^  ce  $âge  orateur  ne 
pouYoit  concevoir  comment  on  pouvoit  to- 
lérer dans  la  société  des  êtres  aussi  dange^ 
reux  et  aussi  immoraux  que  les  Fyrrhoniens. 

oc  II  faudroit  purgçr  la  société^  dit-il ,  de 
cette  espèce  d'hommes  incertain^  ,  qui  ba^ 
lancent  avec  réflexion  entre  le  vice  et  la 
vertu  :  ce  sont  des  scélérats  et  des  impies  ; 
leur  irrésolution  est,  criminelle^  quoiqu'ils 
ne  consomment  pas  le  crimq.*^/.*  ^ 

9 

ec  Quamohrem  hoc  quidem  deUhèrantium  genu» 
pellatur  è  medio  (  est  enim  totum  sceleratiàm  et 
impium)  qui  délibérant,  utràm  id  aequantur , 
quod  honestum  esse  videant,  an  se  scientes  êce^ 
1ère  contaminent  :  in  ipsd  enim  dubitatione/aci-' 
nus  inestj,  etiamsi  ad  id  non  pervenerint»  •  •  •  » 
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BOULANGER. 

J\  icoLAS  -  Aktoinb  SouLAGBa  naquit  à 
Paris  en  1722  :  les  premières  années  de  sa 
vie  n'offrent  rien  de  remarquable.  Placé  à  dix 
ans  dans  un  collège  célèbre^  il  ne  tarda 
pas   à   se    distinguer  de  ses  condisciples  ^ 


pàt  tllie  ardeur  insatiable  pour  l'étùdé  ^  undi 
émulation  vive  et  soutenue  y  et  un  esprit  de 
recherches  et  de  discussion  biezy  rare  dans 
un  âge  aussi  tendre.  Il  n'étoit  pas  même 
son^i  de  l'adolescence  y  qu'il  ayoit  déjà  dé- 
Yoré  tous  les  monumens  qui  nous  restoient 
âé^rhistoîre  anoieniie  ;  attaché  particulière*^ 
ment  à  cette  partie  ^  on  le  yoyoit  sarîs  cesse 
feuilleter  Hérodote^  Manethon^  Sanchonia^ 
ton  >  et  tous  les  débris  des  auteurs  anciens 
échappés  à  l'outrage  dea  siècles  :  sa  passion 
iavorite  eût  été  de  pouvoir  recouvrer  quel^ 
ques-uns  des  écrits  aiiti-diluviens  ^  pour 
mieux  approfondir  l'histoire  des  premieris 
âges.  J^écontent  des  contradictions  perpé*^ 
tuelles  qu'il  femarquoit  entre  les  auteurs 
dont  |e  viens  dé  parler  ^  se  défiant  des  tra^ 
ductions  ^  il  entreprit  de  lire  Cës  auteurs 
dans  leurs  langues  originales ,  et  dans  un 
âge  où  les  jeunes  gens  ne  lisent  ^  pour  l'or- 
dinaire ,  que  des  romans  ^  on  vit  Boulanger 
se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  des  languec 
grecque  ^  hébraïque  et  syriaque-        ^ 

Sorti  du  collège ,  sa  vt)cation  l'appèloit  à 
la  culttire  des  lettrés  et  des  sciences  :  son 
père  en  ordonna  autrement }  il  voulut  en 
Ëdre  un  citoyen  utile  >  et  non  un  philosoplM 

i8.. 


;§y9téjaajtiqtie  î  ç*  lé  jeunchomto^;  maigri 

§^  répugnft^cfi,, .  fut  coHtraiBiti,  â'^ntx^p  dans 

le  géstie.  d^Q$  ponts  et  eluiiis§é^9*  Avôc  led  ta- 

lom  qu'il  ^y0it  yeçuç  4^Ja,  i)fLtl^re;,  Soulaur 

ger  s'y  s^rpiç   certainement  Uifitiijgoé ,  &'H 

dkt.pu  s'y  appliquer  enùôremeiit.  Mais  disr 

trait  à  chaijue'  instant  par  ^^§.  méditlatioiïs 

étrangères  à  cette  iptér^ssant^  partie,  il  ne 

fit' ,  en  quelque  manière  ,-que  l'effleurer.  On 

le.  vit  plus  d'une  fois  sur  les  gilandes  routes  , 

occupé  à  traceur  d'unemain:,  des  lignes,  et 

4e  l'autre,  soutenir  quelque  vieux  manuscrit 

syriaqius  qu'il  itâchbit  de  dédhiàfirer,  Boulan-^ 

.ger  ne.  fut  donc  qu'un  ingénieur  médiocre; 

il  eût  ;pa  devenir  tm  sayaBt  estimable.,  si  > 

au  lieu  <ie  âe  livrer  aux  preatiges  d'une  ima-j 

giuatiou  désordonnée  ,  et  dte.se  mettre  ;au3& 

gages  d^i  la  sect;^  "philôfiophique ,  ileût.où*) 

vert  lés  yeux  .au  flambeau  de  Jla  révélation  y 

e&  cberohé  Isa  vérité  da^ns  la  sincérité  de  soiji 

€)œur>.  et -par  les  sentiers  qui^euls  peuveùt 

y.condùire:, 

Au  lieu  d.Quc  de  se  défiôt  de  ses  forces- 
Haiâsa[x|!;es ,  et  des  saillies  d'uiig  imagination 
vive  î:  au  lieu  d'p.|>por4:er  danfs .  la .  recherche! 
dç  Ift  .y!éi:ité  un  examen  sér;ieux  ,  une  cirtti- 
^e  juàiQieu^e.,  une  attei«îipa  sév^a  aux. 
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iHvers  rapports  sous  lesquels  les  objets  con*> 
testés  peuyent  être  considérés;  faire  de  mûres 
réflexions  sur  ^e%  jugemens^  ayant  de  les  pro<^ 
noncer;  le  jéi^ne  apprenti  philosophe  ^  en^ 
traîné  pat  sa  Tiyacité  naturelle  ^  par  les  ilr- 
lusions  de  l'orgueil  ^  par  la  fougue  de  se», 
passions,  par  l'exemple  en£n  de  ses  maîtres^ 
s'abandonna  à  une  précipitation  funeste  ,  ei 
prétendit  juger  ayant  même  d'avoir  examiné- 
Encouragé  dans  la  carrière  par  les  cory» 
phées  du  parti  philosophique  ,  sort  orgueil 
ne  connut  plus  de  bornes,  il  se  6rut  l'inter- 
prète et  l'oradëde  la  vérité  j  égaré  par  quel-- 
ques  notions  peu  lucides  des  langues  orierï-^ 
taies ,  il  crut  pouvoir  en  imposer  aii  genre 
humain  ,  substituer  des  mots  syriaques  SEux. 
tradîtîoins  les  mtéùx  appuyées  ,  renverser  ^ 
à  l'aide  de  quelques  discussions  grammati- 
cales ,   les  témoignages   des   historiens  les 
mieux  accrédités ,  jeter  de  la  confusion  siir 
les  époqties  les  mieux  coftnttes  ,  sur  l'exis- 
tence de^  hommes  les  plus  célèbres ,  et  ré- 
duire enfin  tous  les  traits  historiques  à  ù» 
scepticisme  presque  absolu» 

Ses  ouvrages  sur  l'antiquité  dévoilée ,  et 
sur  l'origine  du  despotisme  oriental ,  soût 
les  tristes  fruits  de  cette  follô  présomption». 
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Un  lecteur  judicieux  apperçoit  ^  dès  les  pre« 
miéres  pages  y  un  jeune  homme  plein  d'ar- 
deur et  sans  expérience  ^  qui  y  croyant  mar«^ 
cher  à  pas  de  géant  dans  le  pays  des  décou* 
vertes;  se  lance  en  imprudent^  dans  un  mon^le 
chimérique  ,  où  il  se  trouve  au  milieu  d'uu 
nbîme  y  entouré  de  tous  côtés  par  de  nom-^ 
breux  écueils. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler ,  Boulanger  a  écrit  sur  le  Gouverne- 
ment y  sur  le  bonheur  et  sur  l'économie  po- 
litique. Suivant  cet  auteur  ^  le  premier  des 
devoirs  que.  nous  prescrit  la  religion .  natu- 
relle y  c'est  de  s'abandonner  à  ses  penchans  ^ 
et  de  suivre  sans  remords  les  inclinations  que 
la  nature  a  nuises  en  nous* 

(  Traité  sur  le  Bonheur*  ) 

'  Nous  reviendrons  ^ur  Qp  paradoxe  qui  n« 
fait  guères  d'honneur  au  jugement  de  Bou^ 
langer.  Au  reste  y  ce  premier  outrage  aux 
bonnes  inœurs  ne  parut  être  que  TéchantiU 
Ion  d'une  diatribe  infiniment  plus  dange- 
reuse et  plus  anti-rmorale»  Le  jeune  ingénieur ji 
étourdi  des  éloges  quiS  lui  prodiguoient  y  h, 
Venvi  y  les  coryphées  de  sa  secte ,  imbu  de 
l'opinion  flatteuse  y  qu'il  avoit  sappé  y  jus-« 

<^^•aux  fQndemens ,  Içs  aftçiw«  wottum^«« 


I 
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liistoriq^ues  ,'  le  ieeinreau  fumant  encore  d'or- 
gueilleuses chimères  y    s'imagina   que    soh 
nom  deviendroît  immortel ,  s'il  pouvoît  ren- 
verser le  christianisme  ,    briser   le  dernier 
frein  qui  retient  encore  l'homme  dans  la 
chaîne  de  ses  devoirs  ,  le  délivrer  de  ses  re- 
mords 9  et  lui  ouvrir  ainsi  toutes  les  sources 
du  vice^,  de  la  corruption  et  de  la^^yolttpté. 
Armé  de  sa  seule  aiidace  et  des  objections 
de  tous  les  incrédules  anciens  et  modernes  ^ 
il  ne  craignit  point  de  descendre  dans  l'arène, 
et  de  présenter  le  combat  au  divin  fondateur 
du  christianisme  9  à  ses  apôtres  ,  aux  pères 
de  l'église ,  aux j)lus  grands  génies  de  l'anti- 
quité ,  aux  docteurs  les  plus  instruits  ,  aux 
sa  vans  les  plus  profonds  et  les  plus  éclairés  , 
aux  Tertullien^ ,  aux  Origènes ,  aux  Augus- 
tins ,  aux  Chrysostômes  ,  aux  Arnaud  j  aux 
Pascals  9  aux  Bossuets  ,  aux  Fénélons  ^  et  à 
tous  ces  grands  hommes,  dont  l'incrédule 
même  ne  cite  les  noms  qu'avec  une  sorte  de 
vénération. 

Le  christianisme  dévoilé  fut  le  fruit  de  ce 
combat  inégal.  Nous  nous  réservons  d'a- 
nalyser plus  bas  cet  ouvrage  :  nous  nous 
bornerons  à  dire  que  cette  diatribe  ,  tissa 
de  mensonges  y  de  fausses  citations  y  de  ca<^ 
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lomnies  et  de  fautes  grossières  en  tout  genre  ^ 
a. paru ,  aux  amis  mêmes  de  Boulanger  ^  si 
indigne  de  sa  plume ,  qu'ils  ont  cherché  de* 
puis  à  la  désavouer  en  son  nom.  Nous  au- 
rions respecté  ce  désaveu  ,  si  d^ns  la  der- 
nière édition  9  celle  d'Amsterdam  (1794), 
nous  n'avions  lu  cette  même  production 
dans  le  nombre  de  ses  autres  œuvres  j  ce 
qui  nous  a  porté  à  croire  qu'elle  lui  appai*- 
|;enoit  à  juste  titre. 
,    Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  à  croire  qu'aprèd 

•  avoir  relevé  avec  tant  d'audace ,  l'étendard 
de  l'irréligion ,  ilotre  auteur  ne  s'en  fdt  pas 
tenu  à  ce  premier  essai ,  si  la  mort  y  la  itiort 
impitoyable  ne  fût  venue  le  surprendre  au 
milieu  de  ses  visions  philosophiques.  Par- 
venu à  ce  moment  terrible  où  l'ame  se  dis* 
pose  à  quitter  son  masque  de  chair  ^  pour 
aller  aux  pieds  de  la  justice  éternelle  y  en- 
tendre son  arrêt  ,  Boulanger  fut  frappé  de 
terreur.  Le  nuage  épais  qui  ofRisquoit  son 
cœur  et  ses  yeux  y  dispaitit  à  la  lueur  de  la 
-vérité,  qu'il  entre voy oit  déjà,  à  travers  les 
portes  de  l'éternité.  Une  voix  setrète  se  fai- 
soit  entendre  du  fond  de  son  aùie  :  «  il  est 

"  terrible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu 
vivant.  » 
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» 

m  Hûrrehdum  est  incidere  in  manus  Dei  viventis.  * 

II  lie  peut  résister  plus  long-tempç  à  ces 
accens  redoutables  :  il  fait  venir  le  vicaire 
de  sâ  paroisse  (i)  ;  il  confère  avec  lui  j  il  lui 
fait  part  de  ses  doutes ,  il  lui  avoue  qu'il 
n'a  été  incrédule  que  par  ostentation  ,  qu'il 
a  toujours  été  chrétien  au  fond  du  cteur  , 
que  son  orgueil  seul  l'a  séduit.  Il  se  confesse 
.eïisuitè  avec  tous  les  sentimens  du  repentir 
le  plus  sincère ,  il  abjure  ses  erreurs  ,  reçoît 
le  Saint-Viatique ,  et  meurt  en  invoquant 
le  nom  de  Jésus- Christ. 

Tel  à  toujours  été  le  sort  des  incrédules  : 
tant  qu'ils  sont  en  santé  et  dans  la  vigueur 
de  l'âge,  on  n'entend  sortir  de  leurs  bouches, 
que  rodomontades  et  que  blasphèmes  contre 
la  religion. 

a  L^athée  en  est  la  dupe  ^  et  le  chrétien  en  rit.  » 

Mais  aussitôt  que  le  bras  de  la  mort  s'ap- 
pesantît sur  eux ,  aussitôt  qu'ils  voient  s'ou- 
vrir sous  leurs  pas  l'abîme  immense  de  l'éter- 
nité }  alors  le  voile  tombe ,  les  folies  aux- 
quelles ils  s'étoient  attachés ,  perdent  leurs 
couleurs  trompeuses ,  le  feu  qui  cou  voit  sous 

(0  M.  L.***  I  depuis  chanoine  de  Saint-Honoré. 
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la  centre  y  8e  réveille  avec  une  activité  nott'- 
reile;  les  vérités  de  la  foi  s'ofirent  à  leur 
esprit  y  suivies  du  cortège  imposant  des  me- 
naces terribles  d'un  Dieu  vengeur  y  et  des 
promesses  consolantes  d'un  Dieu  de  misé- 
ricorde. Troublés  y  saisis  de  frayeur  dans 
l'attente  du  moment  terrible,  ils  s'écrient  y 
dans  l'amertume  de  leur  ame  (i)  :  ce  Dieu 
des  chrétiens  ,  que  tes  jugemens  sont  terri- 
bles !  oui  y  nous  reconnoissons  /enfin  que 
c'est  toi  seul  qu'il Jaut  adorer  :  tb  solum: 

OFPORTET  ADORARS,  DoMIKB.    »    . 

J'observerai  que  M.  Boulanger  a  été  mis  y 
mal-à-propos  y  au  nombre  des  précurseurs 
des  Jacobins  ;  ses  maximes  politiques  y  loin 
de  s^accorder  avec  leurs  principes  anarchi- 
ques  y  sont  au  contraire  favorables  à  la  mo- 
narchie y  et  lui  eussent  très-certainement  at- 
tiré en  93,  les  honneurs  de  la  guillotine.  . 


(1)  MM.  de  Boulainviiliers  y  de  Maupertuis  |  d'Ar- 
gens  et  une  foule  d^autres  se  sont  confessés  ^avant  de 
mourir.  Le  célèbre  Tronchin ,  médecin  de  Voltaire  y 
témoin  de  sa  rnort^  interrogé  sur  la  fermeté  prétendue 
du  grand  tomme  ^  répondit  :  —  Je  n^ai  jamais  vu  que 
dans  cet  homme  y  jusqu'où  peut  aller  le  dernier  ea^ciê 
de  la  ppur. 
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Le  lecteiir  en  jugera  par  les  traits  sui- 
yans. 

a  La  démocratie  où  le  peuple  est  souverain  ,  est  un 
gouvernement  pernicieux  à  la  société*  Législateur  ^ 
sujet  et  monarque  tout  à-la-fois  |  tantôt  tout ,  et 
tantôt  rien  y  le  peuple  souverain  sera  toujours  t^ 
raa  soupçonneux  et  sujet  indocile»  99 

Essai  philosophique  sur  le  Gouvernement  p 
p.  243^  édition  d'Amsterdam. 

m  Un  état  où  le  trône  du  monarque  qui  représent» 
Funité  9  a  pour  fondement  les  lois  de  la  société  sur 
laquelle  il  règne  ,  doit  être  le  plus  sage  et  le  plus 
heureux  des  gouvemeiiMHs.  » 

Idem,  ubi  suprà,  pi  74^» 

Je  ne  ferai  aucune  réflexion  sur  ces  prin- 
cipes politiques  ;  ils  sont  étrangers  à  l'objet 
que  je  traite. 

Je  ne  considérerai  donc  Boulanger  que 
sous  deux  sapports  y  comme  historien  y  et 
comme  ennemi  du  christianisme.  Je  vais 
m'attacher  à  démontrer  que  ses  conjectures» 
comme  ses  invectives  ^  ne  portent  sur  aucun 
fondement^  et  qu'il  est  peu  d'auteurs^  même 
parmi  nos  rêveurs  modernes^  à  qui  l'on  puisse 
appliquer  avec  plus  de  justice ,  ce  vers  àB 
liucrèce. 

r 

ft  lUa  tibi  estigitur  verborum  copia  cassa.  » 


y 
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CHAPITII.E    XXVI- 


Paemijbrb  Paktib, 


•  Écrits  de  Boulanger  sur  VHistoire. 

J-/E  toutes  les  sciences  qu'il  est  donné  à 
rhomme  deconnoître  et  d'approfondir,  il 
n'en  est  point  de  plus  importante  et  de  plus 
utilp  que  l'histoire  :  seule ,  elle  a  le  pouvoir 
d'agrandiip  les  foîbles  organes  humains  , 
de  nous  faire  vivre  dans  le  passé  ,  de  nous 
Élire  considérer ,  comme  dans  un  miroir 
magique  ,  la  longue  chaîne  des  tévéûemens 
qui  nous  ont  précédés  j  de  suppléer  à  la 
brièveté  de  notre  vie  j  de  nous  éclairer  sans 
blesser  notre  orgueil  j  de  régenter  les  rois 
par  l'exemple,  le  sage  par  le  tableau  des  Ibi- 
blesses  humaines  ,  le  guerrier ,  l'homme 
d'état ,  le  savant ,  par  l'attrait  de  la  gloire , 
tous  Jes  hommes  enfin  par  les  leçons  de  l'ex- 
périence. Ses  bienfaits  en  tout  genre  sont 
inappréciables  ,  et  servent  à  répandre  quel- 
ques fleurs  sur  râmertùmedè  notre  vie.  C'»est 
à  son  école  que   la  jeunesse  inconsidérée 
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apprend,  à  se  mûrir  par  la  réfl^^io];!,  à 
concev^oii:  des  idé^;$aiaes  sur  \^  mpj^le  çt 
SUT; -la 'S^Sf  sse  j|  àjuger  jdes  gommas  0t  des 
«yéflemepsv  à  ne^pftfpt.se  l^sfir  ébloqir 
paç  vfl^  vaine  japparei^e  ,  eç  à.Tégier  sur 
les,  plu?.  Idéaux  mp^ij^l^S  ^  son  co^urr,  .ses.seu-* 
timei}^  epi  ^  ,condU)^»  Fléau  du  >y)C(e.  et  tèr« 
|:eur  . du,  méchaujt  i,.  sp^;  •l^urin  i^^orwptible 
venge  la  vertu  opprimée  ,  et  ûétîrit.  jd'uuô 
tadi^  intimante  )  ^let  fiçé^éxQX  :  bjei^r^ux.  So- 
pr^te,  PJiocion  ,  Ge^np^i^îçfif^  .^Tfehwéas, 
que  sont  devenus  les  tyrans  popu.l^jrçs  e% 
les  despotes  qui  vous  ont  proscrits  ?  Vos 
noms"  immortels  vivront  à  jamais  dans  la 
pi^içoire  d.es  liomu^es  y  tançlis  que.jçf  ux  de 
vos  viU  tçppres^eurs. ,  notés  pou^r.  jamais 
d'infamie  y, ne  serpiat  .proupng^s-, jju'^vec 
exécration!  Outre.les  avantages ji)org^5tqu^^ 
nous  trouvons  .dans  This^toiye,  e^lç^qps,préh 
sente  eijtcprê  des  ^  instructions,  fp]i;4ç^  j  ,de^ 
plaisirs  touchans  el^  sei;ils  dignes  d^  Vi^omm^ 
sensç  ,  tandis  q^e  J'a^lolesceçt,^^.  dans  lc( 
fougue  de  l'âge  ^  s'attache  à  lir^i  d^-  ^y^inef^ 
jGictipAs.j' qu'il  s'attj^udrit  sur  des  kérps  dit 
roman  y  et  donne  ^  des  ma^h^^r^  i^i^gi-^ 
naires  1^  pleurs  qt('il  refuse  à  1^  yertu 
amarante  ;  l'homiAe  ^  éclairé  ,   retiré  dans 
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son  Cabinet  ^  l'histoire  à  la  main  ^  se  plaît  à 
remonter  à  l'origine  des  sciences  et  des 
arts  /  à  lés  suiyre  dans  lears  progrès  et  dans 
leurs  révolutions  \  à  approfondir  les  iisages  y 
les  coutumes  ^  les  caractères  et  les  lois  des 
diverses  nations  ;  à  déplorer  les  &utes  des 
princes  ^  à  ilétester  les  crimes  des  tyrans^  et 
à  donner  parfois  une  larme  aux  malheurs 
des  peuples. 

Ce  sont  tous  ces  avantages  réunis  y  qui 
ont  vaiu^  à  l'histoire  cet  éloge  flatteur  de 
Cicéron  :  : 

«  Hiêtoria  lux  veritaiis.,  magistra  viiofé  » 

L'histoire  est  donc  à-Ia-fois  une  école  dé 
vertu  y  dé  morale ,  de  politique  ^  de  législa- 
tion ^  et  là'  source  de  presque  toutes  lei^ 
sciences.  Cependant ,  qui  le  croiroit  F  soii 
étude  ïi'est  pias  sans  danger  :  quand ,  dans 
la  fougue  de  Tâge  ^  avec  une  imagination 
vive  y  et  un  amour  désordonné  pour  la  cé^ 
lébrité'^  on  se  lancé  sans  guide  sur  cette 
mer  orageuse  ,  on  s'expose  à  '  de  fréquens 
Naufrages ,  et  à  ne  jamais  revoir,  le  port  r 
tel  a  été  le  sort  de  B'oulaïiger. 

Trop  plein  du  sentiment  de  ses  propres 
forcés  I  dépourvu  du  secours  d'une  critiqua 
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judicieuse^  il  s'est^  dès  les  premiers  pas^  égaré 
dans  la  carrière. 

De  la  fausseté  reconnue  de  quelques  faits  ^ 
il  a  conclu  à  l'incertitude  de  tous  :  ce  prin- 
cipe une  fois  adopté ,  tou&  les  historiens  n'ont 
plus  été  que  des  imposteurs  à  ses  yeux  ;  et 
sans  perdre  le  temps  à  ^  concilier  des  dates  y 
à  faire  concorder  des  faits  entre  eux  ^  à  ap- 
précier les  divers  monumens ,  à  comparer 
les  diverses  traditions, .  à  discerner  enfin,  au 
flambeau  de  la  critique ,  le  faux  d'avec  le 
Yrai  ,  il  s'est  cru  autorisé  à  jeter  de  côté 
les  livres ,  et  à  chercher  la  vérité  par  la 
voie  ténébreuse  des  conjectures* 

Un  seul  fait  dans  l'histoire  lui  a  paru  cer- 
tain ,  c'est  le  déluge  j  encore  avoue-t-il  que 
c'est  moins  les  témoignages  des  hommes  que 
ceux  de  ses  sens  ^  qui  Tout  convaincu  de  sa 
réalité  j  il  a  cru  ^  parce  qu'il  a  vu. 
^  Au  reste  j  en  accordant  ce  fait ,  Boulanger 
n'en  a  pas  moins  combattu  l'autorité  de  nos 
livres  sacrés.  Ce  n'est  plus  !Noë  seul  qui  a 
l'honneur  de  sauver  les  débris  du  genre 
humain  :  tous  ceux  qui ,  dans  ce  désastre  ^ 
parvinrent  à  gagner  .le  sommet  des  mon- 
tagnes ,  furent  conservés  j  l'eau  ne  monta 
point  jusqu'au  niveau  de  ces  4ernier6  asyles 
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des  malheiveiiix  >  témbins  de  cette  horrible 
calamité. 

SoulajogQr  ne  nie  point  que  les  hommes 
qui  échappèrent  au  déluge  ,  n'aient  attribué 
c^tte  désolation  universelle  au  courroux  d'un 
Dieu  yengaur  :  il  se  sert  au  contraire  de  cett^ 
opinion  ^  poiw  appuyer  son  système  de  Tori- 
gine  de  la  théocratie  ^  et  par  suite  ^  du  despo- 
tisme oriei^jtal. 

.  Suivai^t  cejt  auteur  ^  les  hommes  échappés 
aiz  naufrage ,  long-tempis  eiïrayés  des  mar- 
qu^$  tçrribleiS  de  la  vengeance  céleste  ,  choi- 
çipreçLt  pa^n^i  eux  ^  le  vieillard  le  phis  respec- 
table par  s^3  vertus  ,  pour  lever  ses  mains 
vers  le  oîe) ,  détourner  les  effets  du  courroux 
dfvin ,  et  servir  d'internxédiaire  entr*eux  et 
la  Divinité  #  lueurs  descéndans  ^  dont  les  es-^ 
prits  étoient  encore  fiappés  des  terreurs  de 
leurs  pères,  conservèrent»  aux  succesiseurd 
de  ces  premiers  pontifes,  les  mêmes  senti- 
mena  de.  vénération  ,  et  s^aocoutumètent  in- 
çensibloment  à  regarder  leurs  ordres,  comme 
des  oracles  émanés  de  la  Divinité  même.  De 
cette  soumission  aveugle  naquirent  les  vexa- 
tions ,  les  ipurheries ,  le  &natisme  et  tous 
les  abus  de  la  théocratie. 
; .  C^pon^ânt  le  souvenir  dès  premières  ter- 
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i*èiirs  s'efifaçoit  înselisiblement  de  Tesprit  des 
hommes  ^  tai)dis  que  les  vices  et  les  pdssloiis 
des  pontifes  ne  connoissoient  pins  de  frein ^ 
Ces  derniers^  sentant  combien  il  étoit  dange- 
reux que  l'homme  lût  enfin  reconnu  3  et 
voulant  prévenir  un  peuplé  désabusé  qui  au- 
roit  pu  briser  ses  chaînes ,  préférèrent  se 
dépouiller  eux-mêmes  de  leurs  attributs  di- 
vins >  et  se  substituer  des  dieux  muets  ^  dont 
ils  resteroient  les  pontifes  et  les  organes^ 
Delà  le  règne  des  Apis,  des  Anubis ,  des  cro-^ 
codiles  ^  des  chats  ^  des  oignons  ;  de-là,le 
principe/du  despotisme  oriental ,  qui ,  sui- 
vant Boulanger  ^  n'est  qu'un  Teste  de  l^au- 
cienne  théocratie.   . 

Ce  système  peut  paroître  spacieux  au  pTe*" 
niier  coup-d'œil  j  mais  pour  peu  que  l'oil 
Veuille  réfléchir ,  on  en  découvre  bientôt 
r  absurdité  j 

Boulanget  a  manifestement  confondu  le 
gouvernement  paternel  avec  le  gouverné*- 
ment  théocratîque.  Les  hommes  ^  après  !• 
déluge  ,  durent  nécessairement  être  gouver- 
nés par  des  chefs  de  famille  :  ces  derniers 
furent  sans  doute  chargés  de  l'offrande  des 
sacrifices  et  du  ministère  des  autels  j  maîï 
rien  ne  prouve  cette  vénération  extréo^e  dof 
i.  19 
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peuples  y  que  Ton  prétend  leur  avoir  été  ac- 
cordée ;  les  monumens  historiques  qui  nous 
restent  ^  démentent  cette  assertion  étrange. 
Les  hommes  qui  échappèrent  au  déluge  , 
conservèrent  si  peu  la  terreur  que  dut  leur 
inspirer  ce  grand  événement ,  que  l'on  voit 
Cham  ,  presque  au  sortir  de  l'arche  ,  outra- 
ger son  père  et  s'attirer  sa  malédiction  :  ils 
craîgnoient  si  peu  la  vengeance  céleste , 
qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  retomber  dans  les 
crimes  abominables  qui  avoient  attiré  sa  co- 
1ère  j  et  que  pour  prévenir  ses  effets ,  et  bra- 
ver y  en  quelque  manière  y  la  puissance  de 
Dieu ,  ils  érigèrent  une  tour  ^  dont  la  hauteur 
sembloit  défier  de  nouveaux  déluges  et  de 
nouveaux  châtimens. 

Plusieurs  siècles  après  là  dispersion  des 
ehiaiis  de  Noé,  on  n'apperçôlt  aucune  trace 
de  théocratie.  L'Egypte ,  l'Assyrie ,  l'Ar- 
ménie ont  des  monarques  et  des  pontifes  ; 

■ 

mais  aucuns  de  ces  états  n'offrent  de  pon- 
tîFeS'moharques.  Par-totit  les  droits  de  l'autel 
et  du  trône  sont  distincts  ,et  séparés.  Les 
rois  jugeèt  les  prêtres  /  et  les  prêtres  à  leur 

'  tour  jugent  les  rois.  On  sait  avec  quelle  ri- 
gueur les  rois  d'Egypte  étoîent  jugés  après 

*  leur  mort  ^  et  que  l'on  n^accordoit  les  hon- 
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neurs  de  la  sépulture  qu'à  ceux  qui  8*étoi(^t; 
montrés  dignes  du  trône. 

Le  gouvernement  paternel  d'Abraham  et 
de  ses  successeurs ,  ne  fut  point  théocratie 
que.  Moïse  /fut  le  premier  des  législateurs  ^ 
qui  réunît  dans  une  même  niain  les  pouvoil*^ 
du  sceptre  et  de  rencensoir  ;  et  cet  es^emple^ 
loin  de  i^iliter  en  faveur  du  système  de  Bour 
la)9ger  f  suiHroit  .au  contraire  pour  le  ren? 
verser  de  fond  en  comble  (i). 

\Vo.us  prétendez,  lui  diroîs-je  ,  que  le$ 
liia>nuués  des  premiers  âges.étoient  pénétré^ 
^  Tiéuération  pour  leurs  pontiiésrrois  ;  qu'ils 
•ô:>urbûient  servileihent  la  tête  devant  leurs 
^ordres  souverains  :  certes  !  si  de. pareils  seii^ 
^imens  étoien^  ^^vés ,  à  cette  époque  ,  dans 
iie  ccrar  des  hommes  ,  personne  n'en  devoit 

plus  ressentir  les;  efiets ,  qu'uii  ppntife  ;Tisi{- 
blement  xpo^pli  de  Tesprit  de  Dieu  ^  qui  re- 
cevoit  en  leur  présence  ses  ordres  et  ses  lois-, 
fiXkT  le  mont  Sin^ï  y  au  milieu  de  la  i&udre  et 


(i)  Le  gouvernement  des  Juifs  ne  peut  être  regardé 
comm^  tbéocratique  ^  qu^en  ce  sen^  unique ,  que  Dieu 
ëtoit  le  chef  suprême  de  son  peuple;  mais  on  sait  assèx 
que  ce  n^est  point  dans  ce  sens  que  Pentendent  les  par» 
tîsans  et  ies  imitateurs  de  Boulanger. 
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des  éclairs  j  qui  d'un  mot  leur  avoit  ouvert 
un  passage  au  milieu  des  mers  j  qui ,  d'tm 
€ôup  de  baguette ,  faisoît  jaillir ,  dans  le 
désert,  des  sources  d'eau  vivej  qui  prou- 
voit  enfin,  à  chaque  instant ,  sa  mi)ssîon  di- 
vine ,  par  de  nouveaux  mitacles  ;  cependant, 
ce  Ibême  peuple  que  vous  représentez  >  si 
docile  à  la  voix  de  ses  prêttes ,  ne  se  signale 
que  par  ses  murmures  et  son  ingratitude. 
Témoin  de  tant  de  prodiges  ;  il  les  oublie 
inopinément  :  TEtemel  lui  fait  en  vain  en- 
tendre sa  Voix  ,  il  lui  donne  pour  rival  un 
veau  d*brî  la  soumission  qu^îl  a  pour  Moise, 
lui  pèse  et  le  fatigue;  il  n'obéit  qu'avec  ré- 
pugnance à  ses  lois^  il  cherche,  même  à  le 
dépouiller  de  son  pouvoir  j  et  y  sans  un  non» 
veau  prodige ,  Dathan  ou  Abiron  eussentc 
peut-être  >  à  leur  tour  ,  r^né  &ur  Israël. 

Supposez ,  pour  un  moment ,  qu'un  nou- 
veau Moïse  paroisse  tout-à-cuup  eu  Europe  j 
qu'il  annonce  aux  peuples. sa  ihlsMon  divine, 
par  la  moitié  des  prodiges  qui  furent  opérés 
dans  le  désert  :  trouveroit-il  des  cœurs  plus 
endurcis,  des  disciples  plus  ingrats,  nue  ceux 
que  le  vrai  Moïse  trouva  dans  l'Arabie  ? 
jConcluez  donc  avec  moi,  que  les  principes 
théocratiques.  que  vous   supposez  ^    n'ont 
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jamais  en  d'existence  réelle,  que  dans  votre 
imagination  ,  et  qu'ils  sont  formellement  dé- 
mentis par  tous  ces  monumens  historiques 
que  vous  ne  rejetez  avec  hauteur,  que  parce 
qu'ils  découvrent  toute  la  irivolité  de  vos 
conjectures. 

Si  Moïse  a ,  lé  premier ,  donné  l'idée  d^uB 
gouvernement  théocratique  j  on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  Tait  consacré  par  ses  lois,  La  tribu 
de  Lévi  conserve  seule  le  droit  de  revêtir 
l'éphod  et  d'offrir  des  sacrifices  j  muis  les 
autres  tribus  ne  éont  pas  pour  cela  exclues 
du  droit  de  commander.  Un  guerrier,  Josué^ 
succède  à  Moïse  ,  et  conduit  dans  la  Pales- 
tine les  enfans  d'Israël  j  la  plupart  de  leurs 
capitaines  et  de  leurs  juges ,  est  choisie  in*- 
diilëremment  dans  toutes  les  tribus.  Les 
Israélites  demandent  un  roi,  et  le  roi  que  con** 
sacre  Samuel ,  n'appartieiiit  point  à  la  classe 
des  pontifes.  Si  ces  derniers  sont  honorés 
dans  Israël ,  le  respect  du  peuple ,  et  non 
les  lois,  consacre  leur  puissance.  Les  ro^ 
commandent ,  le  grand-prêtre  offre  des  sa,- 
crifices.  Les  limites  des  pouvoirs  sont  tracés 
autour  d'eux  :  n'est-ce  pas  abuser  des  mots  , 
que  d'appeler  un  pc^r^il  gouvernement  (k^Ch 
cratiquei 
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•  De  quelque'  côte  que  Von  tourne  ses  re* 
gards  y  dvt  ibnd  de  l'Asie  à  l'extrémité  de 
l'Afrique  ,  des  bords  de  la  mer  Jaune,  à 
ceux  de  la  Méditerranée  ou  de  la  mer  BaU 
tique ,  on  ^'apperçoit  aucune  trace  de  théo* 
cratie, 

'  Le  Chou-King  des  Chinois  ,  PEzour-Ve- 
dam  des  Indiens ,  font  mention  du  déluge  ; 
tuais  ils  ne  parlent  ni  des  terreurs  que  Bou- 
langer suppose  aux  victimes  échappées  à  ce 
désastre ,  ni  de  la  souveraineté  des  pontifes , 
%t  de  ta  soumissiion  aveugle  que  Ton  a  voit 
|)our  leurs  cominandemens. 

Il  est  absurde  de  vouloi:ç  soutenir ,  sans 
Iwrèûv^s  ,qùé  les  Létisrés  à  la  Chine,  les  Brach- 
maiies  dans  Tlmle ,  les  Mages  dans  la  Perse , 
%Sent  réunis  dans  les  mêmes  mains  le  sceptre 
•et  VencensoiK  Tous  ies.monumens  histori- 
ques qui  nous  restent  de  ces  premiers  âges  , 
^'accordent  à  démentir  cej)aradoxe  étrange. 

Le  Chaldéen  Beroze  a  parlé  du  déluge  uni- 
versel ,  *e.t  son  récit  ^  à  quelques  fictions  près , 
est  semblable  à  celui  de  Moïse.  Une^eulefo- 
^ille  protégée  de  Dieu  se  sauve  dansf  une 
•marche,  dont  on  voyoit  encore  >  de  son  temps , 
^lés  débris  sur  tes  meints  Gordifeasen  Arménie. 
Suivant  cet  auteur^^  Dieu  ou  Chronus^  apparoît 
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•  en  songe  à  Xisathrus  (  Noë  ) ,  Tavertît  que  le 
quinzième  jour  du  mois  de  Désius ,  le  genre 
humain  sera  détruit  par  un  déluge  ^  et  lui 
ordonne  de  bâtir  un  vaisseau  ,  d'y  enti'er 
avec  ses  parens  et  ses  amis ,  après  y  avoir 
mis  les  provisions  nécessaires ,  et  lait  entrer 
tm  couple  de  chaque  espèce  d'oiseaux  et  de 
quadrupèdes. 

Le  reste  de  ce  récit  est  absolument  le  même 
que  celui  du  législateur  des  Hébreux. 

/iUsrander  Polihistor  ex  Berozo  apud  ^ncçUum^ 
pag»  3o  et  3i» 

Abydène,  Nicolas  de  Damas,  Hyérome 
Egyptien ,  Mnaséas,  ApoUodore ,  et  plusieurs 
autres  auteurs ,  ont  confirmé  le  rapport  de 
Moïse  sur  le  déluge  j  mais  aucun  ne  parle 
des  prétendus  gouvernemens  théocratiques ,, 
qui  suivirent  ce  grand  événement.  Que  con- 
clure de  l'unanimité  de  tant  d'historiens  ^ 
sinon  qu'une  seule  famille  fut  sauvée  du  dé- 
luge ,  et  non  plusieurs  y  comme  le  prétend 
Boulanger;  que  les  descendans  de  cette  fa- 
mille unique ,  conservèrent  le  souvenir  de  ce 
grand  désastre,  mais  non  les  frayeurs  qu'on 
leur  suppose ,  sans  fondement  ;  que  loin  de 
chercher  à  fléchir  le  coiirroux  céleste  par 
des  pï'ières ,  de$  offrandes  ^  des  sacrifices ,  et 
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une  vie  plus  réglée ,  ils  se  portèrent  à  tous  lei| 
excès  qui  ayoîent  perdu  leurs  ancêtres  ,  et 
bravèrent  un  nouveau  déluge  en  construisant 
la  tour  de  Babel  j  qu'enfin  y  loin  d'élever  sur 
le  trône,  un  [)ontife,  et  de  le  regarder  comme 
l'organe  de  la  Divinité  9  ils  vécurent  dans  le 
désordre  qu'entraîne  l'anarchie ,  ne  recon-r 
noissant  ni  Iqjs,  ni  monarques,  ni  pontifes^ 
et  conservant  à  peine  ,  pnvers  leurs  propre^ 
pères ,  le  respect  pour  leurs  personAes  >  et  la 
déiérence  pour  leurs  avis  ? 


CHAPITRE    XXVII- 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  démontrer ^^ 
que  Boulanger  se  trompe  évidemment  sur 
rorigîne  du  (lespotisme  oriental,  lorsqu'il e^ 
faît  dériver  le  principe,  d'un  gouvernement 
théoc^atique  qui  n'existpît  pas. 

S'il  ne  se  /ùr  point  laissé  entraîner  par  se^ 
idées  fantasiifjues  ,  s'il  n'eût  point  dédaigné 
de  suivre  des  sentiers  battus  ,  il  eût  pu  trou- 
ver cette  origine,  non  dans  les  principes; 
d'une  théocratie  chimérique  ,  mais  dans  le^ 
^bus  de  la  civilisation ,  dans  Ift  chaleur  dv, 
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climat  9  et  sur-tout  dans  la  corruption  des 
mœurs  # 

L'homme  est  né  sans  doute  pour  la  société^ 
mais  en  même  temps  il  est  né  pour  le  travail 
et  pour  la  vertu.  Tant  que  les  membres  de  la 
société  suivent  leur  destiilation  première, 
tant  qu'ils  sont  sobres ,  actifs ,  vigilans  y  \a,^ 
borieux ,  attachés  à  leurs  devoirs  et  h,  leur 
patrie,  ils  n'ont  point  à  craindre  de  voir  le 
corps  politique  tomber  en  langueur  et  en  d^ 
crépitudej  mais  dès  qu'amollis  par  le  Inxe, 
les  richesses ,  le  libertinage  et  la  paresse,  ils 
ont  perdu  le  noble  sentiment  de  leur  liberté, 
de  la  gloire  de  la  p  itrie  ,  et  le  souvenir  des 
vertus  de  leurs  ancêtres  ,  alors  l'Etat  perd  sa 
vigueur,  mille  chancres  politiques  s'attachent 
à  son  sein  et  minent  en  secret  ses  forces, 
vitales ,  jusqu'à  ce  qu'épuisé  par  sa  langueur 
et  par  safbiblesse ,  il  succombe  sous  les  traits 
du  despotisme,  le  fléau  le  plus  redoutable 
au  genre  humain ,  et  la  plus  terriblevmaladie 
4es  sociétés . 

Tel  a  toujours  été  le  sort  des  nations  qui 
nous  ont  précédés  :  tant  que  les  rois  de  Lacé- 
démone  menèrent  une  vie  fi'ugale  et  labo* 
rieuse ,  tant  qu'ils  ne  connurent  d'autre  mon- 
naie que  celle  de  ier ,  d'autres  mets  que  le 
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brouet  noii* ,  Sparte  commanda  à  tonte  la 
Grèce.  Rome  donna  des  lois  à  l'Italie  y  tant 
que  ses  consuls  cultivèrent  eux-mêmes  leurs 
champs^  et  tant  qu'ils  mangèrent  dans  la 
vaisselle  de  bois. 

lies  victoires  de  Lysander  et  d' Agésilas ,  les 
trésors )  les  statues >  les  brocards  d'or,  et 
•tous  les  objets  de  luxe  qu'ils  enlevèrent  à 
leurs  ennemis  et  qu'ils  apportèrent  dans 
Sparte,  corrompirent  ses  mœurs ,  préparèrent 
sa  décadence ,  et  fiirent  les  précurseurs  des 
victoires  d'Antipater ,  du  meurtre  d'Agis ,  de 
la  violation  des  lois  de  Lycurgue  et  du  des- 
potisme de  ses  tyrans. 

La  ruine  de  Carthage ,  de  Numance  et  de 
Corinthe ,  la  conquête  de  la  Macédom^t  de 
l'Asie  y  l'oubli  des  mœurs  antiques ,  l'amour 
du  luxe  et  du  iaste  ,  tels  furent  les  chemins 
qui  conduisirent  Rome  à  l'esclavage ,  et  les 
causes  qui  firent  monter  un  despote  sur  la 
la  chaise  curule  des  Régulus  et  des  Scipions. 

Ce  ne  sont  point,  pour  l'ordinaire,  les  peu- 
ples nomades,  chasseurs,  ou^ctiophages , 
qui  ressenteiJt  les  traits  du  despotisme.  La 
rouille  ne  s'attache  point  au  soc  d'une  char- 
rue ,  ni  à  Tépée  d'un  guerrier ,  tant  que  le 
.  premier  déc^iirç  le  sein  de  la  terre ,  e^t  que  la 
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seconde  est  employée  dans  les  combats ,  à 
percer  les  boucliers  ennemis  ;  mais  s^ls  lan^ 
gnisseiit  pendant  des  années  entières  dans 
une  inaction  funeste  ^  on  voit  insensiblement 
leur  éclat  se  ternir ,  et  faire  place  à  une  croûte 
épaisse ,  à  un  ulcère  tongeur  qui  s'étendant 
progressivement  sur  toute  leur  surface ,  fi- 
»iît  par  leur  ôter  à-la-fois  leur  force  et  leur 
beauté. 

Tel  est  le  despotisme.  Inconnu  dans  la  vi- 
gueur des  sociétés ,  il  s'y  introduit  dès  que 
le  luxe  ^  riâipiété  et  le  faste  annoncent  la 
Tîorruption  des  mœurs  j  il  s'y  tient  néanmoins 
lîaché  dans  Tombre,  jusqu'au  moment  où 
lé  corps  de  l'État ,  énervé  par  les  vices  et 
i'égoïsme  de  ses  enfàns  ,  affbibli  par  de  san- 
glantes révolutions ,  dénué  du  secapurs  de  ses 
institutions  primitives ,  peut  devenir  une  proie 
&cile  j  et  se  livrer  sans  effort  à  ses  coups. 

L'expérience  de  tous  les  âges  confirme 
ce  que  je  viens  d'avancer.  Lors  de  la  décou- 
verte de  l'Amérique,  les  Espagnols  ne  trou- 
vèrent que  dans  les  climats  les. plus  chauds  , 
•que  dans  les  États  les  plus  anciennement  po- 
licés ,  des  traces  du  despotisme.  Le  nord  du 
nouveau  monde  leur  offrit  au  contraire  '  dés 
guerriers  sauvages  p  passionnés  pour  l'indé- 
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pexidance^  et  incapablea  de  plier  sous  le  joug 
arbitraire. 

Cook ,  dans  ses  voyages  de  la  mer  du  sud^^ 
a  fait  la  même  expérience  j  il  n'a  trouvé  des 
rois  qu'à  Otaïti ,  et  dans  les  îles  où  la  civi-^ 
lisation  est  la  plus  ancienne  ;  par-tout  ail- 
leurs il  n'a  vu  que  des  sauvages  plus  ou 
moins  féroces ,  suivant  les  divers  degrés  où 
ils  se-trouvoient  y  de  luxe  ^  d'aisance  et  de 
population. 

Je  pourrois  ajouter  de  nouveaux  exemples 
à  ceux  que  je  viens  de  donner  j  je  pourrois 
démontrer  que  les  chefs  de  ces  hordes  bar* 
bares  y  qui  désolèrent  sous  Honorius ,  TEm»- 
pire  romain  ^  que  ces  rois  des  Goths  ^  des 
Gépides ,  des  Alains ,  des  Francs  ,  ne  de- 
vinrent despotes  ,  que  lorsque  les  mœurs  de 
leurs  peuples  divers  se  forent  corrompues^ 
sous  un  ciel  plus  tempéré  ,  au  sein  d'une 
vie  plus  paisible,  et  d'unç  civilisation  plus 
parfaite.  Mais  je  pense  que  les  motifs  que  je 
viens  d'eyposer,  suffisent  pour  convaincre  le 
lecteur  que  la  véritable  origine  du  despo- 
tisme priental  ne  saurait  se  trouver  dajus 
d'anpiens  principes  théocratiques ,  dont  on 
ne  découvre  pas  le  moindre  vestige. 
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CHAPITRE    XXVIIL 

IjETTE  erreur  au  reste  n'est  point  la  seule 
qu'on  remarque  dans  les  écrits  de  Soulanger. 
Une  fois  livré  à  1^  manie  des  conjectures  ,  il 
n'a  plus  connu  de  bornes ,  ni  de  ii-ein. 

Auhac ,  roi  de  Phrygîe ,  Inaçhus  ^  roi  d'Ar- 
gos ,  et  Noë ,  ne  sont  ^  d'après  lui.,  qu'un 
même  individu.  Le  lecteur  medemandera  suç 
quelle  base  est  fondée  cette. opinion  qui  coU'* 
trarié  tous  les  témoignages  des  h^fttprienS| 
et  qui  renferme  des  aipi9.clir9rusmes  éviden&f 
je  lui  répondrai  que  c'est  sur  i;pif  similitude 
de  noms.  Noë  se  prononce  en  syriaque,  ^ 
Noach ', .  Inachus  ,  Ano^içh.  D'après  cett^ 
raison  palpable^  il  est  démontrjé  è.  Boulanger^ 
qu' Aunac ,  Noach  et  Hanqacli  ne  sont  qu'u^ 
même  homme  ^  dpnt  le  nom  a  été  prononcé 
de  diverses  manières. 

D  après  ces  principes  ,  on  .  peut ,  à  son 
exemple,  foulant  aux  pied^, toutes. les  dates 
et  tous  les  historiens ,  ^^rjçuejr/gpe^  Ç^impn, 
fils  de  Miltiade  ,  est  le  même  que  Simon  le 
magicien  j  Alexandre  ,  le  vainqueur  des  Perj- 


3o2  BOULANGER. 

ses,  le  même  qu'Alexandre -le-Charbonnlerj 
Xantippe,  le  défenseur  de  Carthage,  le  même 
que  Xantîppe  T Athénien  j  Denys-lt>.Tyran, 
le  même  que  Denys  aréopagiste,  convei^  par 
S.  Paul  j  on  raisonnera  aussi  conséquemmeii^ 
que  Boulanger. 

Notre  auteur  va  plus  loin  j  il  eût  été  hon- 
teux pour  lui  de  rester  en  si  beau  chemin. 

Il  n*est  personne  qui  n*ait  entendu  parler 
de  Salomon  ^  de  sa  sagesse ,  d*  sa  gloire  y  du 
templeniagnifique  qu^il  fit  bâtir  à  Jérusalem^ 
èïl  Fhonneur  du  Dieu  d'Abrahani. 

Mille  historiens  ont  parlé  d'Ésope  j  plu- 
sieurs nous  ont  transmis  les  principaux  traits 
^e  sa  vie.  Ses  fables  intéressantes  ont  fait  les 
délices  des  Grecs  et  des  Romains^  et  ont  servi 
lie  modèle  au  fabuliste  Phèdre.  Ces  mêmes 
écrits  sont  encore  entre  ôos  niaîns  j  les  vieil- 
lards se  les  font  relire ,  et  lés  enfans  les  ap- 
prennent par  cœur. 

"Les  ouvrages  de  Lôcman  sont  également 
traduits  dans  tous  les  idiomes  de  TAsie  5  nous 
en  aVons  nous  -  mêmes  des  traductions  ,  et 
«on  existence  n'est  pas  plus  contestée  en 
Aîiie ,  que  »*ô  rest  ëti  France  celle  de  La  Fon^- 
tàiiië  f  mais  <lepiiis  que  Boulanger  a  étudié 
l*hét)rèu  et  le  syriaque,  il  u*est  plus  àe  savant 
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i^t  de  grand  homme  dans  l'antiquité^  qxu  puisse 
être  sûr  de  son  existence.  Lisez,son  ouvrage 
sur  Ésope  fabuliste  y  et  vous  serez  conyaincù 
par  plus  de  cent  étymologies  hébraïques  ou 
syriaques  y  que  Saiomon  ^  Ésope  et  Locman 
n'ont  jamais  existé  ^  et  que  ce  ne  sont  que 
des  noms  d'attributs. 

On  a  beaucoup  plaisanté  le  père  Hardouin 
sur  son  scepticisme  ridicule.  Il  se  bomoit  ce* 
.pendant  à  douter  que  Virgile  iùt  l'auteur  de 
rÉnéïde  y  et  Horace  de  ses  odes  j  il  pensoit 
que  ces  ouvrages  avoient  été  composés  par 
des  moines  y  dans  le  treizième  siècle.  Il  faut 
avouer  que  Boulanger  a  bien  surpassé  soix 
ïnodèle.      '^  l  . 

M.  Pluche,  dans  son  histoire  du  Ci;el^  a 
démontré  jusqu'à  l'évidence  ^  que  tous  les 
dieux  de  la  fable  tiroient  leur  origine  d'Osi- 
Tîs,  Isis  et  Horns,'qui  ne  sont ' eux -tnêmés 
que  l^s  emblèmes  du  soleil  y  de  la  terre  et  du 
travail.         ^  «, 

I 

*  t 

Boulanger ,  dédaignant  des  sentiers  vul- 
gaires ,  a  pris  un  vol' plus  hardi.  L'inveption 
lui  a  paru  le  chemin  de  la  gloire  ;  il  semble 
avoir  adopté  cette  maxiine  :  que  l'on  ne  sait 
rien  ,  tant  que  l'on  ne  sait  que  ce  que  le* 
autres  peuvent  savoir. 
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«c  Si  sciùt  hoc  aller  j  s  aire  tuum  nihil  est,  s» 

D'après  ce  principe,  il  n'a  point  craîrit! 
d'affirmer  que  les  Jcsaé ,  les  Gédéon  et  îeaf 
autres  héros  hébreux ,  ne  sont  que  des  Vul* 
cains ,  des  Mercures  et  des  personnages  far 
'buJièux  j  -que  David  et  Apollon  iie  sont  que 
le  même  individu  j  que  Moïse  ù'est  qu'une 
éti'thète  ,  un  titre  ^  et  non  un  liomme ,  un 
législateur*  / 

(Etuvres  de  Boulanger ^  édition  d^ Ainsterdani  ^ 
tom^  III  f  pag,  ^i  et  81 4 

Il  ne  s'est  pas  borné  à  contester  l'existence 
aux  héros  ;d*Israël ,  et  à  donner  ApoUom 
pour  l'auteur  de  ces.  pseaùmes  sublimes,  dont 
retentissent  chaque  jour  les  temples  chré- 
tiens; Sans  s'arrêter  aux  contradictions  les 
plus  gpossières,,ilcherche  à  prouver,  à  l'aide 
de  son  moyen  ordinaire,  vain  échaflau- 
àacge  d'étymologies  orientales ,  que  Joseph , 
fils  de  Jacob  ,  et  le  roi  Salomon ,  n'ont  été 
que  le  même  personnage.  Il  avoit  sûrement 
oublié ,  dans  la  chaleur  de  l'invention ,  qu'il 
avoit  nié  Texistence  du.  second  ,  dans  soit 
Esope  fabuliste.  Pag.  2.517* 

Nous  ne  suivrons  point  cet  anteux  dans  le 
labyrinthe  inextricable  où  l'a  jette  une  ima- 
gination déréglée.  Toutes  ses  assertions  so;it 
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qui  ont  figuré  sur  la  scène  du  monde ,  dont 
un  peuplé  entier  semble  ^  dépûîs  desrnîl&rs 
de  siècles ,  le  dépositaire  et  le  gardien  ?  Com- 
ment révoquer  en  doute  ub^orecuèll  de  lois 
constamment  observées  depuis  Moïse  jus- 
qu'à nos  jours 9. N'importe >.  rien  ne  pcuH 
arrêter  un  génie  supérieur.  Moïse  y  ses  ou* 
vràges  y  ses  lieras  ^  ne  .sont  que  dés  fictions^^ 
Le  judaïsme  est  assimilé  au  paganisme.  Les^ 
Joseph  y  les- Jostié'^  les  Déborà  des  Hébceuixî^ 
ne  sont  autre  chose  que  lesOsiris.^  les  Mevr^ 
cure  9  les  Bellone  des  Égyptiens  et  des  Gireias^ 
Tous  ont  leurs  «dources.dans)' la!  :fahle.  ïLes 
)i2i&  ont  rêvé  leui^  livrés  >  ils  n'adtorent:  que 
des  songes.  .     <   •   :    !»     .  .» 

:•:  Le  lecteui^.  ji'étonnera  .pen^âtre ':qxie  ;  de 
pa/eils  empiriques  osent  avancer  tant  d'^bi- 
^sjjtrdités  f .  et.  qu'il  puisse  jse:  tfonver  dclL 
hoQimes  qui  soieint  éblouis  da  Utnr-  <  ciisu» 
q^ant^  entêtée  de. leurs  systêmes^i  et  jaloùt 
^e  leur  réputatioïQ.  I^a  plupard-deices  déjy 
lùers>  s'ils  vouloient  être  de  bonBefi>ti  avouer 
soient  qu0  leur,  admiration  n'a  âuc!un  londè- 
ment.  Ils  s'a^^pliqueroient  eux-mêmes  ces  hr«a 
4'Horace.  :  . 

a  Cervi  luponm  pmedm  repacùiat- 
Seçtamur  uUrà*  ••••»•    »^ 
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MJjA  Religion  cfarétîeiine  est  le  plus  heau  pr^^ 
seiat  que. Dieu  ^îc  pu  faire  à  Tiaomme*  En 
vaiiL  lui  eût^ii  donné  une  ame  formée  à  son 
image ,  sHl'  kie  lui  eût  en  même  temps  tracé 
kt; ligne  de  ses  devoirs  5  en  rain  lui  eût'^il 
assuré  l'empire  de  la  terre ,  s'il,  ne  lui  eût 
appris  à  n'en  pas  abuser^  et  à  tourher'ses 
regards,  vers  une  autre  patrie ,  dont  ses  ,vôr^ 
txlft  seules  et  son  obéissatice  envers  les  pré* 
^leptes  divins ,  pouvoient  lui  ouvrir  l'entrée. 
Hien  de  plus  sublime  que  les  dogmes  du 
-Christianisme  ;  rien  de  pins  touchant  et  de 
^îtispur  que  sa  morale.  La  source  de  ces 
dogmes  dérive  de6  premiers  âges  du  monde  > 
et'des  premiers  jours  de  la  création.  Par  eii-x 
sont  dissipés  les  nuages  répandus  sur  la  fbible 
raison  humaine  5  par  eux  sont  expliqués  les 
mystères  profonds  de  la  création  de  l'uni- 
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f^eve  y  àé  la  formation  de  Thomme ,  de  sa  des^ 
tinatîon  primitive  ,  de  sa  chute  ,  de  rorigihe 
lâu  mal  ^  de  la  condamnation  du  geirre  hru- 
zâain  ^  et  de  6a  rédemption.     . 

Par  sa  morale  y  le  vioe  est  proscrit  ^  et  Ui 
vertu  commandée  y  les  passions  de  Hiomme  y 
l'orgueil  et  la  volupté  réprimées  et  attaquées 
dans  leuHB  racines.  Elle  embrasse  à-la*fb^ 
tous  les  devoirs ,  toutes  les  conditions  ,  tout 
le  cercle  des  jouissances ,  des  misères  ^  déa 
prospérités  et  des  privations  humaines. 

Par  elle,  le  riche  fortuné  est  soumis  à  d^ 
devoirs  sévères ,  et  trou Wé  dans  le  sein  mê- 
me de  ses  plaisirs^  par  la  crainte  des  jugement 
divins  j  tandis  que  le  pauvre  revêtu  de  hail- 
lons ,  couvert  d'ulcères  >  est  consolé  par 
l'espoir  d'un  bonheur  immortel,  et  jouit 
anême  de  l'excès  de  sa  misère  ^  dons  l'idée 
qu'elle  le  conduit  pluà  sûrement  au  tei^me 
ée  ses  désirs. 

Le  bonheur  des  citoyens  e^  celui  de  l'Etat 
dérivent  de  ses  préceptes;  la  société  lui  doit 
ses  plus  ïermes  liens  ^  et  ce  sentiment  de  fra- 
ternité universelle  dont  l'orgueil  s'indîgneroit 
en  vain  y  si  la  pauvreté  mécontente  pouvoit 
connoître  des  bornes  et  éviter  les  excès. 

Sous  quelque  point  dé  vue  eniin  qu'on  la 
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considère  ^  dans  le  calme  de$  passions  ^  lu 
«Religion  chrétienne  paroît  grande  y  auguste 
et  vénérable.  Seule,  elle  anoblit  Vhùmnxe  à 
ses  propres  yeux  y,  en  élevant  seS'  pensées  et 
son  cœnr }  et  tandis  que  la  plxilosopliie  le  dé- 
grade et  le  ravale  au  niveau  de  la  brute ,  ea 
lui  montrant  le  néant  pour  terme  de  soiï 
existence,  la  Religion  tenant. d'une  main  Je 
znonde'présent  >  et  de  l'autre  le  moiide  futuj:, 
lui  crie  d'une  voix  révère  :  Souviens  '  toi  , 
homme  y  que  ton  corps  retournera  'dans  la 
fange  cTpà  il  est  sorti  ;  mais  souviens-toi  en 
même  temps  que  tu  as  une  ame  immortelle , 
qui  doit  s^ élever  un  four  jas^u^ au  trône  de 
l^Étfe  des  êtres  ^et  y  recevoir  l^arrêt  dun 
malheur  sans  fin,  ou  d*un^  félicité  éter^ 
ne  lie*  -   \ 

U  semble,  au  premier  coup-d'œil,  que 
cette  Religion  sainte ,  dont  les  dogmes  sont  si 
sublimes ,  et  la  morale  si  pure ,  dût  réu*- 
nir  tous  les  hommes  dans  les  liens  d'une 
même  croyance  et  d'une  même  fraternité. 
Tel  seroit  certainement  l'effet  qu  elle  pro- 
duiroit  sur  le  genre  humain  ,  si  l'homme  pou- 
Toit  se  dépouiller  de  ses  préjugés ,  <^e  ses 
passions ,  et  sur-tout  de  son  orgueil* 

Mais /telle  est  l'ellervescence  de  cette  ya- 
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autant  de  chimères  y  ses  conjectures .  aiitant 
de  disions  ,  ses  démonstrations  autant  de 
rêves ,  oâgri  somnia,  qui  n'ont  d'autre  appui 
qu'un  vain  bavardage  syriaque  ^  non  moins 
insignifiant  et  non  moins  ridicule  que  le  gali- 
mathias  scientifique  du  médecin  de  Molière  ^ 
qui  peut  en  imposer  aux  Gérontes  du  siècle, 
mais  qui  ne  trouve  auprès  des  gens  sensés,, 
que  des  sentimens'  de  i^pmpassion  et  de. 
mépris.  , 

Il  est  vraiment  fâcheux  que  les  langues^ 
grecque  et  latine  soient  plus  connues  que  les 
langues  orientales  ;  Boulanger  se  seroit  our* 
vert  une  carrière  infiniment  plus  vaste ,  qù, 
son  imagination  eût  erré  plu^  à  l'aise*  I^^ft 
sages  les  plus  fameux  de  la  Grèce  ,  les  glrèr-»» 
riers  les  plus  célèbres  de  Rome  ,  eu$S;Qnt  eu, 
le  sort  d'Ésope  et  de  Salomon.  A  l'aide  de 
quelques  étymolcçies  ,  on  eût  prouvé  que  . 
les  Socrate  y  les  Aristide ,  les  Çicéron ,  lç3\ 
Antonins ,  n' ^voient  été  que  des  mots  méta-«. 
phoriquesi  qui  n'exprimoient  aucune  iden--. 
tîté. 

£n  adoptant  les  mêmes  principes  ^  de  noU". 
veaux  Boulanger,  dans  deux  mille  ai)s,  lors*; 
que  la  langue  anglaise  sera  devenue  une  lan- 
gue morte ,  cultivée  seulement  par  quelques 

2.  âo 
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savans ,  pourront  disputer  aux  deux  plus 
célèbres  orateurs  du  parlement  actuel  d*An* 
gleterre ,  leur  renommée  et  leur  existence. 

Les  anciens  ,  nous  diront  -  ils ,  ont  feint 
qu'il  y  avoît ,  en  1 800 ,  à  la  tête  du  parlement 
Britannique ,  deux  orateurs  fameux  qu'ils  ont 
appelés  Pitt  et  Fox  ;  mais  il  faut  bien  se  gar- 
der de  prendre  ce  qu'ils  en  ont  dit  à  la  lettre  j 
on  se  tromperoit  infailliblement.  Pitt ,  vient 
du  nxLOtpith y  moelle,  doiiceur.  Fox  signifie  en 
anglais  renard^  or,  le  renard  de  tout  temps 
a  été  pris  pour  l'emblème  de  l'adresse  et  de 
la. finesse;  il  est  donc  évident  que  par  les 
mot»  Fitt  et  Fox  ,  les  anciens  n'ont  entendu 
parler  que  des  deux  plus  puissans  charmes 
de  l'éloquence ,  lé  moelleux  dans  l'élocution, 
et  la  finesse  dans  les  moyens  oratoires. 

Il  est  facile  de  prévoir  la  réponse  que  fe- 
tont  les  contemporains  à* ces  hardis  com- 
lâentateurs  :  w  Fox  et  Pitt  ont  existé  >  nous 
4XÇons  leur&  écrits  à  la  main  ;  plusieurs  his- 
toriens nous  ont  transmis  les  principaux 
traits  de  leurs  vies.  Nous  savons  d*une  ma-- 
nière  précise  le  temps  oà  ils  ont  vécu  ,  et 
les  diverses  places  qu^ils  ohtoncupées  ;  votre 
vain  étalage  de  science  ne  sauroit  nous  en 
imposer,  e$  démentit  les  preuves  palpables 
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que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  les  enfàivs 
marnes  refuseront  de  vous  croire^ 

«c  ïîecpueri  credunt,  nisi  qui  nondunèaert  Invûntur.  i) 

JuTjhFAZ.. 

Telle  s^a  notre  réponse  à  Boulanger. 

Quel  que  soit  au  reste  le  voile  scientifiq^oe 
dont  il  a  cru  devoir  s'enveloppe?  ^  il  n^etft 
pas  difficile  au  lecteur  judicieux  de  discerner 
le  motif  secr^  qui  a  dirige  fa  plume.  L'ei»- 
nemi  de  la  révélation  se  ^décèle ,  pour  lûnsi 
dire  ^  à  chaque  page ,  et  Touvrage  sur  le  des- 
potisme oriental)  semble  moins  ^tre  un  tr^té 
historiq^e ,  que  Tavant-piropos  du  Cluristia- 
nisme  d4v€Mlé. 

Où  a  vu  dans  tous^  les  siècles  et  dans  tous 
les  pays  ^  de  ces  génies  cu'dens  y  de  ces  philo- 
sophes témériiires ,  qui  ^  fiera  de  passer  pour 
les  réformateurs  de  l'univers ,  n'ont  pas  craint 
d'allumer  des  passions  viles  y  au  feu  de  lemr 
iitnaginalion  dépravée  ^  et  de  briser  le  #eiti 
des  idées  religieuses  ;  mais  au  moins  c^ux 
de  ces  novateurs  qui  ont  dirigé  l'arme  du 
sophisme  contre  la  religion  révélée  ^  ont- 
ils  respecté  les  vérités  historiques  y  ou  se  sontr^ 
ils  bornés  à  les  altérer. 

Il  étoit  réservé  à  Boulanger  d'étonner 
Tuniyers  par  un  trait  d'audace ,  et  de  con- 
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.  duire  ses  sectateurs  ^  Val^éîsaie ,  en  Les  fâU 

sant  marcher  sur  les  débris  des  traditions , 

des  dogmes  et  des  monumens  historiques* 

Sentant  parfaitement  toute  la  force  que  don- 

noit  au  Christiaiii&me ,  la  masse  imposante  de 

•ses  preuves,  dont  le  fondement  se  trouve  dans 

lin  ouvrage  écrit  parie  plus  ancien  des  histo-* 

riens }  ouvrage  où  les  évènemi^ns  se  trouvent 

entremêlés  de  prodiges  opérén  à  la  vue  d'une 

j^aJ^on  entière  y  où  les  oracles  sont  liés  aux 

révoiirtions  des  plus  grands  eçipires  de  Tan- 

tiquitéy  où  les  Conqiiérans  bqxkX  annoncés  et 

.mêxti^.  désirés  par*  leurs.  »<):ms,,  plu^ieuirs 

siècles  avant  qu'ils  paroissent ,  où.enfîn  tout 

se  lie  et  se  coordonne  avec  u^e  majestueuse 

.régularité  j  Boulanger  a  prévu,  qu'il  alloit  sie 

briser  aux  cet  éçueil  y  ^et  que  ppur  se  battre 

;^^  armes  égalies  >  il  f àllpit  rejeter  prudemment 

][ç2i^li,y/es  sacrés  et  toijis  Iqs  monumens  à;^ 

Christianisme.  Il  s'^st  fait  à  lui-méi^^.Q^ 

.argument  s    .       .  - 

'  "  a  XWvragd  de  Moïse  .prouTe  la  révélation  j     *     ' 

La  révélat4%i|  prouve  U  Cbnistiaûiçrac  : 
..  P^nc  je  pe. puis  combattre  le  secoa^  ,  saxi^^r^'eter 
le  premier.  » 

.. .  Mais  comment  rejeter  unç  histoire  d,ont 
l^s  liéros  ontété  en  relatifliij  i^yec  les  prince» 
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peser  les  raiaoïis  de  leurs  adveraaîrçs  (Jatis  la 
balance  d'u^e  discussion  impartiale  }  sentant 
trop  bien  la  foiblesse  de  leur  cause ,  ils  ont 
mis  les  mots  à  la  place  des  choses.,  et  les 
sarca^scaes  à  la  place  des  raisons^ 

Divisés  entre  eux  sur  quelques  points  de 
doctrine  ,  ils  ont  paru  inyariablepient  d'ac- 
cord sur  ces  principes  :  qu'ils  auroient  soin 
de  mettre  en  opposition  l'histoire  naturelle 
avec  l'histoire  révélée  j  d'écaijer  toutes  les 
tradition^  et  tous  les  monumens  histori- 
queSy  et  de  ne  juger  des  faits  que  par  leur 
vralsez^blance  ;,  de  regarder  comme  impos- 
sible et  fabuleux  ^  tout  ce  que.  leur  raison 
ne  peut  expliquer  ;  ;d'e3;alter  tous  ceux  qui 
tiennent  à  la  secte  •  et  de  rabaisser  tous  ses 
advetrsaires  \  de  dénaturer  tous  les  mots  ^ 
d'appeler  la  Religion  fanatisme  y  et  le  Chris- 
tianisme superstition.  \,  de  ne  répojQi4re  que 
par  des  injures  y  à  ceux  qui  demanderoient 
que  l'on  prouvât  les ,  qualifications  par  les 
choses  y  '^t  non  les  choses  par  des  qualifica- 
tion$  j  dçi  ne  jamais  se  hasarder  dans  une  lutte 
inégale ,  ni  s'engager  trop  avant  dans  une 
question  épineute  ,  et  ,en  pareil  cas  ^e  se 
tirer  de  ce  mauvais,  pas  ^  par  des  sarcasmes  ^ 
ou  par  vn  langage  obs<;ur  et  inintelligiblef 
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Telles  paroissent  avoir  été .  les  convenlibqs 
secrètes  des  écrivains  dont  je  viens  de  parler. 
Le  seul  Boulanger^  animé  par  son  audace , 
par  son  charlatanisme  oriental  ,  et  par  sa 
manie  des  conjectures  y  n'a  pas  craint  de  ra- 
masser le  gant^  jeté  par  Abbadie ,  et  laissant 
de  côté  Farmeuséc  de  l'ironie^  d-opposer 
aux  preuves  du  Christianisme  ^  une  réfuta- 
tion sérieuse  et  méthodique.  Hemontant  jus* 
qu'au  principe  de  la  Religion  chrétienne  ,  il 
ne  craignit  pas  de  l'attaquer  dans  son  auteur 
et  dans  ses  apôtres-:  dans  son  auteur^  en 
cherchant  à  prouver  que  Jésus-Christ  ne 
fut  qu'un  philosophe  instruit  par  les  prêtres 
d'Egypte  ,  qui  fîit  mis  à  mort  par  les  Juifs , 
par  nn  sentiment  de  jalousie  ,  et  par  la 
crainte  de  quelque  innovation  dangereuse; 
dans  ses  apôtres  ^  en  prétendant  démontrer 
que  ce  ne  furent  que  des  enthousiastes  ^  qui 
supposèrent  un  corps  de  doctrine  et  des  mi- 
racles à  leur  maître^  qui,  persuadés  ensuite 
de  leurs  propres  mensonges  ,  et  dirigés  par 
Phabileté  de  Paul ,  jetèrent  les  fondemens 
d'une  religion ,  à  laquelle  leur  maître  n'avoît 
jamais  songé  ,  et  préférèrent  les"  supplices 
les  plus  cruels ,  à  la  honte  d'une  rétractation 
publique.  Telle  est  1^  substance  du  Chrlstia- 
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)!)isme  dévoilé ,  ouvrage  non  moins  absurde 
qu'impie  >  dont  tout  le  tissu  ne  porte  que 
sur  des  conjectures  démenties  pai?  les  monu** 
mens  les  plus  respectables ,  et  dont  Tinsuccès 
a  dû  apprendre  aux  philosophes^  que  les 
preuves  du  Christianisme  sont  à  l'abri  de 
leurs  attaques  j  que  le  sarcasme  et  Fîmmo- 
ralité  sont  les  seules  armes  ^  dont  ils  puissent 
se  servir  j  qu'avec  ces  armes  ,  ils  peuvent  bien 
se  flatter  de  séduire  le  cœur  de  l'homme , 
par  l'attrait  des  passions  ,  mais  non  de  con- 
vaincre son  esprit ,  par  la  force  du  raisoime-* 
ment. 

a  C'est  en  le  corrçmpant ,  ^iie  tu  peux  le  séduirot.  » 

Cork, 

Nous  allons  etaminer  sucçes^iven^eQl;  l^f» 
prétendues  preuves  de  Boulauger. 


'     ii  I 


CHAPITRE   XXX. 

Christianisme  attaqué  dans  son 

Autour. 

JL  ous  les  incrédules  ont  senti  que  le  Chris- 
tianisme ne  reposait  que  sur  tute  base ,  Imt 
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Divinité  de  Jésus-Christ  j  que  s'ils  pour  oient 
arracher  cette  pierre  angulairiè  ^  tout  Tédi* 
£ce  crouleroit  :  ils  ont  senti,  dis- je ,  qu'en 
dépouillant  Jésus  -  Christ  de  son  caractère 
divin  ,  rien  ne  leur  seroit  plus  facile  que 
de  démontrer  que  l'église  n'est  qu'une  so- 
ciété toute  humaine  ,  qu'une  association 
d'idolâtres ,  qui  rendent  à  la  créature ,  Thom- 
mage  qui  n'est  dû  qu'à  Dieu. 

Boulangçr  n'a  donc  lait  que  répéter  les 

bj[aspl?êmes<le  ses  devanciers,  et  suivre  un 

^  sentier  battu  ,  ei^  cherchant  à  prouver  que 

J.  C.  n'a  jamais  été  qu'un  homme  et  qu'un 

sage. 

Mettant  de  côté  tous  les  témoignages  qui 
constatent  sa  naissance  divine ,  il  n'a  pas 
rougi  d^adopter  les  visions  d'un  fabin  du 
moyen  âgé,  et  de  lui  donner  la  plus  hon- 
teuse origine. 

Il 'le  représente  ensuite  comme  un  philo- 
sophe ,  instruit  par  les  prêtres  de  Memphis , 
qui ,  dé  retour  dans  sa  patrie  ,  cherche  à  se 
faire  un  nom  ,  et  qui  finit  par  être  la  vic- 
time de  l'envie.  , 

Le  lecteur  n'attend  point  sans  doute  de 
no^uç:  qn^  npns  répétions  les  blasphèmes  de 
Çpulanger^:  ^lirmêxiiie^en  a.eu  liprreur  ,  et 
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nité  fanôste  qui  perdit- le  premier  komme^ 
et  qu'il  n'a  que  trof)  transmise  à  ses  descén*-; 
danis,  qùé  rien  ne  peul^la  comprimer^  etque  y 
semblable  1à  l^incehdie ,  ell^  dévorfe  jusqu^aujj 
obstacles  qui  paroissènt  les  plus  capables  de 
Tarrêter:  '    '    '  '    .  v  :•  '   -r  ■  '!• 

Les  lois  séyères  du  Christianisme  durent 
donc  dès  les  premiers  siècles  ^^  lui  susciter  de 
nombreux  ennemis.  L'orgueil  Humain  dut  si 
révolter  Contre  une  Religion  qui  tendoit  à 
rKumilier ,  en  lui  décôuyranë  son  liéant ,  sa 
misyère  y  et  l'in^uffîsance  de  la  raison« 

Ne  pouvant  sonder  la  profondeur  de  ses 
dogmes  y  le  philosophe  s'en  Vengea  par  le 
blasphème;  et  l'homme  yideux  qui  refusoit 
de  porter  un^  joug  si  pesant  y  chercha  à 
«ouvrir  sçs  ^désordres  du  Toile  de  l'incré- 
dulité. Tous' deux  durent  réunir  leurs  i^âbrts 
pour  écoufier  le  Christianisme  dans  son  ber«- 
ceau.  îLeui^  premières  tentatives  ne  furent 
pas  heureuses  ;  les  esprits^  loin  d'être  rame* 
nés  à  l'ancienne  idolâtrie,  par  leurs  vains  rai* 
èonui^ens^n'en  paroissbient  que  plusférmes 
dans  leur  nouvelle  'croyance  j  la  véiité  sor- 
toit  pluÀ  radieuse  des  nitages  épais  dont  on 
cherchait  £  Toôiisquer.  Indignés  de.leur  dé- 
iaite^  les  philosophes  cherchèrent  une  arme 


I 
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plus  «ûrë  que  le  sophisme  )  Us  ne  roi^îtene 
point  de  s^associer  aux  tyrans  ;  et  le$  bour* 
reaux  vinrent  égoi^er  ^  au  nom  de  la  raison  ^ 
ceux  que  les  argumens  n'arolent  |)U  con* 
vaincre* 

Quelle  qu'ait  été  au  reste  la  rage  de  ses  en*- 
nemis ,  le  Christianisme  a  triomphé  ;  il  s'est 
établi  ^  maintenu ,  perpétuée  II  a  ivu  devant 
lui  crirâler  lei  trânes  et  les  empires  »  il  a 
éht^é  Ia  face  de  l'univers  j  et  ce  qui  nket  le 
comble  à  sa  gloire  ^  il  a  fini  par  terrasser  là. 
barbarie  des  tyrans  et  Torgueil  même  des 
philMophes*  Après  une  longue  série  de  ^iè* 
des  d'un  c^me  assez  proibnd^  il  s'est  vu 
tout-à^comp  attaqué  par  une  nouvelle  secte 
non  moins  audacieuse  que  la  précédente^ 
f^ui^foulànt  aux  pieds  tous  ses  dogmes  ,  a 
entrepris  d'établir  l'athéisme  sur  ses  débris. 
-  Ses  premiers  coups  forent  d'abord  lancés 
dans  l'ombre.  On  commeniça  par  tirer  de  la 
poussière^  iane  foule  de  systêqies^  nés  du  cer- 
veau des  rêveurs  de  la  Grèce  >  fomentée  par 
i'indis&rète  curiosité  et  le  loisir  d'un  peuple 
<fcégénéné^  et  oubliés  depuis  long^temps,  ainsi 
que  leurs  auteurs.  Des  contrariétés  de  ces  di- 
'Vers  syitômes^  on  tira  cette  conclusion  :  riefi 
nejpem  êuie^  cettcun^  Une  &m  armés  du  scep« 
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ticifime ,  les  modernes  Pçrphires  ne  cQimu- 
rent  plus  de  frein.  Toutes  Jes  Relig^BS  ne 
furent  plQf  que  des  emblèmes  allégoriques  , 
et  des  inventions  kuiuaines ,  dictées  par  une 
politique  sage  et  prudente.  L'athéisme  fut 
rais  ay-dessus  du  polytnéisme ,  et  devint  un 
principe  de  sagesse  j  le  monde  ne  fut  plus 
que  l'ouvrage  du  haàard  j  Tordre  admirable 
que  Tdn  y  découvre,  que  la  suite  nécessaire 
des  lois  de  la  physiaUjC  et  de  la  géométHe ^  le 
vice  et  la  vertu,  que  des  mots  abstraits,  que 
des  conventions  locales j  l'homme,  qu'un 
animal  ,  ou  plutôt  qu'une  macHine  sans 
liberté  ,  sans  volont,é  et  sans  immortalité. 

Cependant  les  novateurs  sentirent  parfai- 
tement que  l'athéisme  pouvoit  devenir  une 
a^nie  dangereuse  dans  la  main  de  JeufS 
adeptes  j  ce  mot  même  pourvoit  lès  effrayer  : 
ce  n'est  qu'après 'de  longs  efforts  qu^on  peut 
renverser  un  chêne  enraciné  diepuis  d^s  siè- 
cles J  il  Fallut  donc  se  Résoudre  à  composer 
avec  le  vulgaite ,  à  le  démoraliser  par  degrés , 
et  à  lui  enlever ,|)iéce  à  pièce,  les  divet'S  ar- 
ticles de  l'ancienne  croyance  de  ses  pères. 
D'après  cette  base,  ils  résolurent  de  con- 
descendre à  la  foîblel5se  populaire,  d'écarter 
les  profanes ,  et  de  n'wpùvac  à ][Qurs mystères, 
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que  ceux  qui  auroient  fait  assez  de  progrès 
pour  braver  Bt  censure  publîqu'e/s'iélever 
au-dessus  de  la  morale  et  des  préjuges ,  et 
s'abandonûer  au  crime  ,  en  criminel. 

Si  Dieu  n'existe  pas ,  il  lo'  faut  inventer  (ii}. 

D'àpjrés  cet,  accord  secret,  on  substitua 
au^  mots  Dieu^^  R^lîmon  r:êvélée ,  vertu, 
immortalité^  les  mots  suîvans ,  JS//W  supr,êm^y 
JRjéUgïon  naturelle  ^  tolérance  ^  ^éani.. 

Là  Providence  fut  abolie ,  l'Homme  n'eut 
pltisVieri  à  craindre  m  à  espérer  de  Tidole 

.  'FM  •■»i  •  .<■».  *         '••»,/  . 

apâmiàue,  que  l'on  aVbit  plp.cé,  sur  le  trône 
du  Dieu  de  Moïse  et  des  chrétiens.  '  ", 
.  Après  être  convenus  des  principes  l  il  fallut 
les  mettre  auîour,  et  chercher  à  convaincre, 
par  dés  écrits,  cepx  qu'on  ne  pouvpit  per- 
suader par  l'exemple  et  par  la  parole.  Delà 
ce  nombre  prodîgîeux  d'oyivrages  ahtî-chré- 
tieiis  ,  tels  que>  le  Bon-sens  j  les  Lettres  à 
Eugénie  ,  V Essai  sur  les  préjugés,  ^  lé  ^^- 
tênie  de  là  nature ,  les  Principes,  naturels  j 
le  Système  social ^  etc.  çtç.- 

Que  le  lecteur  n'aille  pas  croire  que  les  au- 
tetirs  de  ces  divers  écrits  aient  entré  dans  le 
fond  de  la  question ,  qu'ils  aien):  cherché  à 

{\y  Ce  mot  est  de  VoUclire.        ^    .     .    .     - 


M  ' 
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à  pwis  soin  de  les  désavouer.  Il  nous  a  dû 
Suffire  de  donner  la  substance  de  ses  absur-* 
des  in^putations; 

Nous  ndus  permettrons  ici  quelques  ob- 
tervatibns. 

S'il  y  â  un  Dieu ,  il  y  a  uiie  religion  :  or  p 
la  religion  supposé  nécessairement  une  ré-' 
vélatîdn  ,  et  la  révélation  nous  conduit  au 
christianisme  ;  telle  est  la  cha^e  de  ces  vé^ 
rites  9  que  l'on  ne  sàùroit  accorder  là  pre^ 
mière^  sans  que  les  autres  eii  dérivent  es- 
sentiellement. Il  n'est  point  de  milieu  entré 
'athéisme  et  le  .christianisme  :  quiconque 
n'est  point  chrétien  doit  être  athée  ,  on  né 
raisonne  pas  conséquemmenÉ. 

Celui  qui  démontre  l'existence  de  Dieu  ^ 
démontre  l'existence  d'un  être  parfait  et 
souverainement  juste  :  or  ^  un  Dieu  juste  à 
dû  faire  connoîtrê  à  l'homme  la  manière 
dont  il  vouloit  être  adoré  jf  il  a  dû  lui  tracer 
le  cercle  de  ses  devoirs  :  car  l'homme  aban- 
donné à  ses  propres  ténèbres  y  n'eût  été 
digne  ^  ni  dé  châtimen»  ^  ni  de  récompenses*; 
il  n'eût  pu  être  coupable  y  par  l'infraction  de 
lois  dont  il  n'auroit  eu  ntille  idée.  Un  Dieu 
)uste^  une  fois  admis  |  c^n  ne  peut  donc  s'emr 
1^  M 
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pêcher  d'admettre  une  révélation  :  or ,  cette 
révélation  nous  apprend  y  qu'après  la  chute 
du  premier  homme  ^  Dieu  lui  promit  un 
médiateur  qui ^  par  ses  mérites  infinis^  le 
rétabliroit  dans  ses  droits  primitifs.  Cette 
promesse  a  dû  avoir  un  efiét  nécessaire  ; 
car  c'est  un  principe  avoué  de  tout  homme 
^e  bon  sens ,  que  Dieu  ne  peut  ni  nous 
tromper  ni  se  tromper.  Il  a  donc  nécessaire- 
ment dû  naître  de  la  postérité  d'Adam  ,  un 
médiateur  ou  Messie ,  qui  réparât  sa  chute 
fatale. 

Tout  parle  de  ce  Messie  dan$  l'ancien  Tes- 
tament :  les  patriarches  l'annoncent  à  leurs 
«nfkns  ;  les  prophètes  en  parlent  presque 
aussi  clairement  que  les  évangélistes  ^  té- 
moins de  ses  merveilles  ;  tous  les  sacrifices 
judaïques  sont  visiblement  la  figure  la  plus 
expressive  de  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie  et  de  sa  mort  j  David  prédit  jusqu'aux . 
détails  du  supplice  auquel  il  doit  être  livré 
pour  le  salut  des  nations  ;  Isaie  annonce  que 
la  Judée  verra  une  vierge  concevoir  et  en- 
fanter le  Messie  ;  le  même  prophète  le  peint 
comme  celui  que  Dieu  a  clioisi ,  en  qui  il  a 
mis  toute  son  affection ,  qu'il  a  rempli  de 
«on  esprit ,  qui  doit  rendre  la  justice  aux 
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nations  ,  juger  en  faveur  de  la  yérité ,  établir 
la  justice  sur  la  terre  ,  être  le  médiateur  de 
Talliaiice  du  peuple ,  et  la  lumière  des  xia- 
tions,  ouvrir  les  yeux  aux  ayeiïgles^  tirer 
des  fers  ceux  qui  sont  enchaînés  ^  et  faire 
sortir  de  prison  ^  ceux  qui  sont  assis  dans  leà 
ténèbres,   etc.  etc.  Jsaïe j  XJLII. 

Un  autre  prophète  prédit  que  le  Messie 
naîtra  à  Bethléem  (i) ,  que  les  Juifs  le  re- 
jetteront ,  qu'ils  en  seront  punis  par  leur 
dispersion  dans  les  diverses  parties  du  monde» 
Tous  les  prophètes  s'accordent  à  dire  qu'il 
doit  paroître  immédiatement  après  l'expira- 
tion dès  70  semaines  de  Daniel. 

A  cette  même  époque ,  toute  la  Judée 
est  en  rumeur  ,  on  attend  le  Messie ,  on  sait 
qu'il  ne  doit  plus  tarder  à  paroître  j  non-seu- 
lemént  les  Juifs  ,  mais  encore  les  Payens  , 
sont  imbus  de  cette  opinion  ,  au  point  que 
ceux  qui  ne  veulent  pas  croire  à  J.  C  ,  sont 
forcés ,  70  ans  après  sa  mort  et  Sa  résurrec- 

(1}  Et  vous^  Bethléem  (  dit  le  prophète  Michée/^oo 
ans  avant  J.  C.  )  ^  vous  êtes  petite  entre  les  villes  de 
Juda  \  nais  c^est  de  vous  que  sortira  celui  qui  doit  ré- 
gner dans  Israël ,  dont  la  génération  est  dès  le  com- 
mencement et  dès  rétemité.  Michée  ,  ci,  V* 

m.. 
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tion  f  d'attribuer  cette  prophétie  à  VespiË^ 
sien  (i)* 

Cependant  ^  au  temps  indiqué  par  les  pa« 
triarches  et  par  les  prophètes  ^  J.  C.  nait  à 
Bethléem  ^  et  plusieurs  prodiges  viennent 
confirmer  sa  naissance  miraculeuse  ;  une 
étoile  brillante  Tannonce ,  les  bergers  et  les 
rois  environnent' son  berceau,  et  l'adorent^ 
comme  le  Verbe  coéternel  à  Dieu ,  et  né  du 
sein  d'une  vierge  :  Hérode  poursuit  en  lui 
le  rejeton  de  David  j  et  ne  pouvant  le  dis- 
tinguer des  enfàns  de  Bethléem ,  il  immole 
à  sa  fureur,  une  foule  d'innocentes  victimes. 

Parvenu  à  l'âge  où  il  doit  exercer  sa  mis- 
sion divine,  il  trouve  dans  Jean-Baptiste  , 
dans  un  homme  qui  mérite  l'admiration  des 
hommes  par  sa  profonde  sagesse  ,  et  par 
l'austérité  de  ses  mœurs,  un  digne  précurseur 
qui  l'annonce  comme  le  Messip  ,  et  l'adore 
comme  lé  fils  de  Dieu  j  une  voix  divine  se  feit 
entendre  à  travers  les  nues  ,  et  proclame  sa 


(i)  Une  opinion  constante  et  ancienne  était  répan- 
due dans  tout  l'Orient ,  qu'il  devoit  sortir  en  ce  temps- 
là  (  vers  l'an  4,ooo  )  <ie  là  Judée  ,  un  maître  qui  do- 
WReroit  sur  toute  la  terre. 

Sueton.  in  vitâ  V^spasiani^ 
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Divinité ,  en  présence  des  témoins  de  son 
baptême. 

La  doctrine  la  plus  pure^  la  morale  la 
]du8  sul^lime  est  ensuite  prêchée  dans  la 
Judée  par  le  Messie  :  il  révèle  à  ses  disci- 
ples les  plus  proËDnds  mystères  ^  comme  des 
objets  qui  lui  sont  parfaitement  connus  $  il 
rappelle ,  dans  tous  ses  discours  ^  Thomme  à 
sa  noble  origine  ^  à  la  béatitude  suprême 
à  laquelle  il  est  destiné.  La  naïveté  de  ses 
images,  tempère  l'élévation  de  ses  discburs; 
et  la  simplicité  de  ses  mœurs  ,  le  caractère 
divin  qui  brille  en  sa  personne 

Tout  est  grand  ^  tout  esc  admirable  dans 
le  Messie  :  s'il  cothmande  la  vertu^il  en  donna 
l'exemple  ;  s'il  conseille  la  perfection ,  c'est 
qu'il  en  est  lui-même  un  modèle  ;  ses  ma- 
nières §ont  simples  et  afFable;B ,  et  sa  vie  ir- 
réprochable. Sensible  aux  misères  de  l'hu- 
manité •  il  verse  des  larmes  sur  la  mort  de 
Lazare ,  et  le  rend  à  sa  famille.  Il  pardonna 
au  repentir  du  criminel ,  et  lui  tend  une  main 
secaurable.  Soumis  aux  princes  de  la  terre  , 
il  veut  q^e  ron  paie  le  tribut  à  César,  et  ap- 
prend à  ses  disciples'  que  son  royaume  n'eçt 
pas  de  ce  mofide  fkagile,  que  son  règne  est 
celui  de  la  vérité;  de  la  justice  et  de  réternité» 


■^•«il'* 
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Enfin ,  après  aroir  prouvé  sa  mission  par 
les  prodiges  les  plus  éclatans^  après  avoir 
prédit  sa  mort  ^  sa  résurrection  ^  la  ruine  de 
Jérusalem ,  la  dispersion  des  Jiiiis  ,  Ja  pré*^ 
dication  dé  TEvangile  par  toute  la  terre  y  la 
fondation  de  son  église  ..et  la  conversion  des 
Gentils  ;  il  est  saisi  par  ses  bourreaux^  pré- 
sienté  à  des  juges  iniques  devant  lesquels  il 
rend  hommage  à  la  vérité ,  et  qu'il  contraint 
d'avouer  son  innocence.  Rassasié  d'outx^ages 
et  d'opprobres  ^  il  meurt  en  pardonnant  à 
ses  meurtriers,  en  leur. rendant  bénédiction» 
pour  blasphèmes  y  et  en  s'écriant ,  d'une 
voix  mourante:  le  salut  du  genre  humain 
est  consommé.      '      '  * 

a  Consummatum  est,  » 

Au  moment  de  son  trépas ,  la  nature  sem- 
ble^aux  abois  ,  le  soleil  s'obscurcît ,  la  terre 
tremble,  les  rochers  se  fendent ,  le  voile  du 
temple  se  déchire  ,  les  morts  sortent  du 
tombeau,  ses  bourreaux  même  reconnois^ 
sent  sa  Divinité  ,  et  se  frappant  la  poitrine, 
s'écrient  :  il  étoit  vraiment  le  Fils  de  Dieu. 

a  Hic  verè  erat  Fiiius  Dci.  » 

-    Déposé  ,  après  sa  mort,  dans  un  sépulcre 
gardé  par.des  soldats  ,  il  en  sort  triomphant 


boulanger:  327^ 

1 

le  troisième  jour  ,  ainsi  qu'il  Tavoit  prédit». 
Ilparoît  au  milieu  de  ses  disciples  ^  conxerse 
avec  eux,  leur  &it  mettre  le  doigt  dans  ses^ 
plaiea.,  leur  donne  ses  dernières  in&tructionsy 
et  s'envole ,  triomphant ,  dans  le  sein,de  soa 
pèi"ew 

Telle  est  ^  en  abrégé ,  l'histoire  de  J.  Ç.^ 
histoire  certifiée  par  les  témoignages  les  plus 
authentiques ,  par  des  hommes  qui  ont  en-- 
tendu  sa  parole  ,  qui  ont  vécu  plusieurs  an- 
nées avec  lui,  qui  l'ont  vu  resplendissant 
de  gloire  sur  la  montagne ,  couvert  d'op- 
probres dans  le  prétoire,  attaché  à  une  croix 
sur  le  Calvaire  ,  triomphant  après  sa  résur- 
rection }  qui  ont  touché  ses  plaies^  et  qui 
l'ont  vu  s'élever  au^ein  de  l'immortalité. 

Ces  mêmes  honunes  y  témoins  de  tous  ses 
Qiiràcles ,  ont  converti  lé  monde ,  ont  rendu; 
par-tout  hommage  à  sa  Divinité,  et .  ont 
scellé  leurs  témoignages  de  leur  sang. 

a  Je*  croîs  à  des  témoins  qui  se  font  égorger  ^  a  dit 
Pascal*.  » 

A  ces  monumens  respectables,  se  jointi'au* 
torité  de  divers  auteurs  Payens. 

Chalcide  ,  philosophe  Platonicien ,  parle  9. 
dans  son  commentaire  sur  le  Timée  ,    de 
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rétoile  miraculeuse  y  observée  par  des  8âge# 
Chaldéens  qui  la  suivirent^  et  qui  furent 
conduits  par  elle  ^  jusqu'à  Bethléem  f  ils 
trouvèrent  dans  une  étable ,  un  Dieu-en£amt 
auquel  ils  rendirent  leurs  hommages. 

Le  massacre  des  enians  de  Bethléem  fii| 
connu  des  Romains  y  et  inspira  à  Auguste 
une  horreur  invincible  pour  Hérode.  U  n'est 
personne  qui  ne  connoisse  le  bon  mot  de  ce 
prince  : 

«  Il  vaudroit  mieux  être  le  pourceau  d^Hërode ,  quf 
son  fils.  »  JMacrobe^  dejocis  Augustin 

Phlégon  et  Thallus ,  auteurs  payens  >  par- 
lent y  dans  leurs  écrits  ^  de  l'éclipsé  de  soleil  j» 
qui  eut  lieu  à  la  mort  de  Jésus-Christ. 

ce  II  se  forma  tout-à-coup^  disent^ils^  une 
nuit  si  obscure  y  que  les  étoiles  parurent  dan& 
le  ciel.  U  se  fit^  de  plus^  un  grand  tremble^ 
ment  de  terre  y  qtd  renversa  plusieurs  édi-: 
tices  y  et  qui  bouleversa  une  partie  de  la  ville 

de  Nicée.  ^^ 

» 

Enfin  ,  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute ,  c'est 
que  Téclipse  et  le  tremblement  de  terre  fu- 
rent constatés  dans  les  actes  publics  et  dan^ 
les  registres  de  l'Empire. 

4c  Consultez  vos .  archives  •  dit  Tertullien 
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fMX  magistrats  de  TAfrique^'et  vous  y  verres? 
la  preuve  des  tniracles  de  Jésus-Christ* 

«c  JSum  mifndi  casum  |  rela$um  in  archivis  pesais hfL" 
betis.  3»         Tertullxen,  Âpclog*^  cAap.  2#. 

Jepourrois  ajouter  à  ces  témoignages  y  ceux 
de  Fbistorien  Joseph  d' Arnobe ,  et  de  divers 
autres  auteurs  ^  et  démontrer  au  lecteur  que 
les  victoires  d'Alexandre  ^  de  César  ^  de 
Çharleoiagne  et  de  tous  les  conquérans  ,  of^ 
firent  moins  de  degrés  de  certitude ,  que  les 
actipns  et  que  les  miracles  de  Jésus-Christ  : 
que  les  premières  ne  nous  sont  parvenues 
que  par  le  canal  des  écrivains  d'une  settle 
patipn  y  tandis  que  le9  secondes  nous  ont 
^té  transmises  par  des  témoins  oculaires  , 
par  la  tradition  -  d'une  nmltitude  de  peuples 
diverjs,  par  l'assentiment  universel  de  ceux 
niêmes  qui  aboient  l'intérêt  le  plus  pressant 
à  les  convaincre  d'imposture,  lyiais  forcé  de 
me  restreindre  dans  les  bornes  d'une  simple 
discussion  y.  il  me  seroit  impossible  d'entas^ 
$er  citations  sur  citations  ,  sans  Ëdre  dé  ^ét 
article  un  voluD::^e  ;  et  conséquemment  sans 
m'écarter  du  plan  que  je  me  suis  tracé. 

Nous  croyons  avoir,  démontré  que  J.  C 
f  r^upi  tous  lès  caractères  du  Messiç  an* 
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nonce  par  le  Créateur^  dès  Torigine  du  monde; 
qu*il  a  fondé  sa  religion  y  comme  Dieu  ;  qu'il 
a  fait  ses  miracles ,  comme  Dieu  j  qu'il  est 
ressuscité ,  comme  Dieu  j  qu'enfin  la  base 
du  christianisme  repose  uniquement  sur  sa 
Divinité. 

Nous  avons  cité' les  divers  témoignages 
qui  viennent  à  Tàppui  de  ces  assertions  : 
que  leur  oppose  Boulanger  ?  une  simple 
dénégation. 

Si  vous  lui  citez  les  apôtres  :  les  apôtres  , 
répond-il ,  sont-des  imposteurs  ;  si  vous  lut 
présentez  l'Evangile  :  l'Evangile  est  suppoiséj 
8Î  vous  vous  appuyez  du  témoignage  des  au- 
teurs Payens  :  ces  -auteurs  sont  des  imbé- 
cilles  ;  si  vous*  lui  objectez  les  divers  passages 
de  Josephe  '  sur  JeËm-Baptiste ,  Jésus-Christ 
et  Saint  Jacques  :  Jôsephe  ne  sait  ce  qu'il  dit  ^ 
et  si  on  le  somme' de  prouver  l'imposture 
des  apôtres  ,  l'imbécillité  des  historiens  et 
des  afutèurs'  contemporains  ;  il  est-réduit  à 
répéter  ses  imputations  ,  et  loin  de  justifier 
les"  injures  par  des  faits ,  à  réfuter  les  faits 
par  des  injures  :  nier  et  injurier^  tels  sont 
les  retranchemens  où  il  se  renferme. 

Mais^  nous  dit  Boulanger  ,  s'il  ne  s'agis- 
6oit  que  de  faits  naturels  ^  cj'kyouerois  que  ^. 
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de  l'accord  de  tant  de  témoignages^  naî-» 
troit  une  certitude  complète  ;  mais  dès 
qu'il  s'agit  d'un  miracle,  je  n'en  croirois 
pas  le  rapport  de  vingt  mille  témoins  ocu- 
laires. Quel  pitoyable  raisonnement  !  Est-ce 
que  les  ^its  ,  quelles  que  soient  leurs  causes^ 
ne  se  prouvent  pas^de  la  même  manière  ?  ne 
sont-ils  pas  tous  également  visibles  ,  égale- 
ment  susceptibles  de  témoignages  certains  î 
Quoi!  cent  témoins  vqus  diront  avoir  vu 
cinq  r|iUle  hommes  affamés  ,  assis  dand  tiii^ 
plaine  ;  ils  vous  diront  avoir  vu  cinq  pains 
tforge  que  l'on  apporte  pour  les  nourrir. 
Ces  faits  vous  paroîtront  certains  ,  par  cette 
seule  raison  qu'ils  n'excèdent  point  les  bor- 
nes de  la  nature  ;  et  lorsque  ces  mêmes  té- 
moins ,  que  vous  avez  déjà  jugés  dignes  de 
foi ,  ajouteront  qu'ils  ont  vu  faire  la  distri- 
bution de  ces  cinq  pains  à  cette  multitude  , 
qu'ils  ont  vu  s'en  rassasier ,  et  en  avoir 
même  de  reste  ,  au  point  que  l'on  remplit 
en  leuîr  présence  douze  paniers  des  fragmehs 
de  ces  pains  j  vous  refuserez  de  croire  à  leur 
témoignage  f 

Mais  ce  dernier  fait  tombe-t-il  moins  sous 
les  sens  que  les  précédens  ?  a-t-il  été  moins 
visible?  Les  témoins  n'avoîent-iïs  plus  les 
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mêmes  organes  ,  les  mêmes  yeux  ?  Cette  dif« 
ficulté  n'est-elle  pas  une  yaine  dé&ite  que 
la  raison  désavoue  ?  N*est-ce  pas  nier ,  pour 
le  plaisir  de  nier  f 

Mais  ce  fait  est  impossible  ^  diront-ils  ^  et 
voilà  pourquoi  je  le  me  :  quoi  !  est-il  quelque 
chose  d'impossible  à  Dieu?  quelle  autre  con-- 
clusion  pouvez  -  vous  tirer  que  celle-ci  :  un 
liomme  n'a  pu  nourrir  cinq  mille  hommes 
avec  cinq  pains  :  or  ,Ie  fait  est  certain;  dono 
Dieu  seul  a  pu  être  Tauteiir  de  ce  fait  mer-* 
veilleux  ? 

Si  Boulanger  s'étoit  borné  à  rejeter  tous 
les  écrits  ,^  tant  saorés  que  profanes  ,  on  ne 
pourroit  le  regarder  que  comme  im  Pyr- 
rhonien,  q^e  comme  un  de  oes  sceptiques 
absolus  ,  qui ,  n'admettant  aucun  pjk-incipe , 
et  doutant  de  leur  propre  existence^  ne  peu- 
vent être  l'objet  d'aucune  discussion  sé- 
rieuse :  mais  il  ne  s'arme  du  doute  absolu , 
que  lorsqu'il  est  favorable  à  sa  cause  j  et 
chezlui  la  mauvaise  foi  perce ,. presque  à  cha-?- 
que  page  j  à  travers  les  sophismes.  Ce  même 
auteur ,  qui  regarde  avec  mépris  l'historien 
Josephe,  le  plus  savant  et  le  plus  renommé 
des  écrivain^  Juifs ,  adopte,,  sans  balancer  , 
toutç^s  les-'visipns  rabbiniquçs    dçs  auteur^ 


\ 
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Juî&  >  qui  ont  écrit  depuis  la  mort  du  fon*^ 
dateur  du  christianisme.  Josephe  lui  paro$t 
absurde ,  parce  qu'il  parle  avec  éloge  de 
Jésus- Christ.  Il  lui  paroît^  par  cette  seule 
raison  ,  indigne  de  toute  croyance  :  il^n'en 
est  pas  de  même  dès  Akiba ,  des  José  ^  des 
Hillel  ^  des  Maimonides  ^  des  Judas  ^  des 
Manasse-Abéa-Israël  ^  ni  de  tous  les  rabbins 
qui  ont  déclamé  contre  réyangile.  L'autorité 
de  ces  derniers  est  certaine,  irréfragable; 
seuls  ils  ont  été  les  organes  de  la  vérité,  seuls 

il$  doivent  être  crus  ;  tous  les  autres  sont  des 

« 

imposteurs. 

C'est  ainsi  ^ue  raisonne  l'impiété  en  dé- 
lire ;  c'est  ainsi  qu'a  raisonné  Boul^ger. 
C'est  dans  ces  sources  impures  qu'il  a  puisé 
tous  ses  blasphèmes.  Telle  est  la  base  de  son 
Christianisme  dévoilée 

.  Sentant  au  reste  toute  l'ineptie  de  ses  mo- 
dèles, il  s'est  borné  à  leur  emprunter  quelques 
allégations  grossières ,  et  s'est  bien  gardé  de 
citer  de  trop  longs  passages  de  ces  auteurs. 
Une  pareille  mal-adresse  eût  mis  au  grand 
jour  leur  ignorance  ,  et  n'eût  attiré  que  du 
'  mépris  à  leur  imitateur. 

Nous  allons  réparer  cette  omission ,  et  dé- 
montrer au  lecteur  que  pour  dévoiler  Bou- 
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kmger ,  il  ne  faut  qu'approfondir  les  sources 
dans  lesquelles  il  a  puisé  son  système. 

De  toutes  les rêveriesTabbiniques,leiSVyA<?r 
TOLSDOS  JesUj  paroît  être  l'ouvrage  auquel 
il  s'est  le  plus  attaché.  C'est  d'après  lui  qu'il 
a  répété  que  J«  C.  étoit  fils  de  Pandera^  qu'il 
ayoit  été  instruit  en  Egypte,  etc.  etc. 

Nous  allons  donner  au  lecteur  la  suite  de 
6e  récit  y  sur  lequel  on  s'est  tu  à  dessein. 

ce  Jésus  arrivé  à  Jérusalem ,  pénètre  jusque 
dans  l'intérieur  du  temple  j  il  y  dérobe  le  grand 
Nom  de  Dieu  Jehovah.  Il  se  garantit  de  deux 
lions  d'airain  formés  par  art  magique ,  et  pla- 
cés aux  deux  côtés  de  la  porte  du  temple , 
pour  en  garder  l'entrée ,  et  pour  empêcher 
l'enlèvement  du  grand  Nom.  Ces  deux  lions n 
rugissoient  avec  tant  de  f brCe  y  qu'ils  faisoient 
perdre  la  mémoire  à  ceux  qui  les  entendoient. 
Jéstis  trompe  leur  vigilance ,  il  se  fait  une 
ouverture  à  la  cuisse ,  et  cache  le  nom  sacré 
sous  sa  peau. 

Muni  de  ce  trésor,  il  ressuscite  les  morts , 
il  guérît  les  lépreux.  Les  peuples  attirés  par 
le  bruit  de  tant  de  merveilles ,  le  conduisent 
en  triomphe  à  Jérusalem.  Là  Jésus,  accusé 
parles  prêtres,  paroît  devant  la  reine  Hélène 
et  son  fils  Monbas,  ouHircan,  qui  régnoient 
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alars  à  Jérusalem.  Il  se  concilie  leur  bien-* 
yeillançe  par  les  prodiges  qu'il  opère  en  leur 
présence.  Les  sacrificateurs  déconcertés  veu- 
lent se  saisir  de  sa  personne.  Mais  comment 
exécuter  leur  dessein  ^  contre  un  homme  re- 
vêtu de  la  puissance  attachée  au  grand  Nom  ? 
I^'un  d'eux  nommé  Judas ,  brave  champion  , 
se  charge  de  rentreprise ,  pourvu  qu'on  lui 
permette  d'apprendre  le  Nom  mystérieux  , 
et  qu'on  se  charge  du  péché  d'une  curiosité 
si  téméraire  )  tout  lui  est  accordé.  Il  se  pres- 
sente au  combat  ^  il  attaque  son  adversaire  ^ 
il  le  serre  de  près  ;  ils  s'élèvent  tous  deux 
dans  les  airs  ^  en  prononçant  le  Nom  inef- 
fable :  Judas  s'efforce  de  le  précipiter ,  il  y 
réussit  enfin  en  l'inondant  de  son  urine.  Tous 
deux  souillés  tombent  par  terre  ;  mais  Jésus 
se  relève ,  court  au  Jourdain ,  s'y  lave ,  re- 
commence à  faire  de  nouveaux  miracles  et 
brave  ses  ennemis. 

Judas  voyant  qu'il  ne  pouvoit  le  vaincre  à 

» 

force  ouverte ,  a  recours  au  stratagème  :  il  se 
range  au  nombre  de  ses  disciples  y  il  épie  sa 
conduite,  il  en  informe  les  sages.  On  l'arrête, 
un  jour  qu'il  vient  au  temple,  on  l'attache  à 
une  colonne  de  marbre,  on  le  fouette  ,.  on  le 
'couronne  d'épines,  on  le  lapide,  on  veut  en* 
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suite  le  pendre  y  selon  la  coutume  ;  le  bois  sèf 
rompt;  Jésus  l'avoit  enchanté  par  la  vertu dtii 
grand  Nom  ;  mais  Judas  rend  Tencliante^ 
ment  inutile^  en  tirant  de  son  jardin^  un  chou 
monstrueux  ^  auquel  on  l'attache; 

Judas  craignant  ensuite  que  ses  disciples 
ne  l'enlevassent  ^  et  ne  publiassent  qu'il  étoit 
ressuscité ,  l'enlève  lui-même  du  tombeau  où 
il  avoit  été  mis ,  et  l'enterre  dans  le  lit  d'un 
ruisseau,  dont  il  avoit  eu  le  soin  dé  détourner 
l'eau  y  avant  que  d'y  creuser  une  fosse.  Ce^^ 
pendant  ses  sectateurs  ,publienfc  qu'il  est 
ressuscité.  La  reine  Hélène  le  croit  et  le  dé- 
clare  le  Fils  de  Dieu^  Mais  Judas  tire  le  corps 
du  lieu  où  il  l'avoit  mis,  et  l'expose  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  On  l'attache  à  la  queue 
d'un  cheval  >.  on  le  traîne  jusqu'au  palais  de 
la  reine ,  on  lui  arrache  les  cheveux ,  c^jist  la 
raison  pour  laquelle  les  moines  se  rasent.  Les 
Nazaréens  furent  si  irrités  d'iui  traitement 
aussi  ignominieux^  qu'ils  firent  schisme  avec 
les  Juifs.  » 

«  Qui  ne  rira  d^un  tel  esctr'avagant  ?  » 
W^agensel  in  sepher  tûUdos  Jesuy  capi  III,  p*  fi'^ 
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CHAPITRE    XXXI4 

Un  autre  rabbin  pousse  encore  Pabsurdité 
plus  loin  f  fit  il  donne  pour  précepteur  à 
J.  Ci  un  disciple  d*Akiba  >  qui  n'a  vécu  qu^ 
près  d^iin  siècle  après  l'ère  chrétienne.  U 
prétend  qu'il  ne  fut  pris  par  les  prêtres^  ^H'^" 
près  qu'on  l'eût  eixivré  j  qu'ïJérode  avOit  coft- 
aulté^  sur  le  sort  de  J.  C^  tous  les  Sanhédtin6 
de  l'univers  ;  que  la  plupart  ayoit  opiné  à  la 
xnort ,  mai»  que  celui  de  Worms  s'étoit  bom^^ 
à  prononcer  une  détention  perpétuelle  ^  ce 
qui  y  ajoute  l'auteur  y.  lait  bien  voir  combiçn 
les  ,^i}lemands^  sont  humains*  «» 

Quel  homme  de  bon .  seiu^  ne  lèvera  lef 
épaules  à  la  lecture  de  taat  d'inepties  P  Est-il 
dans  la  vie  de  la  fée  Mélusine ,  dans  leç 
romans  du  bon  Turpin ,  de  febles  plus  mal 
concertées^  que  le  combat  en  Tair  entre  deux 
champions ,  et  que  ce  chou  monstrueiix  qui 
sert  de  potence  ?  Es^il  d'anachronismes  plus 
évidens ,  que  celui  de  cette  prétendue  reine 
de  Jérusdem,  de  cette  Hélène,  mère  de 
Constantin ,  que  Ton  fait  régner  avec  son  fUit 


338  boulanger: 

Monbâs  dans  la  Judée  ^  trois  siècles  ayant 
sa  naissance  ?  Quoi  dé  plus  ridicule  que  ces 
Juifs  Allemands  qui  opinent ,  à  Worms ,  sur 
le  sort  de  J.  C.  ? 

Que  diroît-on  d'un  auteur  qui  prétendroit 
prouver,  que  Belleforest, Brantôme,  Varil- 
las ,  Mézeraî ,  Daniel  et Velly n'ont  pas  avancé 
Tin  setilfait  dans  leurs  histoires  de  France,  qui 
ne'  sôit  controuvé*;.  et  qui  chercheroit  à  le 
prouver ,  en  opposant .  aux  chroniques  qui 
leur  ont  fourni  les  matériaux  de  leur  histoire, 
îëô  aventures  dés  q«àtrë  Fils  d'Aymon,  de 
'ïUchârd^sans-Peur ,  de  Jean-de^-Paris  ,  de  la 
lièlle  ]>!laguélonne  -,  et  le  poëme  de  la  Fucelle 
d'Orléans  (i)  ?  Ne  regarderoit  -  on  point  un 
'pareil  auteur  comime  xm  visionnaire ,  comme 
un  homme  en  démence  ?  Ne  serbît-on  point 
en  droit-  de  lui  dire  :  c^onndissez  mieux 
vos  forces  ayant  de  vous  livrer  à  ia  manié 
d'écrire':  ' 

a  Tectôn  habita  j   ci  horis  qudm  sit  tibi  curta  su^ 
pellex.  »  Perse,  ^ 

De  quel  œil'  envisager  l'auteur  du  Chris- 
tianisme dévoile ,  quand  on  le  voit  dédâîgnei^ 


"   J- 


0)  Nous  entendons  parler  ici  du  poëme  de  CHaper 
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Tautorîté  des  Livres  sacrés,  des  pères  de 
l'Eglise,  des  historiens  même  dupajganisme, 
et  s'abandonner  en  aveugle  à  toutes  les  inep- 
ties des  rabbins ,  les  regarder  comme  les  seuls 
qui  aient  eu  Tintelligence  dqs  Ecritures  tou- 
chant le  Messie  ,  comme  les  seuls  h^storiens^ 
fidèles  de  la  vie  de  J.  C. ,  et  mettre  en  jeu  de 
pareils  leviers  pour  renverser  un  édifice 
qu'une  longue  série  de  siècles  n'a  fait  que 
raffermir  sur  ses  fondemens  ?  . 

Mais,  nous'diroit  Boulanger,  quel  autre 
peuple  doit .  être  plus  capable  de  juger  du 
caractère  qxd  convient  au  Messie ,  que  les 
Juifs  mêmes  auxquels  il  a  été  promis  ?  S'.ils 
ont  cru  que  J.  C.  n'^toitpasle  vrai  Messie,» 
ne  suis'je  pas  en  droit  de  le  penser  comn^e 


euxf 


Des  hommes  en  démence,  lui  répondroîs- 
je ,  peuvent-il§  jamais  faire  autorité  dans  uiie 
question  si  importante  ?  Si  vous  doutez  de 
cette  démence  ,  feuilletons  encore ,  j'y  con- 
sens, les  écrits  des  rabbins,  et  voyons  ce  qu'ils 
disent  au  sujet  du  Messie* 

L'un  avance  qu'il  est  venu  dans  la  personne 
d'Ezéchias  ,  l'autre  dans  celle  du  roi  Agrip- 
pa ,  qui  vécut  constamment  Tallié  ,  ou  plu- 
tôt l'esclave  des  Romains ,  et  l'ennemi  de  sa  , 


^ 
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nation.  Les  Talmudîstea  le  placent  à  Rome  , 
parmi  les  lépreux ,  à  la  porte  de  cette  ville  , 
en  attendant  qû'felie  vienne  le  sacrer.  Le  plus 
grand  nombre  attend  deux  Messies ,  Tun  qui 
doit  paroître  dans  l'humiliation ,  et  l'autre 
dans  sa  gloire. 

Le  premier  aura  pour  père  Huriel,  et  sera 
appelé  Néhémie.  Ce  sera  un  conquérant  for- 
midable qui  soumettra  toute  la  terre,  et 
ramènera  les  Juifs  triômphans  à  Jérusalem. 
Il  trouvera  un  ennemi. redoutable  dans  Ar- 
millas  .  qui  naîtra  d'un  bloc  de  marbre.  Cet 
Armillas  sera  défait  dans  une  grande  bataille, 
et  fait  prisonnier  par  le  Messie.  Néanmoins  il 
parviendra  à  s'échapper  de  sa  prison  et  à 
livrer  un  nouveau  combat ,  dans  lequelNéhé- 
mie  sera" tué ,  sans  qu' Armillas  s'en  apper- 
çoive.  Les  anges  se  saisiront  du  corps  mort, 
et  lé  porteront  au  ciel.  Les  enfans  d'Israël 
seront  consternés;  ils  se  sauveront  dans  le  dé- 
sert ,  et  y  demeureront  cachés  pendant  qua- 
rante-cinq jours.  Après  ce  temps,  l'archange 
Michel  sonnera  de  la  trompette.  A  ce  bruit 
éclatant  paroîtra  le  Messie  resplendissant  de 
gloire.  Il  viendra  accompagné  du  prophète 
Elie  j  tous  les  Juifs  fléchiront  les  genoux 
devant  lui.  En  vain  Armillas  s^élèvera  contrée 
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Jui;  il  sera  consumé  par  une  pluie  de  soufre 
et  de  feu.  Le  nouveau  Messie  rappellera  Né- , 
hémie  à  ht  lumière  ;  il  rassemblera  tous  leis 
enfans  dispersés  de  Jacob^  rebâtira  Jérusalem^ 
ressuscitera  les  morts ,  et  aura  plusieurs  fem^ 
mes,  d'où  lui  naîtront  plusieurs  successeurs, 
c^ui  régneront  après  sa  mort- 
Tels  sont  les  cQjztes  des  rabbins  ;  tels  sont 
les  dogmes  qui  sont  prêches  dans  les  synago*- 
gues^  et  qui  y  je  le  pense  ,  n'ont  jamais  cqu* 
verti  personne  ,  que  Boulanger. 

J.  C .  avoit  prédit  que  des  imposteursse  doïlb- 
neroient  pour  le  Messie  ^  et  que  les  Juifs  lea 
recevroient.  Il  semble  qu'ils  aient  pris  à  tâche 
de  vérifier  cette  prédiction.  Cinquante  ans 
après  la  ruine  de  Jérusalen^,  ce  même  peuple^ 
qui  avoit'  refusé  de  croire  au  vrai  Messie  ^ 
recoimoît  pour  l'envoyé  deDieu,  un  brigand 
(Barcokebas).  Les  rabbins  et  les  principaux 
pontifes  se  déclarent  en  sa  iavew*  On  ne 
peut.^^isoient-ils  au  peuple ,  .douter  de  sa 
mission  divine  ;  il  tient  un  fiao^beau  allumé 
dans  sa  bouche  et  vomit  des  flammes  ;  est-il 
im  miracle  plus  éclatant  ?  Peut  -  on  désirer 
qjie  preuve  plus  certaine  du  caractère  divin 
qui  brille  en  sa  personne.?  Six  cent  mille 
Jttiis  suivent  les  étendards  de  l'imposteur ,  et 
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sont  exterminés  par  les  lieutenans  d'Adrien  « 
Chaque  siècle  a  fourni  de  nouveaux  Mes- 
sies ,  qui  tous  n'ont  pas  eu  un  meilleur  suc* 
ces  que  Barcokebas.  Sans  parler  de  Moïse 
'  -de  Candie ,  de  Julien ,  de  Sévérus^  dlsmaël 
Sophi  de  Perse  ^  qui  ^  quoique  zélé  musulman^ 
n'en  a  pas  moins  été  regardé  par  les  Jui&^ 
comme  tin  envoyé  de  Jehovah  ;  n'avon^^nous 
pas  vu  y  dans  le  siècle  dernier ,  cette  nation 
turbulente  prête  à  se  soulever  ^et  à  prendre 
les  armes ,  en  faveur  d'un  inconnu  (  Sabbar 
thai-Tzevi)  ? 

M.  Ricaut ,  dans  son  histoire  de  l'Empire 
ottoman,  nous  a  conservé  les  détails  de  cette 
aventure  extraordinaire. 

Un  nommé  Nathan  parut  èrt  Asie  en  i660^ 
et  joua  le  rôle  de  précurseur  d'un  prétendu 
Messie.  Il  annonça  que  dans  tin  an  parôîtroit 
le  Roi  des  Rois  ,  qu'il  commenceroit  ses 
exploits  par  détrôner  le  sultan  Mahomet  IV, 
qu'il  le  mèneroit  en  triomphe  chargé  de  fers 
en  Jérusalem-.  Les  Juifs  de  l'Asie  firent  savoir 
cette  nouvelle  à  tous  les  Sanhédrins  de  l'uni- 
vers. 

-  Le  lecteurdoît  juger  dé  la  joie  que  durent 
éprouver  tous  lés  eiifans  d'Israël.  De  toutes 
parts,  on  s!app[audit,  on  se  félicite  de  cette 
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heit!*ei|9^.  nouvelle  j  on  Qiîoît  toucher  à  la 
fin  denses  malheurs.  Le  précurseur  a  aninonoé 
que  le  Messie  subjugperoit  toute  la  terre  ^ 
qu'il  disparoîtroit  pendant  quelques  mois> 
maiâ  qu'il  revie&droit  eja^uâte  monté  sur  un 
lio^  céXe^te^^.qui  àuroît  y  au  lieu  de  bride,  un 
serpent  à  sept  têtes- 
Sur  ces  entrefaites^  le  Messie  se  montre  à 
Smyrne.  On  ne  voit,  a  son  arrivée,  qu'inspi- 
rations et  qu'extases  ;  lies  .enf  ans  même]  pra^ 
phétisent  d^ns  le  ventre  de  leurs  mères.^  Il 
s'embarque  pour  Constantinople ,  qui  doit 
être  le  théâtre  de  ses  exploits;  Les  Juif&accour 
rent  en  foule  au«devaut  de  lui  ^  et  lui  prépa- 
rent une  entrée  triomphante  ;  cependant  les 
vents  contraires  l'empêchentd^àborder  au  ri- 
vage. Le  grand-vîsîr,  prévenu  de  son  arrivée,^ 
Fenvoie  chercher  par  un  détachement  de 
janissaires  qid  le  saisissant,  le  chargent  de- 
fers,  et  l'enferment  dans  un  cachot  du  châ- 
teau  d'Abydos., 

.  De  .tputes.  les  parties  da  l'Europe  ,  les  Juifs 
Accoururent  à  cette  prison ,  pour  rendre  leurs 
hommages  au  Messie.  Déjà  la  plupart  des 
Jamilles  jpives  se  disposoient  à  vendre  leurs 
hiens.efràse  rendre  à  Cpnstantinople  ,  lors- 
qa'ellçs^apprirent'que  le  libérateur  d'Israël^ 
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pour  échapper  à  la  basroxmade  y  yenoit  d*ab-» 
jurer  le  culte  de  Jacob^  et  d'embrasser  le  ma-^ 
hométîsQie.  L'apostasie  de  rimposteur  fit 
changer  leurs  projets  ,  mais  ne  put  entière^ 
ment  les  désabuser  ;  ce  n'est  pas  lui ,  disent 
encore  les  rabbins ,  qui  a  pris  le  turban  j  c'est 
son  mauvais  ange  ^  et  bientôt  on  le  reyerra  h 
Smyrne ,  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  comédie ^  qui,  san3 
la  prudence  du  yisir ,  '  e{it  pu  entraîner  de  . 
grands  malheurs.  Quelques  coups  de  bâton 
^t  un  turban  ,  yoilà  où  yinrent  aboutir  tant 
de  magnifiques  promesse^ ,  tant  de  conquêtes 
brillantes,  tant  d'extases ^  tîpat  de  pyophé-r 
tîes. 

.  «  Parturient  monter  ,  nasceiur  ridfculus  mns.  m 

Hqr. 

« 

Choisir  de  pareils  yisionnaîres  pour  maî^ 
très  ,  les  regarder  comme  des  autorités  in- 
faillibles,  les  réputer  seuls  juges  compéténs^ 
pour  prononcer  «ur  un  procès  de  la  plus 
haute  importance ,  n'est-ce  ^as  le  CQmble  de 
l'inconséquence  et  de  la  folie  ?  N^est^ce  pas 
imiter  la  conduite  de  cet  insensé  dont  parle 
l'Ecriture  ,  qui,  pourvu  de  deux  bons  yeux, 
choisit  un  ayeugle  pour  le  guider  à  trayerâi  ^ 
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ides  montagnes  escarpées  y  et  tomba  avec  lui 
clans  un  précipice. 

Nous  avonis  démontré  que  tous  les  traits 
qu'a  lancés  contre  J.  C,  Tauteur  du  Christia- 
nisme dévoilé  ^  portent  à  faux  j  que  Taiitorité 
des  rabbins  qu^il  invoque  ^  loin  de  militer  en 
isa  faveur  I  prête  au  contraire  des  armes  contra 
lui }  que  les  rabins  sont  manifestement  ridi- 
cules^ soit  qu'ils  tracent  Thistoire  de  J.  C«  > 
$oit  qu'ils  parlent  du  Caractère  qu^a  dû  avoir 
Je  Messie  j  que  le  fondateur  du  Christianisme 
est  le  seul  vrai  Messie  ;  que  sa  naissance  y  sa 
doctrine ,  ses  miracles ,  sa,résurrection  prot»- 
vent  également  sa  divinité  ;  qu'il  a  fondé  son 
église  y  comme  Dieu  >  qti'il  a  puni  les  Jui&  ^ 
comme  Dieu  ^  qu'il  n'a  promis  à  ses  disciples 
la  conversion  deFunivers^  que  comme  Dieu, 
qui  tient  dans  ses  mains  le  cœur  des  hommes  ^ 
et  pour  qui  l'avenir  est  sans  voile. 

Nous  allons  examiner  si  Boulaûnger  a  été 
plus  heureux  dans  ses  attaques  contre  les 

« 

Apôtrçs. 


34^  BOULANGER. 


aa 


t  • 


CHAPITRE    XXXII. 

*  • 

Christianisme  attaqué  dans  lesApâtreSm 

II.  est  des  fleurs  sur  lesquelles  rabeiUe:^t 
rinsecte  venimeux  aiment  également  à  se 
reposer  j  Tune  ne  puise  au,  fpnd  de  leurs  ca- 
lices y  que  la  rosée  salutaire  qu'elles  doivent 
à  la  fraîcheur  du  matin;  l'autre  n'en  tire  que 
des  sucs  malfaisans  y  propres  à  redoubler 
l'activité  de  son  poison  funeste. 

Telle  que  les  fleura ,  l'Ecriture  sainte  est; 
également. feuilletée  par  les  mains  du  ju^te 
et  par  celle  de  l'impie  :  le  premier  n'y  cher- 
che qu'une  instruction  solide ,  que  des  pré- 
ceptes de  conduite  y  que  des  motifs  d'action^ 
de  grâces  ;  le  second  feint  de  n'y  troi^ver  que 
des  obscurités  sans  nombre^  que  des  raisons 
de  douter  y  que  des  motifs  de  blasphême.^Au 
nombre  de  ces  derniers  ^  on  doit  comptei* 
l'auteur  du  Christianisme  dévoilé.  II  semble 
n'avoir  parcouru  l'ancien  et  le  nouveau  Tes- 
tament y  les  Actes  des  apôtres  y  les  écrits  des 
premiers  pères  de  l'Eglise ,  que  dans  l'inten- 
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tion  funeste  de  chercher  à'  en  corrompre  le 
sens  y  à  affoifalir  les  rayons  de  la  vérité ,  à 
atténuer  la  forcé  de  leurs  raîsonnemens  y  à 
jeter  enfin  un  yoile  épais  ^  sur  la  surface  en- 
tière de  rédifice  majestueux  qu'il  se  propo- 
soit  de  renverser. 

Les  apôtres  y  dit  Boulanger  ^  étoient  y  dans 
le  principe^  des  hommes  simples  et  crédules  ^ 
qui ,  abusés  par  des  prestiges  y  devinrent  en- 
thousiastes ,  et  par  suite ,  fourbes  et  impos- 
teursjet  cette  inculpation,  dénuée  de  preuve, 
lui  paroît  une  réfutation  complète  de  leurs 
témoignages  y  dé  leurs  miracles  et  de  leurs 
écrits.  Nous  allons  démontrer  qu'ils  ne  furent 
ni  crédules  y  ni  imposteurs* 

Les  apôtres  furent  des  hommes  crédules  ! 
Est-ce  donc  être  crédule  que  de  se  rendre  à 
l'évidence ,  que  de  s'y  rendre  sans  écouter 
les  préjugés  de  l'éducation  y  sans  craindre 
les  dangers  que  doit  nécessairement  attirer 
sur  sa  tête ,  une  conviction  intime  ?  N'est-ce 
pas  au  contraire  le  caractère  d'un  esprit  sensé, 
qui  cherche  la  vérité  de  bonne  foi,  et  qui 
s'y  attache  invariablement ,  dès  qu'elle  se 
Contre  à  ses  yeux  dans  tout  l'éclat  de  sa  pu- 
reté ?  N'est-ce  point  le  type  d'un  cœur  magnat 
xÂme,  qui  brave  les  périls ^  les  fieitigûes  ;  les 
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bourreaux^  la  mort  même,  pour  rendre  hom* 
mage  à  cette  même  vérité  f 

Quele^iu*  a^t-il  fallu^  à  cesapôtres,  pour  ju-* 
ger  des  miracles  de  Jésus^^lirîst  ,  que  de$ 
yeiuc  et  dos  oreiUea  f  Dems  le  principe  ^  ils 
furent  ignorais  ^  je  le  said  :  ils  ne  se  pei« 
gnent  pas  e\ix-mâmes  sous  d'autres  traits; 
mais  pour  asseoir  u»  jugement  certain  sur 
ce  qu'ils  voy  oient  et  sur  ce  qu'ils  enten^ 
doient  y  leur  étoit^l  nécessaire  d'être  versés 
dans  toutes  les  ^iences  humaines  ?  ne  pou- 
voient-ils  ^  sans  le  secours  de  la  géométrie  f 
de  la  physique ,  s'assurer  de  la  réalité  de  la 
multiplication  des  cinq  pains,  de  la  guérison 
de  l'aveugle  né  et  du  paralytique,  de  la  trans- 
figuration de  Jésus^Christ ,  de  la  résurrection 
de  Lasare,  de  celle  de  leur  divin  Maître  ^  de 
ce  Maître  a  v^  lequel  ils  a  voient  vécu  pen- 
dant  plusieurs  années  ,  qu'ils  avoient  vu 
étendu  sur  la  croix,  déposé  dans  un  se- 
fmkre^  resmsmté,  suivant  qu'il  le  leur  avoit 
piédit  j  paroissa^t  au  milieu  d^eux ,  conver- 
fiant  et  anangeant  avec  eus ,  leut  donnant 
ses  dernières  instructioxtô>,,.  leur  prédisant 
j'étahliseemeàt  de  son  église,  la  dispersion 
dea  Jmfe  ,..la  propagation  et  la  perpétuité  de 
la  fpi^  lieppérwcutbn&  auxquelles  ils  allaient 
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être  exposés  9  la  mort  qu'ils  alloîent  Moif- 
fiîr ,  et  g'envolant  en  leur  présence  ,  à  tra- 
yers  les  nues  >  au  sein  de  l'immortalité  P 

Le  plus  ^vant  observateur  a«roit41  ôIh 
tehuy  en  voyant  tant  de  merreilleB^  un  degré 
d'évidence  de  plus  que  les  apôtres  f  à  quoi 
lui  eût  servi  sa  vaine  science  ?  On  n'emploie 
ici  y  ni  secrets  y  ni  simples  ^  pour  6)[>érer  de» 
prodiges.  Il  suffît  à  Jésus-Chrisi:  et  à  sed^ 
apôtres  de  la  parole.  Levez-vous  et  nkarcAez, 
^it-il  au  paralytique  :  ce  dernier  se  lève  e€ 
marche  ;  il  n'est  question  >  ni  de  talismans  ^ 
.  ni  de  magie  ;  il  n'y  a  point  de  raison  phy- 
sique à  rendre  de  ces  faits  \  tout  s'opérë^ 
par  la  puissance  du  souverain  ài^bitre  de 
l'univefs  ^  qui  sans  doute  a  donné  des  lois  à' 
la  nature ,  mais  qui ,  d'un  mot ,  peut  les  en- 
freindi^e  et  les  changer  momentanément^ 
avec  la  même  liberté  qull  les  à  établies, 

a.  Au  seul  siOJi  de  $a  Tpisc  f  la  mer  fuit  |  le  ciel  tremt>le  » 
Il  voit  comme  un  néant  tout  Puni  vers  ensembl/e  : 
Et  les  foibles  mortels  |  vains  jouets  du  trépas^  ^  ,  ^ 
Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s^îls  n^étoient  pas.  » 

Racike. 

Supposez  pour  un  moment  gue  Locke  , 
Kewton,  Leibnitz,  Bayle  eussent  été  témoù» 
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de  ces  miracles;  leur  témoignage'  TOtts  pa« 
roitroit-il  plus  certain  que  celui  des  apâtres  ? 
auroient-ils  eu  de  meilleurs  yeux  ,  de  meiW 
leurs  organes  j  car  y  je  le  répète  ^  ce  n'est 
qne  par  leur  moyeu  qu'ils,  auroient  pu  asseoir 
woL  Jugement  certain?  De  pareils  témoins- 
vousparoîtroient-ils  crédules  s'ils  afErmoieht 
unanimement^  avoir  vu  V  avoir  entendu , 
avoir  tQuclié ,  avoir  senti  ?  et  si  vous  accoiv 
dez  foi  à  ces  derniers  témoins  ^  ne  seroitrce 
ppintune  inconséquence  manifeste^  de  la  re-, 
iîiser  aux  premiers  f  ' 

Les  apôtrf  s  n'ont  donc  poiiltété  crédules. 
Il  n'y  a  q^e .  Tinseûsé  qui  se  refuse  à  l'évî-. 
dencej  le  sage  s'y  rend,  dès  qu'il  la  recon- 
noît.  Examinons  s'ils  ont  été  fourbes  et  im^ 
ppsteurs. 

^  C'est  le  propre  de  l'imposture  de  s'enve- 
lopper d'épftisses  .  ténèbres  ,  d'afi*e.cter  ust 
langage  inintelligible ,  de  chercher  des  dupes 
dans  un  pays  éloigné  ,  ou  du  moins  de  lais- 
ser écouler  un  laps  de  temps  considérable, 
entre  l'événement  qu'elle  se  propose  de  pu- 
blier, et  la  promulgation  qu'elle  en  doit 
faire ,  afin  que  les  compatriotes  ne  puissent 
plus  lui  opposer  de  témoins  ;  sa  marche  or- 
dinaire est  d^éviter  l'éclat ,  de  tenter  d'abord 
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dés  Voies  sedrèteà  y  de  faire  agir  quelques 
émissaires  «secrets ,  de  se  faire  des  partisaBs  ^ 
^t  de  ne  lever  ie'ma^qiie  que  par.degrés«  Son 
hat  apparent  e§t  dé  servir  Thumanité^  et 
d'obéir  aux  ordreA  du  Ciel  ;  sbn  but  seciret 
est  de  parvenir  aux'  dignités '^  aux  richesse^  9 
^  la  domination.  '     < 

Oi" ,  cette  conduite  , ,  cette  marche  ,  ce 
tut ,  ne  peuvent,  sous^aucun  rapport ,  con- 
venir aux  apôtres; 

,Qù  commenceiît^ils  à  prêcherla  doctrine , 
ies  miracles ,  la  résurrection  de  J.  G-.  ?  Est- 
ce  quelques  siècles  après  sa  mort  ?  est-ce 
dans  quelque  contrée  éloignée  5  où  le  nom 
du  Messie  ne  soit  point  parvenu  ?  est-ce  ap- 
puyés  de  l'approbation  et  de  rautûrité  des 
puissances  et  des  magistrats  ?  est-ce  en  un 
langage  obscur  et  énigmatique:  f'  e$t-ce:enfin 
dans  la  vue  de  s'attirer  des  richesses  et  des 
iionneurs  f  Les  plus  grands  ennemis  du  Chris- 
tianisme ont-ils  jamais  osé  avancer  de  pareil^ 
les  suppositions  ?  Non,  certes,  non;  c'est  dans 
Jérusalem;  c'est  dans  cette  même  ville,  où  le 
Messie  vient  de  mourir  sur  une  croix  ;  c'est 
cinquante  jours  après  que  son  corps  a  été 
déposé  dans  un  tombeau^  gardé  par  des  soir 
dats  j  c*est  en  quelque  manière  dans  l'instant 
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méme^  où  tous  led  meurtrî^ttde  Sésn^Cktistf 
8M  jugea  I  ie$  témoins  de  sea  miracIeB  et  de 
aa  paasicm  ^  sont  tou»  pirésena  >  où  les  té^ 
moins  de  ta  résurjrectîon  peizrent  être  en- 
tendus y  confiroxités  ^  où  La:tare  ^  le  £ls  de 
la  vetrre  de  Naiin  qu'il  viesit  de  rendre  à  la 
vie ,  les  bomines  qu'il  a  nourris  miraculeuse^ 
aient  par  la  multipUcation  des  pains  y  les 
aveugles  ^  les  sourds  ^  les  boiteux  ^  les  para^ 
lytiques  qu^il  a  guéris  y  peuvent  démentir  les 
iaits  quisont  avancés  |  où  oe  même  Pierre^  qui 
s*étoit  montré  silÂcbe  y  au  moment  de  la  pas« 
^on  yr  qui  avoit  renié  troiâ  *&is  son  maître  f 
quini'aYoit  osé  le  suivre  aux  pieds  de  la 
croisL^  changé  tout*À-^oup  en  un  homm^ 
nouveau  ^rempli  du  Sabott^-Esprit^  paroissant^ 
à  la  tète   de  ses  confrères^    sur  la  place 
puUiquie  ^  et  à  faspect  de  ces  mêmes  pon^ 
tiies^  qui  avoient  condsnmé  le  Messie  ^  de 
ces  xaèxttM  bourreaux  armés  des  instrument 
de  aon  supplice  ^  de  ce  même  calvaire  où 
poroissoient encore  les  traces  de.soA  sang^ 
aigrie    d'une    vcnx    imposante   :     Enfans 
dfissaëi  y  pr^a  l'oreille  à  mes  paroles  ^  le 
Bîeu  de  nos  pères  a  ressuscité  ce  même  Jésus^ 
qu9  vous  avez  (ait  mourir  sur  une  croix; 
«ow  sommes  les  témoins  de  ce   prodigie 
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(^lie  nous  vous  annonçons.  Le  bras  de  ÏDieu 
s'est  étendu  sur  nous  ,  il  nous  a  remplis  de 
son  esprits  ■.  *  ^  Que  tout  Israël  sache  donc 
désormais  que  ce  même  Jésus  que  vous  avez 
crucifié,  est  l'Oint  du  Seigneur,  et  le  Messie 
qui  a  été  promis  à  nos  pèreâ. 

«  f^iri  Israëlitae^  audite  verha  kaec  :  JesurH  Naza* 
renum^  i;ivum  approbatunt  à  Deo  in  vohis,  virtu^ 
tibus }  et  prodigiis  ^  et  signis  quae  fecit  Deus  per 
illum  in  medio  vestrt^  sicutetvos  scitis. . .  Hunô 
Jesum  ressuscitavii  JDeus  ^  cujus  omnesnosiestes 
Sumus*  Certissimè  aciat  ergd  omnis  domus  Israël p 
quia  et  Dominum  eum  et  Chris tum  fecit  Deut 
quem  <vos  crucifixistis. . .  • 

Actus  Apost. ,  vers.  22  ^  32  ^  36« 

De  tous  les  Juifs  qui  entendent  ce  dis- 
cours ,  trois  mille  embrassent  le  christia-^ 
nîsme  j  pas  un  seul  n'accuse  Pierre  d'impos* 
ture.  Les  princes  des  prêtres  se  troublent  j 
ils  font  saisir  leô  apôtres  j  ils  les  menacent 
de  la  mort ,  s'ils  osent  prêcher  la  doctrine 
de  Jésus-Christ  j  mais  aucun  d'eux  ne  les 
accuse  de  fourberie.  Pierre  avoit  annoncé 
que  les  disciples  du  Christ  avoîeiit  reçu  le 
Saint-Esprit ,  et  il  prouvé  son  assertion  pair 
des  miracles  j  les  infirmes  qu'il  guérit ,  les 
morts  qu'il  ressuscite  au  nom  de  Jésus-Christ, 
sont  des  témoins  irréjfragables  de  sa  missiou 
1.  ^3 
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divine.  Ce  n'est  point  seulement  par  la  pa- 
role ,  mais  par  des  prodiges  ,  par  dés  faits  - 
sensibles  ,  qu'il  convainc  l'incrédule  qui  ré- 
siste à  la  force  de  la  vérité.  Le  Sanhédrin 
lui-même  est  ébranlé  par  les  nombreux  mi- 
racles qui  appuyent  la  nouvelle  doctrine 
prêchée  dans  Jérusalem.  Ces  miracles  sont  si 
frap pans,  que  Ton  n'entreprend  même  pas  de 
les  faire  passer  pour  des  œuvres  de  mensonge; 
ilËLudroit  démentir  des  milliers  de  témoins  y 
%t  le  rapport  même  de  ses  propres  yeux  : 
ainsi ,  loin  d'en  attaquer  la  certitude ,  on  se 
borne  à  en  suspecter  la  cause  :  «  Si  cette 
entreprise  y  dit  aux  docteurs  assemblés  ^  le 
sage  Gamaliel  9  i;i^7z/ ^/(^^  hommes  ^  elle  se 
détruira;  si  elle  vient  de  Dieu,  vous  ne 
sauriez  la-  détruire;  et  il  est  à  craindre  que 
vous  ne  soyez  trouvés  coupables  y  d^ avoir 
combattu  contre  Dieu  même.   y> 

Le  Sanhédrin  ,  composé  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  éclairé  parmi  la  nation  juive , 
se  rendit  à  cet  avis  j  et  certes  il  ne  l'eût  pas 
adopté  ,  s'il  eût  pensé  que  la  doctrine  de 
Jésus-Christ ,  ses  miracles ,  sa  résurrection , 
les  prodiges  opérés  par  ses  apôtres  ,  eussent 
pu  être  l'ouvrage  de  l'imposture.  On  doit 
s'^n  rapporter  à  ^a  haine  pour  les  innova- 
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tions^  à  son  respect  pour  la  religion  de  ses 
pères  y  à  sa  prévention  contre  Jésus-Christ. 
Sa  tolérance  n'a  pu  provenir  que  de  son 
doute j  et  son  doute  ^  que  de  faits  bien  avé- 
rés ,  et  que  de  la  crainte  d'aller  contre  les 
ordres  de  Dieu  même  :  c'est  ce  que  nous  ap- 
prend l'écriture. 

«c  Fiehat  autem  omni  animae  timor^  multa  quoque 
prodigia,  et  signa  pèr  apostolos  in  Jerusalemjie* 
bantf  et  metus  erat  magnim  in  universis.  » 

Actus  Apost. ,  cap.  2  y  yers.  4^. 

Que  le  lecteur  se  représente  douze  mate- 
lots sortis  de  l'un  de  nos  ports  ;  prêchant  à 
Paris ,  sous  les  yeux  des  magistrats ,  la  résur- 
rection d'un  homme  qui  auroit  été  supplicié, 
peu  de  jours  auparavant ,  en  présence  xîes 
habitans  de  cette  capitale  j  donnant ,  pour 
seul  témoignage  de  ce  prodige ,  l'assurance 
qu'ils  l'ont  vu ,  qu'ils  lui  ont  parlé.  Est-il  à 
croire  que  ces  mêmes  hommes ,  sans  nom , 
sans  crédit,  sans  science  ,  feroient  de  nom- 
breux prosélytes  j  que  dès  la  première  ibis 
qu'ils  paroîtroient  en  public,  ils  converti- 
roient  des  milliers  d'hommes  j  qu'ils  vien- 
droient  à  bout  de  composer  un  corps  de  doc- 
trine;de  jeter  les  fondemens  de  cette  doctrine 

a3.. 
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dans  toutes  les  parties  de  Tunivers,  d'ëtatlîr 
enfin  une  église  qui  subsisteroit  pendant  dîx- 
huit  siècles  ?  Est -il  à  croire  qu'ils  parvien- 
dtoîent  à  endormir  la  prudence  des  magis- 
trats^ à  les  faire  douter  delà  divinité  de  leur 
mission^  à  donner  enfin  un  libre  cours  à  leurs 
prédications  ?  Croît-on  que  les  ifaagistrats  dé 
Paris  seroient  plus  sévères  en  matière  de  re- 
ligion ,  que  ne  le  fut  le  sénat  judaïque  j  qu'ils 
auroient  plus  d'aversion  pour  les  novateurs  , 
plus  d'attachement  pour  leurs  principes  re- 
ligieux ,  plus  d'entêtement  pour  les  opinions 
de  leurs  ancêtres  ?  Si  on  le  croit ,  que  ne 
hazarde-t-on  quelque  tentative  j  que  ne  suit- 
on  l'exemple  du  duc  de  Riperda  ,  qui ,  re- 
tiré à  Maroc ,  sous  le  nom  d'Osman  j  chercha 
à  s'immortaliser,  en  jetant  les  fondemens 
d'une  religion  nouvelle  ?  Quelque  barbares 
que  fussent  les  Africains ,  ils  sourirent  à  la 
vue  des  extases  du  prophète  ,  et  se  moquè- 
rent ouvertement  de  sa  doctrine  et  de  ses 
inspirations.  Un  semblable  succès  seroit  sans 
cloute  le  prix  de  ses  imitateurs ,  et  voilà  ce 
qui  les  effiraie.  Nos  philosophes  braveroient 
encore  les  huées  de  la  populace  :  mais  les 
exils  ,  les  prisons ,  les  bastonnades  ,  les  sup- 
plices les  épouvantent;  ils  n'ont   d'audace 
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que  la  plume  à  la  main  ;  une  persuasion  in- 
time peut  seule  faire  courir  à  la  mort  j  des 
esprits  forts  ne  grossiront  jamais  la  liste  des 
martyrs  d'aucune  secte.  Ils  ne  tiendront  à 
leurs  propres  opinions  ,  qu'autant  qu'ils 
pQurront  le  faire  sans  danger.  Un  connoît 
leur  maxime  iavorite  : 

ce  Prima  vivere^  deinde philosophari.  » 

Le  Christianisme  ,  dit  Boulanger ,  n'a  pu 
prendre  racine  qu'à  la  faveur  de  l'ignorance 
des  nations.  Quoi  !  le  siècle  d'Auguste  ,  de 
Virgile ,  de  Mécène ,  auroit  eu  moins  de 
lumières  que  celui  de  Marat  ,  de  Robes- 
pierre ,  de  Carrier  !  Les  habitaus  de  Rome 
sous  Trajan ,  ceux  d'Atlièneé  sous  les  An- 
tonins  ,  ceux  d'Alexandrie  sous  Vespasien  , 
ceux  de  Byzance  sous  Constantin  ^  auroient 
été  moins  éclairés  que  les  bourgeois  de  Paris^ 
de  Londres ,  d'Amsterdam ,  au  dix-huitième 
siècle  !  Les  premiers  auroient  été  des  igno- 
rans ,  et  mériteroient  cette  injure ,  pour  avoir 
adopté ,  après  les  plus  sérieuses  réflexions  ^ 
après  les  preuves  les  plus  palpables ,  une  re-^ 
ligion  sublime  dans  ses  dogmes ,  pure  dans 
sa  morale  ,  que  les  seconds  rejettent  sans 
connoissance  de  catrse ,  et  même  sans  exa- 
men !  De  quel  côté  est  l'ignorance  f  quel  est 
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le  siècle  le  plus  barbare  ?  Le  lecteur  impar- 
tial a  dëja  prononcé. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  d'avan- 
cer ,  que  les  apôtres  n'ont  été  ni  crédules 
ni  imposteurs  j  qu'il  n'y  a  qu'une  puissance 
surnaturelle ,  qu'un  Dieu  qui  tient  dans  ses 
mains  les  cœurs  des  hommes ,  qui  ait  pu  jeter 
les  fondemens  de  l'édifice  admirable  du  Chris- 
tianîsme. 


CHAPITRE    XXXIII. 

Xjbs  disciples  de  J.  C.  n'ont  été ,  au  reste, 
regardés  par  Boulanger ,  que  comme  les  ins- 
trumens  dociles  de  l'ambition  de  Paul  j  c'est 
à  ce  dernier  qu'il  adresse  ses  principaux 
traits.  Paul  ,  d'après  cet  auteur  ,  doit  être 
regardé  comme  le  vrai  fondateur  du  Chris- 
tianisme. Sans  lui,  la  doctrine  de  J.  C.  n*eût 
point  sorti  de  l'enceinte  de  la  Judée  ;  et  loin 
de  changer  la  face  de  l'univers  ,  il  n'eût 
fourni  à  la  Religion  judaïque ,  qu'une  secte 
de  plus. 

Est-il  possible  que  l'impiété  s'aveugle  elle- 
même^  au  point  de  chercher  à  tourner  contre 
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lâReliglon,  les  preuves  les  plus  éclataiîtes  qui 
militent  pour  elle  ? 

€c  Furorne  cœcus ,  an  rapit  te  vis  acrior  ?  » 

HoR. 

Qu'étoît  Paul  avant  sa  conversion?  le  plus, 
grand  ennemi  du  nom  de  Jésus ,  le  persécu- 
teur des  apôtres ,  le  fléau  des  chrétiens  :  on 
voyoit  sans  cesse  ce  furieux  zélateur  entrant 
dans  les  maisons  persécuter ,  traîner  dans  les- 
cachots  ,  les  hommes  et  les  femmes  soup* 
çonr\és  de  Christianisme. 

Certes  ,  s'il  eût  toujours  agi  de  la  sorte  ^ 
il  n'eût  point  encouru  raniniadversion   de^ 
Boulanger. 

«c  Saulus  autem  depastahai  Ecctesiam ,  per  domos  in^- 
trans  ^  et  trahens  viros  et  mulieres  y.  tradehat  in 
tustodiam.  n  Actus  Apost. 

Le  même  homme  préside  au  supplice  de 
saint  Etienne  :  ne  respirant  que  carnage  ,  il  • 
'  va  trouver  lé  prince  des  prêtres,  lui  demande 
des  lettres  pour  les  synagogues  de  Damas  , 
afin  de  les  engager  à  exterminer  les  Chrétiens- 
Il  part,  et  dans  la  route,  le  bras  de  Dieu  s'ap- 
pesantit  sur  lui  :  une  lumière,  éclatante  l'en- 
vironne  et  le  renverse  par  terre  5  une  voix 
miraculeuse  se  fait  entendre  ,  et  Paul  est 
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converti.  Cet  ennemi  acharné  du  Christia<« 
nisme  ^  qui  ne  se  rendoit  à  Damas  ^  que  pour 
renouveler  les  scènes  sanglantes  qu'il  avoit 
provoquées  à  Jérusalem ,  et  que  pour  con- 
sommer la,  ruine  des  Chrétiens  |  devient  un 
des  plus  zélés  propagateurs  de  la  foi.  Ni  les 
fatigues ,  ni  les  dangers ,  ni  les  tortures  ne 
peuvent  amortir  son  zèle  j  il  vole  de  la  Pa^ 
lestine  dans  la  Grèce  ,  de  la  Grèce  dans  la 
Syrie ,  de  la  Syrie  à  Rome  j  il  traverse  des 
plaines  brûlantes ,  il  franchit  des  mers,  pour 
chercher  des  adorateurs  à  J.  C.  Les  fers,  lea 
exils  ,  les  prisons  ne  peuvent  Tempêcher  de 
rendre  hommage  à  la  vérité.  Il  meurt  enfin 
sous  le  glaive  des  bourreaux  ,  eh  proférant 
ce  même  nom  qu'il  avoit  tant  de  fois  Blas- 
phémé. Un  changement  si  prodigieux  est 
l'effet  d'un  jour ,  d'une  heure ,  d'un  instant. 

Qui  pourra  croire  ,  avec  Boulanger  ,  que 
cette  conversion  subite  ne  fût  qu'un  jeu  con- 
certé ,  qu'un  effet  de  l'ambition  de  Paul  ? 

Choisit-on  des  témoins ,  quand  on  veut  in- 
venter des  fourberies  ?  Paul  étoit-il  seul  sur 
la  route  de  Damas  ?  fut-il  le  seul  qui  vit  la 
lumière  miraculeuse^  qui  entendit  la  voix; 
céleste  ? 

^  Viri  auttm  qui  comi^ahantur  cumeo^  stabantst^^ 
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« 

pef actif  audientes  quidem  vocëm,  neminem  au'-^ 
tem  videntes»         Acti/s  Âpost.  |  cap,  9 ,  vers,  7. 

Ces  mêmeç  témoins  n'auroîent-ils  point 
démenti  la  vision  miraculeuse  de  Paul  ?  et 
quand  on  les  supposerait ,  pour,  un  moment , 
complices  d«  sa  fourberie  ^  auroient-ils  pu 
tromper  Ananie  et  tous  les  habitans  de  Da- 
mas y  qui  ay oient  ét4  témoins  de  la  cécité  de 
Paul  et  dé  sa  guérison  ,  qui  avoient  vu,  en 
quelque  manière ,  les  écailles  tombées  de  ses 
yçux? 

ce  Et  confestim  cecideruifit  eoo  oculis  ejus ,  tanqtui/n 
squamœ*  t»  Ibid. 

Si  Ton  considère  cette  conversion ,  sous  le 
point  de  vue  de-Pambition  ,  on  verra  que 
rien  n'est  plus  absurde  que  la  conjecture  de 
Boulanger.  Paul  ambitieux  !  il  faudroit  le 
supposer  insensé  j  et  de  toutes  les  injures 
que  lui  ont  prodiguées  les  ennemis  du  Chris- 
tianisme ,  c'est  la  seule  qualification  qu'ils 
lui  aient  épargnée.  Quoi  !  Paul  auroit  vu  le 
Christ  expirant  sur  une  croix  j  il  auroit  vu 
ses  disciples  persécutés ,  maltraités  ,  empri- 
sonnés j  il  auroit  vu  saint  Etienne  lapidé  ; 
il  auroit  vu  enfin  la  Judée  entière  soulevée 
contre  les^  Chrétiens ,  et  occupée  de  leur  ex- 
termination ;  et  par  ambition^  il  auroit  em^^ 


►*• 
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brassé  le  Christiauiisme  !  la  soif'  des  richesses 
Tauroit  engagé  à  se  mettre  .au  nombre  de 
ceux  qu'on  dépouilloit  de  leurs  patrimoines  ! 
Le  désir  de  la  célébrité  ^  à  partager  les  mé- 
pris dont  on  accabloit  des  hommes  que  l'on 
regardoit  comme  des  visionnaires  et  des  in- 
sensés !  Pamour  des  grandeurs  humaines ,  à 
se  mettre  au  rang  des  victimes  ^  à  s'exposer 
chaque  jour  à  de  nouvelles  humiliations^  à 
4e  nouvelles  fatigues  ^  à  de  nouvelles  tortu- 
res. Est-îl  un  seul  homme  de  bon  sens ,  qui 
puisse  partager  une  opinion  si  absurde  ?  est- 
ce  ainsi  qu'on  peut  se  flatter  d'approfondir 
le  cœur  humain  ? 

Non ,  Paul  ne  fut  ni  fourbe  ni  ambitieux  : 
ce  fut  un  homme  sincère  y  désintéressé  >  ver- 
tueux ,  éclairé  y  courageux  y  qui ,  &appé  de 
l'éclat  des  rayons  de  la  vérité ,'  plein  de  ten- 
dresse et  de  charité  pour  le  genre  humain  , 
conçut  le  dessein  magnanime  de  l'arracher 
aux  ténèbres  de  l'erreur  ,  d'élever  l'autel  du 
vrai  Dieu ,  sui'  les  débris  de  ceux  du  paga- 
nisme y  et  de  rendre  enfin  l'homme  digne  du 
bonheur  immortel ,  réservé  aux  adorateurs 
fidèles  de  J,  C. 

Pour  ce  vaste  dessein  y  il  emploie  tous  les 
moyens  qu'il  a  reçus  de  la  nature ,  et  ceux 


\ 
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qu'il  a  reçus  d'en  haut.  Il  convainc  par  des 
miracles ,  ceux  qu'il  ne  peut  persuader  par  la 

■s 

parole.  «  Ce  n'est  point ,  dit-il  à  ses  audi- 
teurs y  par  la  sublimité  du  discours  ^  ni  par 
l'apparence  d'une  haute  sagesse^  que  je  cher- 
che à  m'attîrer  votre  attention  j  je  ne  suis 
qu'un  homme  ^  sujet  aux  mêmes  foiblesses 
que  vous  j  je  ne  sais  rien,  je  ne  puis  rien 
vous  apprendre,  que  ce  qui  a  rapport  à  la 
mort  et  à  la  divinité  de  J.  C.  C'est  donc 
moins  encore  à  mes  paroles ,  qu'aux  signes 
éclatans  que  vous  verrez ,  et  à  la  puissance 
dont  m'a  revêtu  l'Esprit  saint ,  que  j'ai  reçu, 
que  vous  devez  accorder  votre  confiance  ^ 
'  afin  que  votre  foi  ait  pour  base',  non  la  vaine 
sagesse  des  hommes  ,  mais  la  vertu  même 
du  Très-Haut.  » 

a  Veni  non  in  suhlimitate  sermonis  aut  sapientiae  ^ 
annuntians  vobis  testimonium  Christi*  Non  enim 
judieavi  me  scire  aliquid  inter  vos,^  nisi  Jesum" 
Christum^  et  hune  crucifixum»  Et  ego  in  infirmi^ 
tate  et  timoré  fui  apud  vos^  etsermo  meyts  etpifl»' 
dicatio  mea  ,  non  in  persuabilibus  humanae  sa» 
pientiae  verbis  y  sed  in  ostensiohe  spiritâs  et  vir-^ 
tutis,  ut  fides  vestra  non  sit  in  sapientia  homi^ 
num  y  sed  in  virtute  Dei.  » 

P.  ad  Cor. ,  cap.  2. 

Est-ce  donc  là  le  langage  d'un  imposteur 
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et  d'un  ambitieux  ?  ou  plutôt  n'est-ce  pas 
celui  d'un  homme  sensible  aux  misères  hu-* 
maires ,  qui,  ^convaincu  de  la  vérité ,  cherche 
à  faire  passer  dans  Tame  de  ses  auditeurs,  cette 
conviction  intime  ,  qui  doit  opérer  leur  con- 
version ,  et  par  suite  ,  leur  salut  étemel  ? 

Il  ne  faut  que  parcourir  ses  écrits,  pour  se 
convaincre  qu'il  n'a  jamais  attendu  d'autres 
récompenses  dans  ce  monde ,  de  son  zèle  et 
de  ses  travaux  ,  que  des  souffrances  et  des 
persécutions  j  qu'il  n'en  a  jamais  fait  espérer 
d'autres ,  à  ceux  qu'il  a  convertis  à  la  foi.  Il 
a  fallu  sans  doute  aux  prejniers  chrétiens  , 
une  persuasion  bien  intime  des  vérités  de  la 
foi  et  des  miracles  opérés  devant  eux  ,  pour 
les  résoudre  à  embrasser  la  voie  des  humi- 
liations et  des  croix,  et  à  sacrifier  toutes  les 
jouissances  de  la  vie ,  à  l'espoir  d'un  bon- 
heur éternel. 

Les  miracles  de  J,  C.  et  de  ses  apôtres  sont 
garantis  par  des  témoignages  si  authentiques, 
que  les  plus  grands  ennemis  du  Christia- 
nisme, les  Celse ,  les  Porphire ,  n'ont  osé  les 
révoqiier  en  doute.  Lorsque  l'empereur  Ju- 
lien ,  forcé  de  céder  à  des  preuves  si  con- 
vaincantes ,  entreprit  néanmoins  de  faire 
mentir  Poracle  de  J,  C. ,  en  rétablissant  le 
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temple  de  Jérusalem  j  les  flainimes  qui  con- 
sumèrent constamment  les  travailleurs  ,  le 
firent  renoncer  à  son  entrej^rise ,  ainsi  que 
nons  l'apprend  Ammîen  Marcellin.  Quelque 
éclatans  que  soient  ces  témoignages,  je  pense 
que ,  pour  convaincre  Thomme  de  bonne  foi, 
il  suffit  de  rétablissement  de  la  Religion 
chrétietine.  Quel  sacrifice  plus  pénible  pour 
des  hommes  élevés  dans  la  mollesse  du  paga- 
nisme ,  que  celui  d'un  entier  renoncement 
à  ses  habitudes,  à  ses  penchans,  aux  usages 
de  ses  pères  ,  à  soi-même  !  Quoi  de  plus  dur, 
que  de  se  voir  dépouiller  de  ses  biens,  de  le* 
voir  mettre  dans  une  bourse  commune ,  de 
voir ,  ses  enfans  frustrés  ,  en  quelque  ma- 
nière, de  l'héritage  qu'ils  dévoient  espérer, 
de  ne  leur  laisse^  en  partage  que  l'indigna- 
tion des  princes  de  la  terre  ,  le  mépris  de  la 
multitude  ,  l'animadversion  des  magistrats  , 
la  fiirie  des  persécuteurs  et  la  hache  des 
bourreaux  î  Quelle  humiliation  plus  insup* 
porta:ble ,  que  celle  de  se  voir  en  horreur  à 
ses  proches  ,  d'être  exclus  de  leur  société , 
de  leurs  maisons,  de  leurs  tombeaux  j  que  de 
se  voir  obligé  d'expier ,  pendant  d©s  années 
entières,  sous  la  haire  et  la  cendre,  des  fautes 
que  l'on  auroit  autrefois  regardées  comme 
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«  L'homme  est  né  pour  tout  comprendre  f  ^ 
Donc  tout  ce  qu'il  ne  peut  comprendre  est  ëTidem<* 
ment  faux. 

Qui  se  ch  argera  de  prouvei*  la  première 
partie  de  cet  argument  ? 

N'est-ce  point  entraîner  l'homme  dans 
l'abîme  du  scepticisme  absolu ,  que  de  lui 
faire  un  devoir  de  rejeter  tout  ce  qu'il  ne 
conçoit  pas  ?  Quoi  !  la  géométrie  deviendra 
xme  science  idéale  ,  parce  qu'elle  ne  peut  dé- 
montrer la  quadrature  du  cercle  !  on  regar- 
dera la  mécanique  et  la  chymie  ^  comme 
des  connoissances  chimériques  ,  par  cela 
«eul  que  la  première  n'a  pu  encore  trou- 
ver le  mouvement  perpétuel ^  et  là  seconde^ 
la  pierre  philosophale  j  il'suffira ,  pour  nier 
le  flux  et  reflux  de  la  mer  ,  de  dire  que  la 
cause  n'en  est  pas  connue  !  On  pourra  dou- 
ter de  l'existence  des  corps  ,  parce  qu'on  ne 
connoît ,  ni  leurs  principes ,  ni  le  degré  de 
confiance  qu'on  peut  accorder  au  témoi- 
gnage des  sens  ! 

Philosophes  inconséquens  !  quoi  !  vous 
avouez  que  l'intelligence  de  l'homme  est 
bornée  ,  que  depuis  l'astre  qui  roule  sur  sa 
tête  ,  jusqu'à  l'herbe. qu'il  foule  aux  pieds,  il 
ne  connoît  aucun  principe ,  aucune  essence; 
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,i|iï!iKiie  se  coBiioît  pas  lui^teême  j^et  >  voti^ 
/voulezt  qiijejdan&ie  granârEi^re'de  la  satHré* 
rien  ne  lui  sait  ckche  !  quajid  tous  les  ah- 
.jets  qui  renvironnent  sqmt  pour  lui  Rt»- 
.taiit  de  mystères  ^  vous  voulez  que  son*  rô^ 
^rd  tonde  lea!pi;ofotideuirs  de  l'essence  di- 
vine !  Reooajceg  donc  à  toutes,  ces  conmoia- 
sances  dont  vous  êtes  si  iiers  :  renoncez  à 
votre  athéisme  même  ;  car  il  n'est  sur  la 
terre  aucune  religion  qui  soit ,  plus  que  lui , 
^finv^loppçe^ dé. mystères.  •      •/  ;  u.. 

Au  restej  en  avouant  que  le  Christianisme 
ja.  «es  omhres  ^  |e  suis  loin  d'accord.er  que 
ises'  imystères  répugnent  à  ;  la  raison..  :  : . . 
-.'i^Jne  |irDpi3lsikian  absuixle  qui  choqueroit 
ôévideHimeiitla  liaison  humaine^  ne  pourroit 
jxbtenir  un  assentiment  uiiiversel  :  pr  y  nous 
^  -voyons  dans  l'histoire  des  peuples  le  plus 
ânpiennement  policés  ^  des  Jiations  précises 
ilçs  mystètesi  ^Ib  la  Trinité  et  de  l'Incar:^ 
nation.  ,      w 

ç^)'Il  n'est  personne  qui  ne- sache  ^  en  quelle 
i^rénération  lé  nombre  ternaire  étoit  chez  les 
<îrecs.  Ce  nombre-,  nous  dit  un  des  plus  oé- 
ièbres  auteurs  de  la  Grèce,  dérive  évidem- 
ment des  trois  actes  de  la^  Puissance  divine. 
Les  trois  fils  de  Saturne  se  partageant  l'uni- 
1.  24 
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yers  y  étoient  encore  y  pour  ces  mêmes  Grecs  f 
une  image  de  la  Trinité  (i).  Ils  avoient  y  en 
outre  y  dans  Apollon  y  gardant  les  troupeaux 
d'Admète^  l'image  d'un  Dieu  incarné^  réduit 
à  l'humiliation  de  la  pauvreté^  et  même  de  la 
servitude.  L'Egypte  avoit ,  dans  son  Osiris  , 
son  Isis  et  son  Horus  y  la  notion  d'une  Divi<* 
nité  ternaire.        • 

Si  nous  ouvrons  le  plus  ancien  livre  peut- 
être  du  monde  entier  y  le  Shadstah  des  In- 
diens y  dont  un  savant  Anglais  (2)  a  donné 
une  traduction,  nous  y  verrons  que^  deptds  le 
déluge,  les  Indiens  n'ont  cessé  d'adorer^  daiis 
Brama;  Vichenou  et  Chiven^unDieu  en  trois 
persoimes;  nous  y  verrons  que  la  seconde  per- 
sonne de  ce  Dieu  ternaire  ^  Vichenou  ^  s'est 
incamé  plusieurs  ibis^  pour  le  salut  du  genre 
humain  y  et  notamment  lôrs  du  déluge  uni*' 
versel  >  où  ^  sous  la  forme  d'un  poisson  y  il 
conduisit  sur  une  montagne  y  la  barque  qui 
sauva  Belgemer  (  Noë  )  et  sa  famille.. 

Si  nous  parcourons  la  Tartarîey  la  Sibérie^ 
la  Chine ,  le  Japon ,  nous  y  verrons  par-tout 

'    (i)  On  pour  roi  t  en  dire  autant  de  la  triple  forme  ^ 
fous  laquelle  Diane  étoit  adorée. 

(a)  M.  Hol^el. 
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ia  Divinité  adorée  sous  une  forme  ^temaire^ 
NoHS  verrons  dans  tous  les  temples,  XAmida 
des  Japonnais ,  le Fo  des  Chinois,  le  Badhunt 
de  risle  de  Ceylan ,  le  Là  du  Thîbet  et  de  la 
Tartarîe>  adorés  sous  Temblême  dé  là  Tri- 
nité y  et  représentés  par  des  statues  à  trois 
têtes ^  9 

Ce  ne  sont  point  ici  des  alertions  vagues  , 
des  conjectures  hasardées  ^  comme  celles  de 
Boulanger.  Il  ne  faut  que  des  yeux ,  pour  se 
convaincre  de  ce  que  nous  avançons.  Presque 
tous  les  temples  des  idolâtres  démentent  cette 
inculpation  >  qu'il  est  absurde  de  croire  à  uh 
Dieu  en  trois  personnes  y  à  un  Dieu  incarné. 

Si  nous  quittons  la  fable  pour  Thistoire,  8Î> 
laissant  de  côté  les  Payens ,  nous  remontons 
jusqu'au  Dieu  des  Juif  S}  nous  verrons,  à  la  tête 
du  décalogue ,  qu'il  dicta  à  Moyse ,  du  haut 
du  mont  Sinaï,  l'empreinte  de  la  Trinité  (i)j 


JX.^ 


(1)  En  adoptant  leprittcipe  des  philosophes  :  que  Von, 
dcfit  rejeté*  ce  que  Vota  ne  peut  comprendre  5  ùâ 
aveugle  ne  sera-t-il  point  eîi  droit  de  regarder  comino 
absurde,  Cette  proposition:  qu'il  existé  dans  la  nature 
tin  corps  qui  réunit  daùs  un  même  être'  trpis  qualité* 
et  propriétés  distinctes ,  séparées  ,  et  d'une  nature  en-  ' 
tièrement  différente? Si  vous  le  supposez^  pour  un  mo- 
Itçnt  I  rendu  à  la  lunière ,  quel  sera  son  étonnein«nt  | 
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ce  Israël,  èXt'W  y  vous  adorerez  vos  dieux,  »  Le  mot 
pluriel  EloTtim  ne  laisse  aucun  doute  sur  de  i^x>înt« 
Ce  mot  est  répété  dans  plusieurs  passages  de'  PAn*- 
cien  Testament:  Autu>mmencement9  les  dieux  Elo^ 
him  £t  y  et.c<  Faisons  Thomme  "à  notre  image ,  etc. 

No\i8  pourrions  donner  à  cette  discussion 
plus  de  développemens  ,  et  démontrer-  que, 
^hez  presque  toutes  les  nations ,  le  nombre 
trois  a  été  regardé  coïnme  un  nombre  sacré , 
comme  la  perfection  de  Tunité  j  que  la  plu- 
part des  peuples  ont  eu  la  notion  d'un  Dieu 
incarné ,  et  d'une  Divinité  teïiaaîre.  Maïs  foî> 
ces  de  nous  renfermer  dans  les  liùiites  que 
nous  nous  sommes  prescrites ,  nous  nous  l)or- 
lierous  aux  preuves  que  nous  venons  de  don- 
ner. Nous  pensons  qu'elles  suffiront  pour 
démontrer  au  lecteur  impartial ,  que  si  les 


à  Taspect  de  Torbe  majestueux  du  soleil ,  en  éproyvant 
la  ohaleur  de  ses  rayons  |  en  jouissant  des. effets  de  sa 
lumière  ,  et  en  s'assurant  que  ces  trois  effets  distinct;» 
partent  d'un  même  principe  ? 

Ne  sentira*  t-il  point  alors  combien  il  est  absurde  de 
vouloir  comparer  les  merveilles  du  Créateur  ^  à  la  foi- 
blesse  de  nos  o^anes  ?  Ne  s'écriera- t-il  point  dans  ua 
transport  d'indignation  contre  lui*méme  : 

«c  A  ta  foible  raison  garde-toi  de  te  rendre  ^  ete*  n 
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mystères  •  de  la  (Religion  chrétienne  répu- 
gnaient à  la  raison  ,  on^n'en  verroit  point  de 
traces  dans  presque  tous  les  codes  religieux 
des  direrses  Nations  de  la  terre  j  et  que  cet 
assentiment  universel^  la  venge  suifisamment. 
Uhomme  sensé  ,  qui  n'a  point  laissé  cor- 
rompre sa  raison  par  l'orgueil  de  ses  pensées  ^ 
loin  de  se  révolter  contré  Tobscurîté  des  mys^ 
tares  ^  les  adore  en  silence  :  persuadé  qu'il 
n'y  â  aucun  rapport  entre  sa  foible intelligence 
et  celle  de  TEtre  suprême^  il  n'exige  point 
de  démonstrations  géométriques  pour  des  vé- 
rités qui  n'en  sont  pas  susceptibles  :  loin 
d'être  étonné  de  ne  pouvoir  pénétrer  les 
secrets  de  Dieu,  il  sent  qu'ils  sont,  par  leur 
nature ,  liors  de  la  portée  de  l'esprit  humain  r 
il  lui  suffit  qu'une  doctrine  sublime  ^ lui  soit  . 
confirmée  par  des  miracles  authentiques  et 
par  des  témoignages  irréfragables  j  le  reste 
est  pour  lui  un  abîme  dont  il  craint  de  son- 
der la  profondeur ,  et  loin  de  se  plaindre>des 
voiles  que  la  main  de  Dieu  a  mis  devant  ses 
regards  ,  il  y  trouve  de  nouveaux  motifs  de 
respect ,  d'amour  et  de  reconnoissànce  j  de 
respect ,  pour  un  Dieu  caché  dans  le  sein  de 
ses  perfections  mêmes;  d'amour,  pour  un 
Dieu  qui  la  comble  de  ses  dons  ^  de  recon- 
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noîssance,  pour  un  Rédempteur  qui  Taime  au 
point  de  réparer  ses  orimes ,  de  se  revêtir  de 
sa  chair ,  de  se  dévouer  à  la  mort ,  dans  la 
seule  vue  de  lui  assurer  une  félicité  éternelle. 
Il  sait  que  les  mystères  sont  des  ximbres  essen-» 
tielies  au  tableau  majestueux  de  laReligicm  y 
que  l'évidence  eût  détruit  le  libre  arbitre^  et 
eût  ôté  à  riiomme  le  mérite  de  la  soumission 
entière  de  son  esprit  et  de  sa  volonté ,  le  seul 
qu'il  puisse  avoir  par  lui-même  aux  yeux  de 
Dieu  ;  il  sait  enfin  que  la  foi  seule  peut  bâtir 
un  pont  sur  le  goufire  de  la  mort  ^  que  seule 
elle  peut  unir  le  monde  présent  et  le  nionde 
futur  >  et  nous  faire  arriver^  sans  péril ,  dans 
potre  véritable  patrie* 

>  • 

oc  O  Loreuzo  y  s*écrie  Young  ^  c^nel  cœur  de  roche  m 
se  sent  pas  amolli,  et  brûlant  d'amour ,  à  la  seule 
idëe  d\in  Dieu  ,  se  dévouant  à  la  mort ,  pour  sau- 
ver le  genre  humain  !  Plus  l'ame  repose  ses  pensées 
s^nr  cet  objet ,  plus  ses  sentlmens  s'exaltent  $  dès 
qu'il  se  présente  à  ses  réflexions ,  elle  est  trans- 
portée ,  ei^ammée  de  reconnoissance.  Je  me  seii« 
accablé  de  cette  multitude  de  pierveilles.  Captive  , 
pour  ainsi  dire  ^  au  milieu  des  bienfaits  que  la  croix 
répand  sur  elle  ^  mon  ame  se  voit  de  toutes  parts 
emprisonnée  dans  l'étonnementîLa  vie  de  l'Homme- 
Dieu  me  montre  la  trace  ^que  ye  dois  suivre  \  dans 
ll^  fagrl^i  je  vois  le  prix  qu'oi^  pbtient  en  ms(rchaii( 
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«iir  ses  pas  ;  et  son  ascension  sublime  m'offre  la 
preuve  la  plus  lumineuse  de  mon  immortalité.  •  • 
Quel  est  ce  roi  de  gloire  qui  s'élève  vers  le  ciel  ? 
C'est  celui  qui  est  descendu  d'un  trône  immortel  ^ 
pour  se  dévouer  à  la  mort  \  celui  qui  a  étonné  les 
cieux  par  son  amour  pour  l'homme  y  et  qui  a  vu 
avec  une  secrète  complaisance  y  les  anges  mêmes 
•e  pê/dre  dans  le  mystère  inconcevable  de  cet 
Amour.  •  •  •  Ce  fut  en  ce  moment  que  l'humanité 
'  prit  des  ailes,  et  s^élançant  du  tombeau ,  se  saisit 
de  l'immortalité.  Ce  n'est  plus  l'homme  qui  est 
mortel ,  c'est  la  mort  ;  la  mort  est  terrassée  pour 
né  plus  se  relever ,  l'homme  est  empreint  du  sceau 
de  l'éternité.  Je  vous  salu^^  6  deux  ,  si  prodigues 
envers  nous  !  La  gloire  de  tant  de  bienfaits  vous- 
appartient ,  et  l'homme  y  gagne  un  bonheur  in- 
fini. »       ,  YouNO  I  F."**  Nuit* 


se 
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II."*«  Objection  contre  Vincertitude  des 
témoignages  humains  (i). 

Q. 

moi  !  Dieu  n'a-t-il  pu  faire  connoître  su  vb- 

(i)  a  II  est  faux  que  Dieu  n'ait  prétendu  se  faire  con- 
noître qu'à  quelques  êtres  faTorisés^  tandis  qu'il  a  voultt 


uoi  !  toujours  des  hommes  entre  Dieu  et 
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Ion  té ,  d'une  mamère  directe,  satis  auctirt  in ter- 
méidîaire  j  et  dois  -  je  une  foi  entière  à  des 
hommes  sujets  à  Terreur  ? 

Quoi  !  Boulanger ,  pour  lever  entièrement 
vps  doutes ,  il  faudra  que  Dieti  vous  réponde 
du  haut  du  cielj  quand  vous  l'interrogerez  sur 
son  existence  et  sur  vos  devoirs  ?  Il  faudra 
qu'il  fasse  autant  de  miracles,  qu'il  y  a  d'in- 
crédules dans  l'univers  !  Car  si  vous  étiez  sfeul 
favorisé  de  celte  vision  éclatante ,  pensez- 
vous  que  vos  confrères  ajoutassent  plus  de 
foi  à  vos  discours ,  ^qu'à  ceux  de  Moïse ,  qui 
entendit,  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs, 
la  voix  :  majestueuse  de  Jehovohf  plus  qu'au 
témoignage  des  apôtres,  qui  virent  J.  G.  dans 
toute  sa  gloire  ,  au  milieu  desquels  il  parut 
après  sa  résurrection,  avec, lesquels  il  man- 
gea ,  auxquels  il  fit  mettre  le  doigt  dans  ses 
plaies  ,  qui  entendirent  ses  dernières  volon- 
tés,x[ui  le  virent  enfin  s'élever  dans  les  nues, 
au  sein  de  l'immortalité  ! 

Il  faudroit  donc  ,  pour  convaincre  l'incré- 
dule ,  que  J..  C.  ressuscité  ,    et   daûs  toxit 

rester  cadié  po«^p-4e  4Pe»te  des  hommes^à  qui  cette  ré- 
y«Ution  eût  été  nëoessaire.  » 

Boulanger,  ubi  suprâ^  p,  64* 
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réclat  de  sa  gloire',  eât  apparu  taon -seule- 
ment à  seS  juges ,  à  ses  bourreaux ,  à  tous 
les  rois  et  à  ious  les  peuples  de  la  terre  ;  mais 
encore'  qu'il  descendît  tous  les  jours  au  moin- 
dre ordre  de  l'impie ,  qu'il  soulevât  devant 
lui  ,des  montagnes  ,  qu'il  détournât  le  cours 
des  lleaveô ,  et  comblât  des  mers.  Alors,  cer- 
tes ,  on  lie  verroit,  sur  la  terre,  que  des  ado- 
rateurs du  Christ.  Mais  quelle  différence  y 
auroit41  entre  la  vi^  future  et  la  vie  présente  j 
entre  la  vision  intuitive  qui  doit  faire  la  féli- 
cité du  juste  daîis  le  ciel ,  et  la  lumière  dont 
nous  jouirions  sur  la  terre?  Quel  pourroit  être 
le  libre  arbitre  de  ces  nouveaux  chrétiens  ? 
quel  mérite  pourroient-ils  avoir  auprès  de 
Dieu  î  Sommes-nous  dignes  d'éloges ,  pour 
reconnoître  et  avouer  que  la  matière  est  divi- 
sible ,  qu'il  existe  des  corps ,  qu'un  éléphant 
est  plus  gros  qu'un  v€ir  de  terre  ? 

Ah  !  si  le  genre  humain  adoptoit  ce  prin- 
cipe,  que  Ton  ne  doit  se  fier  qu'au  rapport, 
inimédiat  de  ses  sens ,  que  les  écrits  ,  les  mo* 
numens ,  les  traditions ,  les  témoignages  les 
plus  autljentiques  ne  peuvent  opérer  aucune 
certitude  j  que  de viendroient  les  histoires  de 
tous  les  peuples  qui  nous  ont  précédés  ?  Il 
faudroit  donc  se  résoudre  à  brûler  tous  nos 


J 
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livres  y  à  laisser  tomber  en  ruine  tons  nos 
monumejis  y  à  rayer  le  passé  de  la  liste  des 
temps  y  à  nier  l'existence  de  nos  pères ,  de 
nos  compatriotes  y  de  nos  voisins ,  et  pour 
mériter  le  nom  de  sage^  ressembler  à  ce  fou^ 
qui  resté  constamment  dans  son  village  ^ 
s'imaginoit  qu'il  n'exîs  toit  d'iautres  terres,  que 
celles  qu'il  pouvoit  découvrir  du  haut  de  son 
clocher. 

Telle  est  le  labyrinthe  ii^fextricàble  où  s'en- 
gage elle  -  même  l'impiété.  Elle  n'évite  un 
abime  que  pour  tomber  dans  un  autre. 

tt  Dextrum  Scyllalatus,  loMVum  imptanataCarybdis 
obsidetm*.^  ViROii*£« 

Le  même  Dieu  y  qui  avoit  prédit  y  dans  les 
termes  les  plus  positifs  et  les  plus  clairs  y  la: 
ruine  de  Jérusalem  y  la  dispersion  des  Juifs  ^ 
l'établissement  de  son  Eglise ,  dont  il  est  la 
pierre  angulaire ,  avoit  annoncé  ,  dans  son 
Evangile,  dix-huit  siècles  avant  la  publication 
du  Christianisme  dévoilé ,  que  celui  qui  por- 
ter  oit  pne  miain  sacrilège  sur  cette  pierre,  en 
seroit  écrasé  : 

flc  Ided  dicc  vohis  qiii  c^ciderit  super' lapMem  istanij 
.  conffingetur  ^  super  ijuem  verdj  cecidetity  conttret 


\ 
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CHAPITRE    XXXVL 

III.™«  et  dernière  Objection^  urée  des  maux 
qu'a  faits  la  religion  chrétienne  ^  etdufa^ 
natisme  auquel  elle  a  donné  naissance  (i). 

On  doit  juger  de  la  bonté  d'une  doctrine  ^ 
par  les  effets  qu'elle  produit,  pr  il  n'est  per- 
sonne qui  ne  sache  combien  de  sang  a  fait 

verser  l'établissement  de  la  Religion  chré- 
tienne; les  massacres  ^  les  guerres  civiles  dont 
elle  a  été, la  cause.  Cette  seule  circonstance 
siiffîroit  donc  pour  faire  douter  de  son  excel- 
lence. 

Telle  est  la  manière  de  raisonner  des  in- 
crédules* Ils  concluent  du  particulier  £^u  gé- 
néral ^  de  la  nécessité  de  réprimer  un  abus  ^ 
è  l'extirpation  totale.  En  admettant  un  sem- 
blable '  raisonnement ,  il  faudroit  arracher 
toutes  les  vignes  y  parce  que  quelques  hom- 

(1)  a  L'univers  étonné  a  tu  naître  sont  la  loi  de 
gfrace ,  plus  de  querelles  et  de  malheurs  ^  quMl  n'en 
fjiToit  jamaifr  éprouvé  sous  les  divinités  payennes.  a» 

B9VI.AVGEB  jP*36,  Cirist.  dévoilée 
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mes  s'enivrent ,  et  jeter  à  la  mer  toutes  le» 
drogues  médicinales  ,  parce  que  quelques 
pharmaciens  en  abusent  ;  itfàudroit  conclure 
que  le  vin  et  les  drogues  médicinales  n'ont 
que  des  qualités  nuisibles. 

L'homme  ne  semble  que  trop  enclin  à  fran- 
chir toutes  limites  j  il  paroît  né  pour  abuser 
de  toutes  les  vertus.  Chez  lui  la  prudence  dé- 
génère en  duplicité  ,  la  franchise  en  impoli- 
tesse y  la  justice  en  sévérité  et  y  .parfois  ^  en 
cruauté^  l'économie  en  ava,rice,  la  valeur 
en  témérité  y  la  grandeur  d'amé  en  orgueil , 
la  bonté  en  foiblesse  y  la  Religion  enfin  en 
faux  zèle.  Nous  convenons  de  ces  tristes  vé- 
rités y  mais  nous  sommes  loin  d'en  tirer  la 
même  conclusion  que  Boulanger! 

Telle  est  la  ioiblesse  et  la  corruption  de 
l'hotnme ,  qu'il  n^  peut  marcher  long- temps 
dans  ce  juste  milieu  où  se  trouve  la  vertu  j 
ses  passions  l'emportent  toujours  en-deçà  ou 
au-delà  de  la  ligne  de  ses  .devoirs.  Mais  la 
Religion^  loin  de  servir  à  l'égarer ,  se  tenant 
immobile,  à  la  place  quq  Dieuluia  assignés, 
ne  cesse  de  rappeler  ceux  de  ses  enfans  qui  * 
s'écartent  du  sentier  qu'elle  leuy  a  tracé  j  elle 
;  lance  également  ses  foudres,  sur  l'indiscret  ,- 
qui ,  entraîné  par  un  f^ux  zèle  ,  franchit  ses 
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))ûnieB ,  et  sur  T^po^tat  ^  qui ,  .par  orgueil ,  la 
méconnoît  et  la  blasphème. 

Le  Christianisme  a  çeryi  de  prétexte»  et  non 
de  cause^  aiix  excès  qui  se  sont  commis  en  son 
nom,  et  qu'il  n'a  cessé  de  désavouer  ;  qu'en 
condjurez^yoûs  ?  Que  ses  dogmes  sont  perni- 
cieux P  Non  sans  doute  j  une  pareille  coiiclu- 
sion  seroit  absurde  j  mais  qu'il  y  a -eu  de  mau- 
vais chrétiens.        ..... 

L'établissement  de  .la  Religion  chrétienne 
^  saïia  doute  coûté;beaucoup<le\sang  j  mais 
c'est  celui  de  ses  ènfaiis  qui  a  été  répandu  ; 
sa^œorale  sublime  fâisoit  un  devoir  aux  chré^ 
tiens  de  pardonner* à  leurs  bourreaux^  et  de 
prier  pour  leurs  persécuteurs  ;  ainsi  /  loin  de 
chercher  à  se  défendre  y  à  repousser  la- force 
par  la  force ,  loin  de*  tâcher  de  vendre  chè- 
rement leur  vie  ,  on  :  les .  voyoit  Courir  au 
^narty re  ,  et  bénir  la  main  quii  Ïbs  égbrgedit. 

Lorsque  le  Christianisme ,  vainqueur  des 
rois  et  des  idoles ,  se  fut  assis  sur  le  >trônd 
avec  Constantin  ^  un  calme  profond  succéda 
aux  nombreux  orages  qui  avoient  agité  l^em- 
.pire,  et  Rome  ^  à  r.abri  des  fureurs  des  Maxi- 
mien  ,  des  Galère ,  des  Daia  (i) ,  de&  Sévère  y 


'  ?  ••-•* 
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des  Mazence  y  se  crut  vendue  au  siècle  pal^ 
sible  d'Auguste. 

Lés  troubles  qui  s'élevèrent  ^  sons  ses  suc- 
cesseurs ,  jusqu'au  règne  d'Augustule ,  furent 
le  fruit  des  fureurs  de  Tarianisme  f  protégé 
par  Constance,  Valens  et  Justine ,  de  Tapos^ 
tasie  de  Julien .  de  la  révolte  des  deuxMaxir 
mes  y  de  la  jeunesse  de  Valentinien  second  ^ 
de  l'ambition  d'Arbogaste,  de  la  fbiblesse 
des  fils  de  Théodose,  et  de  l'invasion  des 
barbares.  Il  seroit  souverainement  injuste 
d'en  accuser  la  Religion  chrétienne.  Loin  de 
souffler  l'incendie ,  on  la  voit  constamment 
chercher  à  l'éteindre ,  ot  opposer  le  bouclier 
de  sa  morale  sévère ,  aux  poignards  des  fac** 
tions.  Ce  n'est  que  dans  ses  enfàns  que  l'on 
trouve  encore,  à  cetteépoque,  de  la  fermeté^ 
de  la  vertu,  et  de  cette  mâler  énergie,  que 
n'intimide  ni  le  glaive  des  tyrans  ,  ni  la  pour- 
pte  des  rois. 

Si  Julien  fait  assassiner  dans  Chalcédoine 
les  ambassadeurs  du  roi  de  Perse ,  il  trouve 
dai^  l'évêque  de  cette  ville ,  dans  Maris ,  md. 
homme  courageux  ,  qui  ose  lui  reprocher 
ouvertement  son  crime.  Si  Valens  entouré 
de  bourreaux,  parcourt  Ses  vastes  états  et  fait 
trembler  les  chrétiens  orthodoxes ,  il  est  lui' 
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même  rédnit  à  trembler  devant  la  iènzieté 
imposante  de  l'évêque  de  Césarée*  En  vain 
il  cherche  à  l'eiBrayec  par  des  menaces  : 

a  Prince  ,  lui  dit  Bazile ,  qui  ne  possède  rien  sur  la 
terre  ,  n'a  rfen  à  perdre  ;  quant  à  l'exil  |  il  ne  peut 
sn'ëpouvanter  \  toute  la  terre  est  à  Dieu ,  par-tout 
|e  trouverai  une  patrie  ;  la  mort  seroit  paur  moi 
une  fayeur ,  il  y  a  long-temps  que  je  suis  mort  à, 
cette  vie.  •  •  •\» 

Ce  noble  langage  se  retrouve  dans  la  bou-* 
chedes  Ambroise  ^  des  Martin ,  des  Flavien  ^ 
des  Méléce  ,  des  Jérôme  ,  des  Augustin, 
des  Léon ,  dans  celle  enfin  de  tous  lès  évê- 
ques*  Seuls^  au  milieu  des  fureurs  des  partis^ 
et  des  proscriptions  du  despotisme ,  on  les 
voit  lever  un  front  calme  et  serein  ,♦  pacifier 
des  troubles ,  prévenir  des  révoltes ,  braver 
des  dangers^  pour  servir  leur  patriej  s'exposer, 
pour  le  salut  commun,  à  représenter  avec  fer- 
meté aux  princes^  leurs  devoirs ,  leur  repro- 
cher leurs  crimes,  et  parler,  en  hommes 
libres  y  aux  tyrans. 

La  barbarie ,  qui  fut  le  fruit  de  la  chute 
de  l'empire  d'Occident  et  de  l'invasion  des 
Goths ,  des  Alains ,  des  Huns  et  des  autres 
nations  Scy thiques  ^  eût  porté  un  coup  mor- 
tel à  l'Europe,  si  le  Christianisme  n'étoit  venu 
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à  bout  de  dompter  la  férocité  d'es  conqué- 
rant^ et  d'opposer  la  sublimité  de  sa  morale, 
à  Tésprit  de  rapine^et.de  carnage  des  vain-' 
queurs  des  Romains.  Ce  fut  aux  pî^ds  de  ses 
autels ,  que  les  peuples  éperdus  furent  cher- 
cher un  asyle  et  des  consolations.  Ce  fut 
TuniqUe  frein  que  leur  fbiblesse  opposa  à 
l'insolence  et  à  la  rapacité  des  barbares.  Aban- 
donnés de  leurs  princes  légitimés ,  de  leurs 
magistrats ,  de  leurs  défenseurs  ,  agneaux 
timides ,  en  proie  à  des  loups  ra vîssans  y  ils  ne 
trouvèrent  de  Sauve-garde ,  que  dans  les  tem- 
ples du  Dieu  vivant.  Il  fallut ,  dans  ces  temps 
déplorables ,  que  TEvangile  suppléât  au  si- 
lence des  lois ,  qu'au  défaut  des  empereurs , 
les  évêqlies  prissent  la  conduite  des  peuples , 
qu'ils  réparassent ,  par  leur  sagesse ,  les  fautes 
des  goûvernemens,  qu'ils  désarmassent  enfin, 
par  la  parole,ces  mêmes  tyrans,  que  les  légions 
romauiei^n'âvôient  pu  vaincre  par  les  armes. 
Des  torrens  de  sang  furent  sans  doute  ver- 
sés à  cette  époque  désasti  euse  j  mais  est-ce  à 
la  Religion  que  Ton  doit  imputer  ce  malheur  ? 
Sans  elle ,  que  seroient  devenus  les  débris  de 
l'empire? Rome  eût- elle  conservé  un  seul 
citoyen ,  sans  le  respectjque  l'Eglise  de  Rome 
inspira  âù  féroce  AJaric  f  L'Europe  entière 
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€Ût-elle  pu  échapper  au  naufrage  ,  si  le  bar- 
bare Attila  n'eût  été  désarmé  par  la  magna- 
nimité dé  Léon  P 

Oui  y  le  Christianisme  a  fait  tout  le  bien 
qu'il  a  pu  faire,  malgré  les  passions  humaines; 
l'homme  seul  s'est  opposé  à  sa  bénigne  in- 
fluence ;  la  bonne-foi ,  la  justice,  la  probité, 
les  mœurs  et  toutes  les  vertus  eussent  à  jamais 
régné  sur  la  terre ,  si  elle  n'eût  jamais  été  ha- 
bitée que  par  de  vrais  chrétiens. 

Quels  que  soient  au  reste  les  obstacles  que 
là  Religion  à  eu  à  surmonter ,  on  ûe  peut  lui 
contester  la  gloire  d'avoir  poli ,  par  degrés  , 
la  rudesse  des  mœurs  ,  adouci  la  férocité  des 
peuples  et  des  rois  (i) ,  préservé  TEurope  des 
fers  et  de  l'esclavage ,  puissamment  contribué 
^  à  la  restauration  des  sciences  et  des  arts  , 
conservé,  comme  en  dépôt,  les  précieux  ma- 
nuscrits des  anciens ,  fait  revivre  parmi  nous 
la  législation  romaine  ,  propagé  l'étude  des 


(i)  Nos  gouvernemens  modernes  doivent  incontes- 
tablement ail  christianisme  leurs  révolutions  moins 
fréquentes  ;  il  les  ibl  rendus  eux-mêmes  moins  sanguî*' 
naires  :  cela  se  prouve  par  le  faît^  en  les  comparant; 
avec  les  Gouvernemens  anciens.  » 

§ 

Emils. 
I.  25 
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lâi)giiéâ  Savantes  ^  (iiminué  les  horreurs  de  la 
gureri*e  ,  affoiblî  l'esprît  de  conquêtes ,  ci- 
menté le  droit  des  gens ,  entretenu  dans  le 
ccèûr  humain  le  feu  sacré  de  la  charité ,  et 
posé  lés  fbndemens  de  cette  espèce  de  frater- 
nité ,  qui  lie  aujourd'hui  entre  eux  tous  les 
Etats  de  TEurope ,  et  dont  les  heureux  effets, 
s'annoncent  par  un  échange  réciproque  de 
soins,  de  bienveillance  et  d'honnêtetés. 

Ah  !  n'est-il  pas  souverainement  injuste  de 
s'appesantir  sur  les  crimes  auxquels  la  Reli- 
gion a  servi  de  prétexte  ^  sans  vouloir  lui 

4 

tenir  compte  des  biens  qu'elle  a  faits  f 

Je  sais  que ,  depuis  l'origirie  du  Chrîstîa- 
hisme ,  l'Eglisie  a  été  Souyent  affligée  par  des 
scandales  ;  je  sais  que,  dan^  des  siècles  d'igno- 
rance ,  d'ambitieu!x  pontifes  ont  prétendu  en- 
lever au!x  princes  de  la  terre,  leS  plus  belles 
prérogatives  de  leurs  couronnes  j  je  Conviens 
-que  le  massacre  des  Saxons  sous  Charle- 
magne^  des  Guelfes  et  des  Gibelins  sous  Fré- 
•déric  9  des  Albigeois  sous  Louis  VIII ,  des 
protestai^   et  des  catholiques    sous  Charr 
les  IX ,  furent  l'ouvrage  d'un  faux  zèle  ;  que 
<^s  princes  se  revêtirent  du  masque  de  la 
Religion  y  pour  dompter  des  sujets  rebelle?^ 
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huiiiîlîer  des  yassaux  trop  ptiissans ,  et  afifer- 
mir  lent  autorité  j  mais  je  soutiendrai  tou-^ 
jours  qize  le  €liFidtianisme  y  loin  d'arutoriser 
de  pareils  attentats ,  n'a  cessé  de  les  marquer 
du  sceau  de  sa  réprobation. 

Si  des  ministres  ont  eu  des  mœurs  dissQ-^ 
lues  ,  si  des  pontifes  ont  été  ambitieux ,  si 
des  rois  ont  été  persécuteurs ,  que  Ton  se 
garde  de  croire  qu'ils  se  soient  abusés  eux* 
mêmes  >  et  qu'ils  aient  cru  agir  conformé^* 
meiit  à  la  morale  cHrétienne. 

Les  premiers  ont  senti ^  que  l'indécence  de 
leur  conduite  étoit  contraire  à  la  pureté 
évangélique  ;  les  seconds  ^  que  leurs  désirs 
ambitieux  étoîent  en  opposition  formelle 
avec  l'humilité  profonde  ,  et  le  désintéresse*^ 
ment  d'un  Ùieu  qui  avoit  annoncé  que  son 
royaume  n*étoit  pas  de  ce  monde ,  et  qu'on 

« 

ne  parvénoit  à  ce.  royaume  que  par  un  en- 
tier renoncement  aux  pompes  et  aux  gran- 
deurs passagères  de  la  terre;  les  derniers 
enfin  y  que  l'indulgence  est  la  première  vertu 
des  chrétiens ,  et  que  le  Ciel  a  ei\  horreur 
les  çœùrs  tiolens  et  impitoyables  :  tous  y  en 
un  mot ,  oiit  yu  leur  condamnation  écrite 
dans  ia  morale  de  r£yangile  ;  mais  entraînés 
par  leur  fbiblesse  et  la  dépravation  natu- 
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relie  au  cœur  humain ,:  ils  se  sont  dît  :  laT 
Téxité  brillé  à  nos  regards ,  et  cependant 
nous  nous  agài'ons  dans  les  ténèbres. 

Éc  é    •    •    ^  Video  meliora,  proboqUc 
Détériora,  seqvor,   .    ^   *'«..•-  -  .  '  » 

.        •.   ,    .  :HoR» 

CHAPITRE    XXXVIL 

04 
N  diroît ,  au  reste  ,  à  entendre  les  phi- 
losophes y  que  le  sang  n'a  commence  à  rou- 
gir la  terre!,,  que  depuîs. rétablissement  du 
Christianisme  j  qu*il  n'y  àvoît  eu.^  avant 
cette  époque,  ni  massacres ,  ni  guerres  cî- 
viles  ,  ni  trahisons  ,  ni  fureurs,  jii  cruautés  ; 

f  ■  r  •  .... 

on  diroît  que  ,  sans  la  Religion  .chrétienne  , 
il  n*y  eût  point  eu  de  fanatiques- 

Mais ,  messieurs  ,  commençons  par  nous 
entendre  sur  les  mots  :  si ,  par  ïanatique.> 
VOUS  entendez  un  monstre  qui  se  plaît  à 
répandre,  le  sang  des  hommes ,  qui  fut 
jamais  plus  fanatique  que  vos  illustres 
athées  !  Certes,  Alexandre  ,  Sylla  ,  Gi'ac- 
chus  (1).,  Mîthridate  ,  César  /  !Pompéé , 
Antoine  ,  Catîîina ,  Auguste.,  ne  furent  point 

.  '•  •        >       ,  r  .'      »  •     •!«'-»        .-'         ■  ;  r  f         <_ 


(i)  Sempronius* 


'fc   -  .- 
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âes  hommes  superstitieux  ;  quelques-uns  de 
ces  guerriers  célèbres  voulurent  se  faire  ado- 
rer  comme  dieux,  le  reste  n'eut  aucun  prin- 
cipe de  religion.  Il  faudra  donc  néanmoins , 
d'après  la  définition  que  nous  venons  de 
donner  ,  se  ^  résoudre  à  les  appeler  fanati- 
ques. Qui  mérita  mieux  ce  titre  qu'Alexandre^ 
bouleversant  l'Asie  pour  satisfaire  tin  vain 
désir  de  gloire  j  que  S^lla,  faisant  égorger  de 
sang- froid  ,^  après  une  victoire  ,  quatre  lé- 
gions romaines  j  que  Gracchus ,  qui  ,  pour 
assurer  à  Home  la  possession  paisible  dé 
l'Espagne  ,  extermina  une  partie  de  ses  ha- 
bitans ,  fît  passer  la  charrue  sur  plus  de 
trois  cents  villes  qu'il  avoit  ruinées ,  pillées , 
démolies  j  que  Mithrîdate ,  qui  signa  de 
sang-froid  l'ordre  d'exterminer,  dans  l'Asie  y 
cent  mille  Romains  j  que  César  et  Pompée  , 
qui  se  vantoîent ,  ainsi  que  nous  l'apprend 
Pline ,  d'avoir  fait  périr  chacun  plus  d'un 
million  d'hommes  j  que  Catilina ,  qui  se  pro- 
posoit  de  s'asseoir  sur  les  débris  fumahs  dq 
Rome  et  de  l'Italie  j  qu'Antoine  et  qu'Au- 
guste ,  dont  les  sanglantes  proscriptions  cau- 
sèrent la  mort  de  deux  mille  chevaliers  Ro- 
mains, trois  cents  sénateurs,  et  dont  la  ri- 
valité funeste  occasionna  la  perte  de  plus 
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çle  deux  cent  mille  défenseurs  de  Rome  ? 
S'il  ne  faut  que  verser  du  sang  pour  mériter 
répîthète  de  fanatique ,  à  qui  ce  titre  con- 
viendra-t-il  mieux  qu'à  l'athée  Adrien  (i) , 
qui  fit  égorger,  dans  la  Palestine ,  huit  cent 
mille  Juifs }  qu'aux  philosophes  Dèce^  Dio- 
iclétien  y  et  autres  persécuteurs  des  Chrétiens , 
qui  teignirent  si  souvent  la  terre  de  leur 
sang  ?  Qui  sera  plus  fanatique  que  Cromwel, 
qui  assit  âon  trône  sur  plus  de  cent  mille 
cadavres  ;  que  Marat ,  qui  demanda  à  la  tri- 
bune cinq  cent  mille  têtes  ;  que  Robespierre  ^ 
qui  les  fit  tomber  j  que  Carrier,  qui  fit  rougir 
la  Loire  de  sang  humain  j  que  tous  les  jaco- 
bins enfin  ,  qid  ont  rajeuni  leur  patrie  dans 
un  bain  de  sang  ?  . 

Mais  y  me  diront  les  partisans  de  Bou- 
langer y  nous  pensons  que  vous  définissez 
mal  le  &inatisme  :  tous  les  hommes  dont 
vous  venez  de  parler ,  furent  sans  doute  des 

(i)  On  connûlt  lesyers  qu^ Adrien  maurant  adressa  à 
9ûn  ame  : 

a  Animuta  ,  vaguta  ^  btandula 
Hospes  comesque  corporis  p 
Quae  nunc  abibîs  in  loca^ 
Pallidulà,  rigidula  9  nadulay 
Ksc  ut  soles  dabis  jacQS^  » 
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barbares ,   mais  ils  ne  furent  point  fana- 
tiques. 

Nous  entendons  par  le  mot  fanatis^me  y  cet 
entêtement  outré  que  des  sectaires  ont  pour 
leurs  principes  et  leurs  dogmes  j  ce  fau?  zèlç^ 
qui  les  porte  à  faire  des  prosélytes  ,  à  vio- 
lenter ropinioji  de  leurs  voisins ,  et  à  leur 
dire  ,  le  poignard  sur  la  gorgp  ;  croîs  oip 
meurs  ! 

Si  un  entêtement  outré  par  ses  opinipxis  ,.. 
est  le  signe  dii  f^atisme ,  il  faudra  dP^c  re-  ' 
garder  les  philosophes  comme  les  plus 
gr^ds  fanatiques  qui  aient  existé  !  qui  pourra 
mieux  roériter  ce  titre,  que  ce  Cabanus ,  qui 
se  brûla  vif  devant  Alexandre  j  que  ce  so- 
phiste Grec  (1),  qui  imita  cet  exemple,  aux. 
jeux  olimpiques ,  pour  faire  honneur  à  la 
philpsophie  j  que  Zienon ,  prétendant  que  le- 
sagi^  doit  se  trouver  heureux  >  au  milieu  des 
plus  cruelles  tortures ,  et  qui ,  malgré  les 
cuiçantes  douleTU*s  de  la  goutte,  à  laquelle  il 
étoit  en  proie  ,  nioit  que  la  douleur  existât  j 
que  Diogène  ^  bravant  orgueilleusement  les 
ipépris  4es  hommes ,  et  foulant  aux  pieds , 
par  système  ,  les  lois  de  la  nature  et  de  la 

(i>  Peregrin. 


^ 
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pudeur  5  que  Pyrrhon ,  dédaignant  de  tendre 
une  main  secourable  à  son  maître  ^^  pour  ne 
pas  démentir  son  scepticisme  ;  que  Cardan  ^ 
mourant  volontairement ,  pojir  se  sauver  du 
reproche  d'imposture  j  que  Pythagore ,  se  li- 
vrant aux  poignards  de  ses  ennemis  ,  et  pré- 
férant mourir,  plutôt  que  de  traverser  un 
champ  ensemencé  de  fèves  ;  que  tous  nos 
philosophes  modernes  enfin  ,  plus  entêtés  y 
mille  fois,  de  leurs  systèmes,  que  les  anciens  ? 

S'il  ne  faut ,  pour  être  fanatique  ,  qu'a- 
voir un  faux  zèle ,  que  chercher  à  faire  des 
prosélytes ,  que  violenter  les  opinions  j  où 
pourra-t-ori  trouver  de  plus  parfaits  hiodèles 
de  ce  genre  de  fanatisme ,  que  dans  les  au- 
teurs des  sanglantes  révolutions  qui  ont  , 
dans  divers  siècles  ,  désolé  l'Europe  ?  Quels 
fanatiques  que  ce  Rienzi,  que  ce  Mazaniello, 
que  cet  Olivier  Cromwel ,  que  cet  Hébert , 
ce  Chaumette  ,  ce  Momoro  ,  cet  Anacharsis 
Cloots ,  que  ces  clubistes  enfin ,  qui  ont 
plongé  leur  patrie  dans  l'abîme  du  chaos 
anarchiquer  Dira-ton  qu'ils  n'ay  oient  point 
un  faux  zèle,  qu'ils  ne  chèrchoieiit  point  à 
faire  des  prosélytes,  à  violenter  les  opinions? 
Qui  osera  soutenir  une  pareille  assertion  ? 

Hélas  !  les  faits  parlent;  les  mânes  de  leurs 
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victimes  ,  les  tombeaux  même ,  rendroient 
témoignage  contre  eux. 

a  Lapides  clamabunt.  » 

Philosophes  inconséquens ,  vous  refusez 
le  titre  àe  fanatique  aux  hommes  dont  je 
viens  de  parler ,  et  vous  osez  le  donner  aux 
adorateurs  du  Dieu  vivant  ! 

Répondez  j  citez-moi  -une  seule  .  armée 
chrétienne  ,  qui  ait  jamais  quitté  son  terri- 
toire y  dans  la  seule  intention  d'aller  dire  à 
ses  voisins  :  crois  ou  meurs... 

Pensez-vous  que  je  fusse  embarrassé  pour 
vous  répondre  ,  si  vous  me  faisiez  la  même 
question  ?  Interrogez  l'Europe  entière ,  elle 
vous  dira  que  si  elle  redoute  les  poignards 
de  la  propagande ,  elle  ne  craint  pas  du 
moins  que  des  Chrétiens  les  aiguisent  et  les 
dirigent. 

On  ne  cesse  de  reprocher  au  Christianisme, 
la  folie  des  croisades ,  et  les  cruautés  des  Es- 
pagnols ,  dans  l'Amérique. 

Quelle  conclusion  prétend-on  tirer  de  ces 
tristes  efïbts  des  passions  humaines  ?  Vou-. 
droit-on  juger  delà  bonté  d'une  doctrine, 
sur  les  crimes  produits  par  l'infraction  ma- 
nifeste de  ses  préceptes  ? 

Est-il  Un  seul  passage  dans  l'Evangile,  qui 
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puisse  autoriser  des  Chrétiens  à  porter  le 
fer  et  la  flamme  chez  des  peuples  voisins  ^ 
à  opérer  leur  conyersion  à  main  armée ,  à 
s'emparer  de  leurs  biens  y  à  leur  donner  des 
fers  ?  N'y  lisons-nous  pas  au  contraire  qup 
le  royaume  des  Cieux  n'est  ouvert  qu'au:ic 
hommes  de  paix  ;  que  tous  les  homn^es  doi- 
X  vent  être  attachés  les  uns  aux  autres  y  par 
les  liens  d'une  charité  universelle;  qu'ils 
sont  tous  sortis  de  la  main  d'un  même  créa- 
teur  j  que  les  persécuteurs,  sont  maudits  de 
Dieu }  que  celui  qui  tirera  l'épée ,  périra  par 
l'épée  ?  Ah  !  si  le  divin  auteur  de  cet  Evan- 
gile avoit  pu  prêcher  le  meurtre  et  la  vio- 
lence y  auroit-il  osé  dire  aux  Juifs  : 

«  Qui  ex  vohis  arguet  me  de  peccata»  30 

Quel  peut  donc  être  le  but  de  ces  vaine$ 
déclamations  ?  elles  prouvent  tout-au-plu^ 
que  l'esprit  humain  a  ses  maladies;  que^  dans 
tous  les  temps  y  il  s'est  trouvé  des  ambitieux  ^ 
qui  se  sont  servis  d'un  masque  respectable , 
pouc  abuser  de  la  crédulité  et  de  la  simplicité 
des  peuples  y  et  les  sacrifier  aux  intérêt^  dç 
leur  grandeur. 

Que  l'on  ne  pense  pas  ,  ^u  reste  ,  qucr 
la  Religion  ait  seule  servi  de  prétexte  aux 
fureurs  de  l'ambition  :  l^s  cjpoisades  poli- 
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tiques  ont  coûté  mille  fois  plus  de  sang  ai^ 
genre  ];Lumain^  que  le$  crpisadeiç  rieligieuses. 
Quand  ^3  hommes  ont  été  guidés  par  la 
vengejap<?!9 1  l'orgu^U  ^  le  désir  du  pillage  ej^ 
TespQir  de  s'agrandir ,  ils  n'ont  été  ni  moins 
injustes  9  ni  moinç  ijéroces^  que  lorsqu'ils 
ont  marché  sous  l'étendard  religieux.  Lors- 
que les  Perses  et  les  Mèdes  se  croisèrent 
contre  les  Ansyriens  ;  lorsque  la  Grèce  se 
croisa  contre  Priaw  ^t  contre  Darius  j  lorsr 
que  l'Orient I  çput  /entier^  s'éhranla  pour 
couronner  Antoine  ejt  terrasser  Auguste  j 
lorsque  les  Fritigerne  ,  les  Alaric  ^  les  Rada- 
gaize  9  les  Attila  ,  les  Alboin  ^  se  croisèrent 
contre  l'Empire  rojpain  ,  et  suivirent  les 
sentiers  que  leur  ay oient  tracés  les  Teutons  ^ 
les  Cimbres  et  les  Sarmates  ;  lorsque  lejS 
Brennus  ^  les  ^igovese  y  les  Beliovèse  ^  à  la 
tête  d^  1^  j  jeunesse  Gauloise^  se  croisèrent 
contre  le  genre  humain  j  lorsqu'enfîn  les 
Normands  quittèrent  y  en  masse ,  les  neiges 
de  la  Norwège  et  du  Dànemarck  ,  pour  dér 
vaster  l'Europe  j  aucun  de  ces  peuples  ne  fut 
excité  par  un  motif  de  religion  j  ils  n'avoient 
à  venger ,  ni  la  querelle  d'Oanûès ,  ni  celle 
d'Orosmade ,  de  Jupiter ,  d'Isis ,  de  Quiri- 
nus  ,   d'Esus  ,   de  Theutatès  ,  du  Guy  de 
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Chêne  ,  ou  d'Odin  :  en  lurent-ils  moins  san- 
guinaires  ,  moins  avides  de  pillages  ^  moins 
"violens,  moins  parjures  /moins  barbares  ? 
Leurs  funestes  irruptions  ont-elles  fait  ré- 
pandre moins  dé  sang  et  de  pleurs ,  ont- 
elles  été  moins  injustes ,  moins  odieuses,  que 
l'invasion  de  la  Palestine  ?  Cette  dernière  du 
moins  a  produit  quelques  heureux  efîets  ; 
elle  a  puîssammerit  contribué  à  la  civilisation 
de  TEurope,  à  la  destruction  du  régime  féo- 
dal ,  à  l'abolition  de  la  servitude  j  elle  a  jeté 
parmi  nous  les  premières  étincelles  des  arts , 
du  commerce,  de  la  navigation.  Gênes,  Ve- 
nise,  Florence,  Pise,  et  plusieurs  autres  villes, 
ont  dû  aux  croisades,  les  premiers  principes 
de  leurs  richesses  et  de  leur  grandeur  :  mais 
où  chercherons  nous  les  heureux  effets  des 
premières  ?  sera-ce  dans  les ruinesde  Baby- 
♦lone^  de  Troie,  de  Persépolis,  d'Aquilée, 
et  de  tant  d'autres  villes,  dont  il  ne  reste  pas 
même  un  seul  vestige  ?  Sera-ce  daps  la  pous- 
sière des  monumens.  des  chefs-d'œuvre  des 
arts  ,  qui  ont  été  renversés  sous  l'herbe,  et 
qu'a  voient  érigés ,  à  grands  frais,  des  nations 
florissantes,  qui  ont  été  exterminées,  et 
dont  il  ne  nous  reste  aujourd'hui  que  les 
noms  ?  Sera-ce  enfin  dans  les  tristes  vestiges 
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de  C€S  siècles  d'ignorance  ,'de  cette  honteuçe 
barbarie,  où  nos  pères  ont  gémi  si  long-temps, 
qm  n'a,dû  spn  origine  qu'à  tapt  de  dévasta- 
tions et  de  fureurs  ,  et  que  ces  invasions  fu- 
nestes pntvprésagé  longrtemps  d'avance  à 
l'Europe,, sefliblables  à  ces  nuages  épais,  mê- 
lé?r.4^,  c??!4rÇ^  et  de  soufre  ,  tjui  sortent  avec 
împétUjOsité  des,  volcans  ,^et  s'étendant  pro- 
gressivement dans  l'athraosphèfe ,  annoncent 
à.  la  terre  qu'ils  vont  lui  dérober  la  clarté  du 
jour^  et  la  plonger  flans  une  ni?i,t  étemelle  f 
Quant  ajax  cruautés. qui  ont  ensanglanta^ 
Jq.  coi^quête  tje  l'Amérique  ,   il  n'est  aucun 
jiomrae  .d?  bonne  foi  qui  ne  jsache ,  qu'on  çie 
peut  les  attribuer  qu'à  l'avidité  d'une  foule 
d'aventuriers ,  désavoués  :de  leur  propre  na- 
tion. Ces.  brigands .  féroces  commirent  sans 
doute,  dans  le  nouveau  monde,  des  atrpcités 
jinouie^s  j    mais  ce,  ne  fut  poiut  le  zèle  pour 
leur  religion  ,   qui  a^ma  leurs  mains   bar- 
bares j  ils  ne  cherchèrent  point  des  prosé- 
lytes ,  mais.  4es  richesseç;  ce  3e  .fut  point 
dans  leurs  tpmples  ,   qu^ils   envoyèrent  les 
'  malheureux  ïndiens ,  pour  les  faire  instruire, 
mais  dans  les  mines  du  Potose,  pour  leur 
arracher   des.  monceaux  d'or  :  s'ils  empri- 
jspnnèrent  le  qhef  des  lacas,  leur  prçm^r 


SpÔ  »ÔUL  ANGÉR. 

tnôtif  ne  ftit  point  de  le  convertir ,  maïs  d*eit 
tirer  une  riche  rançon  :  3'ils  étendirent  Gna- 
timozin  sur  dés  brasiers,  ce  rie  fut  pofîrit 
pour  le  forcer  à  recevoir  le  baptême  >  ce  qui 
certes  !  n'eût  pas  été  riioins  bdietixy  misiîs  pour 
le  contraindre  à  livrer  ses  trésors.  Que  Ton 
parcoure  leur  histoire ,  on  les  verra  toujourà 
guidés  par  Tavarice ,  le  pillage  et  la  rapide  9 
jamais  par  Tespoir  d'attirer  de  nouveaux 
adorateurs  à  Jésus-Christ.  Ah  !  sans  doute  > 
au  milieu  de  tant  de  brigàhdalgfes ,  ou  vit 
ëclore  quelques  rayôrià  consoiatfetirs  j  qiiel- 
^ùes  vertus  vinrent  tempérer  Téicès  de  tatit 
de  cruautés  ;  le  Christianisme  eut  des  apô- 
tres et  des  ministres  ,  qui  se  jetèrent  entre 
les  bolirreaux  et  les  victimes  :  on  ne  parle 
|)ôint  de  ces  derniers ,  on  s'obstine  à  con- 
fondre dès  scélérats  avec  des  missionnaires  j 
on  s' opiniâtre  à  déclamer  coittre  le  farouche 
Pîiiarre  et  le  sanguinaire  Cortèô  ,  et  Ton  se 
tatt  sur  le  sage  et  vertueux  Las  Casas.  Il  sem- 
ble que  la  philosophie  ne  veuille  recontibitrè 
le  chrétien ,  que  dans  celui  qui  déshonoré 
le  Christianisme. 

Je  viens  de  réfuter  successivement  les  ob- 
jectioiis  de  Boulanger  j  je  crois  avoir  dé- 
nûtontré  que  tous  des  re^ispunëmexiis  portent 
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à  faui  5  qtiè  toutes  ses  imputations  sont  au* 
tant  de  èalomûies  ^  et  ses  conjecturés  autant 
d'absurdités.  Eh  !  qui  n'est ,  au  reste ,  con- 
vaincu qtfe ,  jusqu'à  ce  jour  ,  tous  les  incré- 
dules qui  ont  osé  attaquer  le  Christianisme, 
corps    à  corps ,    aient  été    terrassés    dans 
cette   lutte   inégale  ?  Ceux  même    de    nos 
athées,  qui  répètent  aujouird'hui  les  blasphè- 
mes de  Boulanger  ,  ne  peuvent  se  dissimulef 
la  foiblesse ,  la  fausseté  ^  et  souvent  même 
la   mal-adressfe  de  ses  argumeiis.  Instruits 
par  son  exemple ,  ils  ont  repris  leurs  prei- 
mières  armes ,  le  sarcasme  et  rironîe.  On  ne 
lêâ  voit  plus  y  entrant  dans  le   fond  de  la 
question  ,  opposer  l'arme  du  sophisme  aux 
démonstrations  évangéliques,  les^ conjectures 
aux  monumens  historiques  ,  la  loi  naturelle 
à  la  religion  révélée  ,  et  l'autorité  des  rab- 
bins aux  prophéties ,  aux  miracles  et  aux 
autres  preuve^  de  l'Ecriture  Sainte.  Us  so 
bornent  prudemment  à  tourner  les  dogmes 
et  les  préceptes  du  Christianisme  en  ridicule, 
à  mettre  dans  la  clas&e  des  superstitions,  les 
vérités  les  plus  authentiques ,  à  répandre 
dans  le  public ,  que  l'esprit  est  incompatible 
avec  la  piété  ,  que  le  péil  d'hommes  de  let- 
tres et  de  gens  éclairés  qui  professent  encore 
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le  Christianisme ,  ne  le  regardent  que  commei 
une  institution  politique ,  propre  à  conte- 
nir dans  le  devoir  la  populace ,  qu'inté- 
rieurement ils  n'ont  ni  foi  ni  croyance,  et 
qu'enfin  les  Chrétiens  de  ce  siècle  se  réduisent 
à  deux  classes ,  les  hypocrites  et  les  imbé* 
cilles. 

a  Avec  de  tels  discours  ^  on  abuse  les  sots.  » 

BouasAULT* 

Ces  maximes  anti-morales ,  répétées  avec 
adresse  par  tous  les  échos  du  parti  philoso- 
phique  ,  n'ont  eu  qu'un  succès  trop  rapide. 
La  contagion  s'est  répandue  de  la  capitale 
dans  les  provinces  ,  des  cabinets  des  philo- 
sophes daps  les  palais  des  grands  ^  dans  les 
écoles  f  dans  les  atteliers  ,  et  jusques  dans 
la  cabane  du  pauvre.  Le  peuple  ,  en  brisant 
ses  autels,  a  brisé  en  même  temps  le  frein 
de  la  morale  et  des  remords  ;  et  si  des  bornâ- 
mes plus  sages  n'eussent  enfin  opposé  une 
digue ,  au  tbrrent  de  Tàthéismè  ,  qui  peut 
douter  qu'une  anarchie  complète  n'eût  été 
le  fruit  d'une  impiété  générale? 

«  Juge ,  6  Lorenzo  !  dit  l'éloquent  Angloîs  que  j'ai 
déjà  cUçy  juge  par  les  maux  qu^entraine  PoubU  de 
la  religioD  ^  des  konneurs  et  des  remercimens  qui 
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tont  dûs  à  ceux  qui  nous  privent  de  cet  antidote 
salutaire 9  qui  se  vantent  d'être  les  amis  de  la 
raison  et  des  hommes ,  et  qui  ne  nous  aiment 
qfte  pour  nous  ravir  le  bonheur,  et  nous  mon- 
larer  sans  ceçse  le  gouf&e  menaçant  du  trépas^  prêt 
à  nous  dévorer  tput  entiers.  Ces  orgueilleux  athées 
font  une  idole  de  la  raison  ,  ppui*  Pavilir  ;  ils  la 
tuent  pour  la  déifier ,  comme  les  anciens  monar- 
ques dont  on  falsoit  des  ^ieux ,  après  les  avoir  as- 
sassinés. Voilà  les  lauriers  détestables  dont  ils  ai- 
ment y  à  couronner  leurs  fronts»  •  •  •  •  Philosophe 
aveugle  I  le  livre  de  la  nature  8era<<>t-il  toujours 
ouvert  sous  tes  yeux ,  sans  que  tu  daignes  y  lire  ? 
Que  de  merveilles  tu  peux  y  découvrir ,  aux  seuls 
rayons  de  tafoible  raison  \  Toute  la  nature  n^est 
qu'un  vaste  commentaire  qui  développe  ta  gran- 
deur :  ses  preuves  furent  composées  dans  le  ciel  y 
et  publiées  sur  la  croix.  Qui  peut  s'examiner  ,  et 

'  ne  pas  voir  en  soi,  un  dieu  terrestre,  qui  participe 
à  la  divinité  et  à  sa  vie^  immortelle  ?  Si  un  Diei^ 
meurt ,  ce  n'est  pas  pour  un  ver ,  pour  un  vil  in- 
secte qu'il  rerse  son  sang*  A  l'idée  de  l'éternité  , 
mon  aqie  sent  une  flamme  inconnue,  oublie  la 
monde ,  ou  plutêt  en  jouit  davantage.  Quel  autre 
univers,  quel  délipieiix  Eden  se  découvre  à  m% 
vue  !  Quelles  contrées  nouvelles  et  étrangères  au 
soleil  de  la  terre  je.  traversei*ai ,  lorsque  mon  ame 
s'élancera  dans  les  régions  du  bonheur  f  .  .  Dieu 
ées  chrétiens ,  je  te  salue  !  Oui  }  l'ét^nité  est  trop 

.  courte  pour  te  louer ,  pour  sonder  la  profondeiur 
de  ton  amour  pour  l'homme  :  nos  chants  les  plus 
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sublimes  t*oiitragent,  encore  \  tes  bicnfoîts  Sont  si 
grands  ^  qu^iis  nous  forcent  d'être  ingrats . .  •  » 

YouNG  ,  V*"^^  I^uit. 

Dans  la  première  partie  de  cet  ^rlÉDle  , 
j'ai  démontré  que  Boulanger ,  comme  histo- 
rien ,  ne  nxéritoit  aucune  confiance  j  dans 
la  seconde ,  j'ai  prouvé  que  le  Christianisme 
dévoilé  n^étoit  qu'un  tissu  de  calomnies  et 
d'absurdités.  J'aurai  rempli  le  but  que  je 
m'étois  proposé,  si  le  lecteur,  indigné  de  l'au- 
dace coupable  de  ces  hommes  dangereux 
et  pervers,  qui  cherchent  à  élever  l'athéisme 
sur  les  débris  de  la  Religion  et  des  mœurs, 
daigne  nous  dire  avec  Rousseau  (i)  : 

«  Ne  me  parlez  plus  de  philosophie,  je  méprise  ce 
trompeur  étalage,  qui  ne  consiste  qu^en  vainc  dis- 
cours }  ce  faiitôme  qui  n^est  q^i^ufiç  o|nbre|  qui 
nous  excite  à  mi^iiacer  4e  loin  les  passions  |  et  nous 

laisse  comme  un  faux  brave  à  leur  approche 

, Défions-nous  de  cette  philosophie  0n  paroles,  qui 
sape  toutes  les  vertus  ,  et  s^appUque  à  ji^^tifier  toufr 
les  vices  i^our  s^autoriser  à  les  avoir  tqus.  s^ 

Rovss^Vv 
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(i)  A  travers  les  inconâéqueaçes.  et  les  folies  de 
Ilouss.e^u  ,  on  découvre  pa;rfi>is  des  miaadmps  admira- 
bles et  des  idées  lumineubes.  Ce  qi^i  a  f$û^'4i<^e  à  un 
'.auteur  : 

«  Ubibenè^  nemo  meUusi  ubi  malèi  nemo  p^jjis»  m 
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CHAPITRE    XXXVIII. 

Comparaison  de  Pyrrhon  et  de  Boulanger. 

Jtyrkhon  et  Boulanger  doivent  être  con- 
sidérés comme  les  philosophes  les  ,  plus  re- 
marquables ,  par  la  singularité  de  leurs  idées 
et  la  hardiesse  de  leurs  conceptions.  Au  mi- 
lieu de  cette  foule  immense  de  iaîseurs  de^ 
systèmes,  plus  ou  moins  absurdes  et  impies  ,. 
ils  offrent  seuls  un  caractère  d'originalité 
piquante.  De  même  que  dans  nos  spectacles 
forains ,  le  peuple  adjuge  la  palme  aux  ac- 
teurs qui  font  les  plus  grands  tours  d6  force  j 
de  même  on  ne  peut,  sans  injustice  ,  s'em- 
pêcher démettre  ces  deux  philosophes ,  à  la 
tête  des  coryphées  de  leur  parti.  Seuls  iU. 
sufEroient  pour  prouver  la  vérité  de  cette 
maxime  :  que  la  philosophie  est  à  la  reli- 
gion ,  aux  mœurs  et  aux  sociétés ,  ce  qu'est 
aux  corps  humains^  la  pierre  infernale,  dont 
la  médecine  se  sert  utilement ,  pour  ronger 
les  chairs  mortes  d'une  plaie,  mais  qui,  aban- 
donnée à  son  activité  meurtrière  ,  rongeroit 
la  chair  vive  ,.  carrerpit  les  os  ,  et  percerait 
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t.    . 

jusqu'à  la  moelle*  Tous  deux  joigi^ent  ^  çç3 
îpremiers  traits  de  ressemblance ,  une  égalef 
foreur  de  se  distinguer ,  un  ég^l  liiépris  pour 
les  opinions  reçues  ^  pour  les  traditions  les 
plus  certaines ,  les  vérité^  les  mieux  démo^7 
trépp. 

Tous  le§  deu?:  paroîssent  avoir  été  de  mau- 
yaise  foi  dans  leurs  opinions.  L'un  Ta  prouvé 
par  se$  dîscourç ,  et  l'autre ,  par  une  rétrac- 
fatipn  solenmelle. 

Tous  deux  ont  dû  l'extravagance  de  Ijèufs 
systèmes,  à  des  peuples  étrangers  :  le  premier 
fivoît  pui^é  son  scepticisme,  danssla  conver- 
sation des  Brachmanes  :  le  second ,  dans  des 
^lanusc^its  syriaques, 

Lq  philosophe  Grec  paroît  avoir  servi  de 
piodèle  au  philosophe  Français.  Pyrrhori  re- 
jeta le  témoignage  des  sens  ,  et  n'admit  au-> 
çune  évidence  physique  j  le  second  a  lait 
main  basse  sur  toutes  les  traditions  et  les 
inonuoiens  historiques.  Les  événemens  les 
plus  certains  ,  les  vérités  Içs  mieux  démôn- 
^rées ,  n'ont  pi^  prendre  à  ses  yeux  le  carac- 
tère d'une  certitude  morale.  On  eût  appris, 
à  Técole  du  premier,  à  douter  de  sa  propre 
pxistence  j  à  celle  du  second  ,  à  nier  l'çxis- 
tence  de  son  grand-père^ 
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Quant  à  la  difSSrence  que  l'on  remarque 
(entre  eux^  elle  peut  se  réduire  aux  trait§ 

jBuivans. 

•    •         •  » 

Pyrrhon  ,  après  s*être  élevé  contre  toutes 

lejs  sectes  ,  finît  par  devenir  lui-m.êrae  chef 

^  de  secte  ;  Boulanger  ne  fut  constammei^t  que 

la  sentinelle  perdue  dû  pa^ti  philosophique^ 

qu'il  avoit  embrassé. 

Uun  chercha  la  sagesse  dans  le  doute  ab- 
solu î  l'autre  dans  leis  conjectures» 

Pyçrhon  fut  honoré  de  ses  cqneitpyens  ^ 
tant  qu'il  vécut  ;  sa  mort  leur  ouvrit  les 
yeux  sur  les  dangers  de  sa  doctrine  j  ils  fini- 
rent par  détester  sa  mémoire.  Boulanger, 
presque  oublié  pendant  sa  vie  ,  n'a  été  port^ 
aux  nues ,  par  son  parti ,  qu'après  sa  mort. 

Le  premier ,  appelé  d'abord  à  suivre  les 
trapes  des  Zeuxis  et  des  Apelles ,  quitta  9 
sans  opposition ,  le  pinceau  ,  et  parvint,  à. 
force  d'étude ,  à  devenir  un  dialecticien 
subtil  5  le  second ,  contrarié  par  ses  parens , 
et  forcé  par  eux  de  partager  son  temps  entre^ 
l'étude  pt  les  devoirs  de  sa  place ,  ne  put  ter- 
nir, d'une  main  ferme  ,  ni  l'équerre  ni  la 
plume  j  il  fut  contraint  de  rester  ingénieur 
médiocre  ,  sans  pouvoir  prétendre  au  titre 
de  bon  écrivain. 
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L'un  enfin  ^  après  avoir  sapé  lès  fonde- 
mens  de  la  morale  et  de  la  religion  de  sa  pa- 
trie ,  meurt  paisiblement ,  accablé  de  vieil- 
lesse ^  entouré  de  ses  amis  qui  le  pleurent  y 
de  ses  concitoyens  qui  le  regrettent  ^  et  qui 
s'entretiennent^  devant  lui^  de  la  statue  qu'ils 
se  proposent  d'ériger  en  son  honneur. 

L'autre  y  après  avoir  blasphémé  le  nom  de 
!Tésus-Christ  9  bourrelé  de  remords  ^  agité 
de  doutes  afireux  sur  la  destinée  qui  l'at- 
tend ,  prend  le  sage  parti  d'abjurer  ses  er- 
reurs y  de  rendre  hommage  au  Dieu  de  ses 
pères  y  d'implorer  sa  miséricorde  ^  et  de  mou- 
rir entre  les  bras  d'un  prêtre  catholique  j 
justifiant ,  par  cette  conduite ,  la  vérité  de 
cette  maxime  ^  si  éloquemment  exprimée 
par  un  poète  célèbre  : 

«  Le  ciel  fit  la  vertu ,  rhomme  en  fit  Pappareace  ; 

Il  peut  la  revôtir  d'imposture  et  d^eneup^  ' 

Il  ne  peut  la  changer^  son  juge  est  dans  son  cœur*  » 
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'*     ' 


l?iCtTïiE  naquit  à  Gargettlum  ,  bourg  de 
TAttique  ,  la  troisième'  année  de  la  cent 
neuvième  olympiade.  Son  père  s'appeloit 
Néoclès  y  et  sa  mère  Chérestrata,  Us  furent 
du  nombre  des  Athéniens  qui  furent  envoyés 
dans  rile  de  Samos.  Néoclès  y  maltraité  par 
la  fortune,  n'ayant  pour  toute  propriété 
qu'un  petit  champ  qui  ne  pouvoit  fournir,  à 
la  subsistance  de  sa  nombreuse  famille  y  se 
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fit  maître  d'école  :  le  salaire  qu'il  retîroît  d'^ 
sa  place,  paroîssant  trop  modique  à  Ché- 
restrata ,  elle  résolut  d'y  suppléer  par  son 
industrie.  Elle  composa  plusieurs  formulaires^ 
d'évocations  9  d'enchantemens  et  de  lustra- 

* 

tions  5  et  tenant  le  jeune  Epicure  par  la  main, 
elle  alloit  de  bourg  en  ville  chasser  les  lutins, 
évoquer  des  spectres ,  et  dire  la  bonne-aven- 
ture^.Ce  iùt  à.cçtte.école.que.notre  philoso^ 
phe  reçut  les  premiers  documens  de  la  sa- 
gesse :  un  pédant  et  une  sorcieTe  furent 
ses  premiers  îristîtàteurs.  -  -'  ' 

Epicure  n'avoit  point  encore  eu  d'autres 
maîtres,  quand  il  revint  à  Athènes,  à  l'âge 
de  dix-huit  ans.  Il  ne  put  rester  long*temp5 
dans  cette  ville  :  les  sanglantes  querelles  de 
Perdîccas  et  d' Antipater  l'en  bannirent ,  et  le 
contraignirent  d'errer  dans  les  villes  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie  Mineui:e.  Il  nassa  de  Ci>- 
lophon  à  Mityiène  ,  de  Mitylèpe  à  ,Lainpsa- 
que  ^  enseignant  par-tout  la  grammaire ,  et 
.mettant  souvent  à  profit  les  sortilèees  et  les 
évocations   magiques   qu'il  .avoit  appris  de 

Chérestrata. 

■     >i      ■     .     .   .     • 

Il  avoit  trente-sept  ans,  lorsqu'il  reparut  à 
Athènes,  et  s*y  fixa  pour  le  reste  de  sa  vie» 
Dégoûté  de  la  grammaire  et  des  sortilège» 
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^tiî  lui  avoient  attiré  souvent  des  persécuJr 
tîons  j  il  s'attacha  à  l'étude  dé  la  philosophie, 
et  se  mît  au  nombre  des  disciples  du  Plato- 
nicien Pamphile.  Mécontent  des  sophismes 
de  son  nouveau  maître^  ]ppicure .étudia  suc- 
cessivement les  opiniona  de  toutes  les  sectes. 
Il  feuilleta ,  avec  une  ardeur  infatigable,  les 
écrits  d' Anaxagore ,  d'Archplaiis ,  de  Métro- 
dqre  4  et.  $'attaqha  particulièïwient  aux  out^ 
vrages  de  Démoerîte.  Ce  .dernier  s'étoit  oc-* 
cupé  à  commenter  le  systêxi^e  de  Leucippe  ^ 
sur  le  vide  et  sur  les  atomes.  Epicure  pro- 
fita de  ses  observations  >  pilla  satis,  ménage- 
ment ■'  ses  plus  belles  démonstrations  ,  en  lit 
le  fondement  de  ses  rêveries ,  et  eut  la  mau- 
Taise  foi  de  s'approprier  les  idées  d'autrui , 
et, de  dégtdser  ses  larcins,  sous  le  voile  du  ri- 
dicule et  du  sarcasme  Ci)^ 

Après  avoir  rainasse  dans  les  écrits  de  ses 
devanciers  ^  les  matériaux  de  son  système  j 
Epicure  s'attacha  à  le  publier  et  à  le  mettre 
en  voguei^  Ses  premiers,  efforts  ne  furent  pa» 


■Kwiii    il    I    i<^-^X— ii<*iiÉ  "  fi    àhit     iri 


(1)  Il  traita  dautf  un  de  ses  ouvrages  y  Démocrlte  dé 
ibu  et  de  conteur  de  billevesées  ,  nugorum  auctor* 
Certes,  il  avoit  raison,  et  il  n^  auroit  rien  à  dire^  s'il 
te  fût  rendu  une  égale  justice  à  lui-même. 
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heureux  :  pour  exciter  la  curiosité  des  Athé- 
niens ,  il  falloit  des  idées  neuves  et  piquantes, 
des  rêveries  originales  j  et  Epîcure  û*avoit  à 
leur  of  Irîr,  que  quelques  lambeaux  mafcousus 
des  écrits  de  Leucippe  et  de  Démocrite.  Dès 
qu'ils  entendirent  Epicure  leur  parler  de 
vide  et  d'atomes ,  ils  lui  tournèrent  le  dos , 
et  Tacçablèrent  de  mauvaises  plaisanteries. 
Tout  autre  que  notre  philosophe  eût  été  re- 
buté d'un  si  triste  début.  Il  n'appartient 
qu'aux  âmes  fortes  de  se  roidjr  contre  les 
obstacles ,  et  de  se  mettre  au-dessus  des  hu- 
miliations. 

Après  avoir  mûrement  réfléchi  sur  le  ca- 
ractère léger  et  inconséquent  des  Athéniens, 
Epicure  sentit  que  la  fortuné  d'une  secte  étoit 
comme  celle  d'une  mode  nouvelle ,  qu'elle 
dépendoit  presque  toujours  du  caprice  j 
et  que ,  pour  faire  naître  ce  caprice ,  il  de- 
voit ,  avant  de  développer  son  système  ,  of- 
frir une  amorce  au  vulgaire ,  et  intéresser 
€es  sens,  afin  de  captiver  son  esprit. 

Après  avoir  adopté  ce  plan,  il  acheta  un 
jardin  délicieux ,  et  le  décora  de  tous  les  or- 
nemens  qui  âtth'ent,  pour  l'ordinaire,  l'at- 
tention des  curieux.  Au-dessus  de  la  porte , 
il  écrivit  ces  mots  :  Ecole  de  la  'Volupté. 
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Toute  la  jeunesse  Athénienne  s'empressa 
d'accourir  à  ce  jardin  de  délices.  Les  débau- 
i:;hés,  les  courtisanes^  espérèrent  y  apprendre 
l'art  de  créer,  de  nouvelles  jouissances  ,  de 
nouveaux  plaisirs  ,  de  nouvelles  attitudes* 
voluptueuses.  D'un  autre  câté  ,  les  plus  gra- 
ves philosophes  y  les  magistrats  même,  yin-^ 
rent  à  ce  jardin,  pour' observer Tapôtre  de 
la  volupté  ,  Taccfirbler  de  reproches ,  et  pro- 
voquer son  exîL 

Rien  de  plus  pénible,  sans  doute,  qu'une 
pareille  position  ;  rien  de  plus  curieux  que 
la  manière  dont  notre  philosophe  s'en  tira.  Il 
faut  avouer  que  ,  dans  cette  circonstance  ^ 
il  fit  le  plus  grand  honneur  à  sa  mère  ,  ^et 
qu'il  prouva  que  si  Chérestrata  lui  avoit 
donné  d'excellentes  leçons  de  charlatanerie  ^ 
il  en  avoit  parfaitement  profité. 

La  jeunesse  Athénienne  trouva  notre  phi- 
losophe couronné  de  roses ,  asdis  à  un  ban- 
quet somptueux  ,  ne  les  entretenant  que 
des  plaisirs  des  sens ,  et  de  tous  les  raffine- 
mens  de  la  volupté. 

Les  philosophes  ne  virent ,  dans  le  maître 
du  jardin  , .  qu'un  pédant  austère ,  qui  leur 
parla ,  avec  gravité  ,  du  mépris  des  richesses 
et  de  l'avantage  de  la  sobriété  j   qiû  leur 
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•  avoua^,  avec  une  apparente  confasîon,  qu'il 
avoit  cru  devoir  attirer  la  jeunesse  Athé- 
nienne ,  par  l'amour  de  la  volupté  ,  mais 
qu'il  ne  fàisoit  consister  cette  volupté,  que 
dans  l'exercice  de  la  vertu ,  et  qu'il  ne  lui 
prêchoit  autre  chose  que  la  tempérance , 
l'amour  du  bien  public ,  la  fermeté  de  Tame , 
la  frugalité  et  le  mépris  delà  vie.  Pour  con- 
firmer ces  admirables  maximes  ,  il  leur  fit 
ensuite  servir  du  pain  çt  de  l'eau. 

Cependant  l'école  d'Epicure  fàisoit  char 
que  jour  de  nouveaux  progrès  :  elle  devînt 
bientôt  à  la  mode  y  et  tous  les  Athéniens 
s'y  portèrent  en  foule.  L'Académie  ,  le  Cyr 
nosarge  ,  le  Lycée  et  le  Portique  furent 
pendant  quelque  temps  déserts;  et  tandis 
qu'Epicure  entretenpit  les  amateurs  de  phir 
losophie ,  de  v^de  et  d'atôoies  ,  les  jeunes 
gens ,  égarés  dans  les  allées  tortueuses  de  ce 
beau  jardin  ,  fplâtroient  avec  Léontium  , 
Erotie  ,  l'hédrie  et  lea  plus  jolies  courtir 
sanes  d'Athènes  ,  et  prenoient  chaque  jou?r 
ile  nouvelles  leçons  de  volupté. 

Les  écoliers  d'Epicure  conçurent  pour  lui 
le  plus  vif  attachement.  Un  d'entr'eux  se 
prosterna  à  ses  pieds ,  et  l'adora  comme  Iq 
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dieu  de  la  volupté  :  un  mauvais  plaisant  a 
prétendu  que  c'étoit  plutôt  comme'Mercure, 
porteur  du  caducée* 

«c  Npn  licet,»».  tantas  componerelites.  » 

Epicure  vécut  dans  lé  célibat  :  il  avoua 
néajimoins  qu'il  auroit  pu  s'engager  dans  les 
liens  du  mariage  ^  s'il  avoit  trouvé  une  femme 
sage ,  riche  et  belle.  A  ce  prix ,  il  eût  con- 
senti à  l'initier  aux  mystèi'es  de  sa  secte  ^  et 
à  lui  donner  quelques  leçons  de  volupté.  Il 
paroît  qu'il  ne  trouva  que  des  cruelles  j  car 
il  seroit  trop  injurieux  au  beau  sexe,  dé  sup- 
poser que,  dans  une  aussi  grande  ville  qu'A- 
thènes y  uïie  femme  riche  y  sage  et  belle  ne 
put  se  rencontrer. 

Epicure  y  maltraité  par  l'amour  y  chercha 
des  consolations  dans  l'étude  et  dans  la 
poursuite  de  cette  vaine  iumée  •  que  l'on  est 
conve9u  d'appeler  réputation. 

Nul'  auteur  n'a  plus  écrit  que 'lui-.  Dîo- 
gène  Laërce  fait  monter  ses  ouvrages  à.  plus 
de  trois  cents  j  et  l'on  n'y  voit ,  ajoûte-t-il , 
rien  qui. ne  soit  de  lui  ;  il  ne  se  permet  au* 
cune  citation. 

Quelle  prodigieuse  fécondité  !  elle  est  :au 
moins   comparable    à    celle    de    Scudéri  r 
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ec  Bienheureux  Scudéri  !  dont  la  fertile  plui^e^ 
Peut  tous  les  mois  ^  sans  peine  |  enfanter  un  volume,  s 

Epicure  fut  accablé  d'infirmités  dans  sa 
vieillesse.  Léontinm  se  plaint  ^  dans  tine 
lettre ,  que  quelques  auteurs  ont  cm  sup'^ 
posée  ^  de  tous  les  chagrins  que  lui  faisoit 
éprouver  un  vieillard  quinteux  ^  bizarre  , 
jaloux ,.  podagre  ^  tombé  en  enfance  ,  et 
couvert  de  poux. 

ce  Nihil  est,  utmiki  videtur^  repuerascenie  sene  im* 
portunius  ?  • .  •  Ahsit  illius  amore  teneur p  qui  et 
scatet  pediculis  y  et  plané  morbidut  ^ty  contrac^ 
tus  prae senio y  nec injuria vellera gestanspro pi^ 
leis etc. 

£x  secundo  lirbro  Atcipbronîsy  cap.  2» 

Diogène  Laërce rapporte,  que  dans  les  der* 
Bières  années  de  sa  vie  y  il  ne  pouvoit  sup- 
porter un  vêtement,  descendre  de  sont  lit  ^ 
et  sonfïrîr  la  lumière^  Tourmenté  .par  les 
douleurs  aiguës  de  la  pierre,  sentant  la 
mort  s'approcher ,  il  fit  appeler 'ses  disciples, 
leur  légua  ses  jardins ,  affranchit  quelques 
esclaves ,  ordonna  ses  iunéraillefi^  et  mourut, 
âgé  de  j\  ans,  la  2.*  année  de  la  1^7.^  olym- 
piade. . 
*  iTeile  fut  la  fin  du  célèbre  Epicure.  H  avoît 
ù  bien  su  déguiser  le  poison  de  sa  nu)raie  et 


\ 
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la  futilité  de  ses  raisonnemens  ^  que  sa  perte 
iUt  également  pleurée  des  jeunes  gens  ^  des 
vieillards,  des  courtisanes,  des  magistrats ^ 
du  peuple  et  des  grands.  Athènes,  engouée 
d$  Ses  paradoxes ,  non-seulement  lui  érigea 
un  monument  ,  mais  encore  livra  au  sup- 
plice ,  le  malheureux  Théotime ,  dont  tout 
le  Crime  étoit  de  ne  croire  ni  au  vide ,  ni 
aux  atomes ,  mais  bien  au  charlatanisme  du 
philosophe  qu'il  avoit  voulu  démasquer. 
.  La  philosophie  épicurienne  survécut  à  son 
auteur  :  long^temps  renfermée  dans  la  Grèce, 
elle  fut  professée  à  Rome ,  sons  le  règne  de 
César  y  et  elle  y  fit  les  plus  grands  progrès. 
Epicure  compte  :  ^u  nombre  de  ses  disci- 
ples ,  Lucien  ,  Pidgène  Laërce  ^  Lucrèce  , 
Çelse  ^  Adrien ,  Pline  le  naturaliste  ,  et  une 
f'pule  d'hommes  célèbres.  Que  le  lecteur 
3^'aille  pas  croire  que  ces  savans  aient  donné 
dans  Içs  visions  de  Jl'épicuréisme.  Certes ,  ni 
Lucien ,  iii  Celse ,  ni  Pline,  n'ont  cm  aux 
atomes  ni  au  vide  ;  mais  la  mode  et  le  goût 
des  sectes  grecques  ,.  s'étant  répandus  tout- 
à'Coup  dans  Rome,  couïme  une  contagion 
£ineste>  et  les  grands  les  ayant  embrassées 
avec  ardeur ,  il  fallut  bien  se  résoudre  à  re- 
vêtir une  livrée  quelconque ,  ou  consentir  à 
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rester  confanda  avec  le  vulgaîte.  L*ôsprit  d«» 
faction  qui  divîsoit  alors  remjMre  Romain , 
Tint  mettre  un  nouveau  prix  à  ces  rêveriea 
extravagantes. 

On  fut  Epicurien  avec  Antoine ,  Stoïcien 
avec  Brutus ,  Platonicien  avec-Cicéron ,  Cyni- 
que avec  Catilina  et  Clodiusj  et  lorsque  Rome 
eut  été  asservie  par  les  empereurs,  on  suivît, 
le  plus  ordinairement ,  Topinion  du  maître. 
Les  grands  de  Rome  devinrent;  Epicuriens 
avec  Néron,  Stoïciens  avec  Marc- Aurèle , 
par  les  mêmes  motifs  qui  leur  firent  embras- 
ser la  faction  verte  sous  Caligula  ,  et  la  fac- 
tion bleue  sou6  Vitellius.  Les  factions  du 
Cirque  firent  même  dispafoître,  à  la  longue, 
les  sectes  grecques  :  Thaïes,  Arcésilas  ,  Ze- 
non, Epicure,  étoient,  depuis  long-temps,  en 
oubli ,  lorsqiie  Constantânople  vit  égorger , 
sous  l'empire  de  Justinietî ,  quarante  mille 
hommes,  pour  l'honnetxrde  la  faction  bleue. - 

Les  hommes  sont  pai^^toiit  essentiellement 
les  mêmes  ;  il  n'a  fallu,  d^tns  tous  les  temps,* 
qu'un  mot  pour  alimenter  des  factions.  Le 
dernier  siècle  a  vu  des  femmes  arborer  hau- 
tement rétendàrd  du  jansénisme  ,  dont  elles 
ne  connoîssoieht  que  le  nom;  et  dans  uri 
autre  siècle  que  le  nôtre ,  les  disputes  entra 
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les  Gluckistes  et  les  Piccinîstes,  eussent  peut- 
être  occasionné  une  guerre  civile.  Je  reviens 
&  mon  sujet. 

Je  vais  considérer  Epîcure  sous  les  rap- 
ports de  physicien  et  de  moraliste  ,  et  dé- 
montrer à  tout  lecteur  impartial ,  que  ,  sous 
aucun  aspect ,  il  ne  peut  être  mis  au-dessus 
des  Chrysîppe ,  des  Anaxagore ,  et  des  au- 
tres sophistes  Grecs  ^  que  j^ai  précédemment 
démasqués. 

ÇHAPITB.E    XL. 

FRÉMiiRB  Partis. 

EPICURE   PHYSICIEN. 

,  A  V  A  N  T  de  réfuter  Epîcure  ,  je  crois  devoir 
présenter  ici ,  au  lecteur,  l'abrégé  de  son  sys- 
tème. 

Exposé  du  système  d'Epicure  y  considéré 

comme  physicien. 

L^unîvers  est  la  collection  de  tout  ce  qui 
ipidste  ;  il  çst  iniini.  Dans  cet  univers  tout  est 


/" 
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corps  ou  vide/  Il  y  a  deux  sortes  de  corps  : 
les  uns  composés  ^  les  autres  simples  :  les 
premiers  sont  sujets  à  la  dissolution  et  au 
changement  ;  les  seconds  sont  indivisibles  et 
immuables  j  on  les  distingue  sous  le  nom 
d'atomes.  Le  yide  n'est  autre  chose  que  l'es- 
pace où  se  meuvent  les  corps  j  le  vide  et 
les  atomes  sont  également  infinis.  Ces  der- 
niers n'ont  d'autre  qualité  que  la  figure ,  la 
grandeur  et  la  gravité  :  ils  sont  dans  une  agi- 
tation perpétuelle,  et  varient  entre  eux ,  par 
des  milliers  de  formes  différentes. 

Le  mouvement  des  atomes  y  dans  le  vide  , 
est  tel ,  qu'il  leur  fait  franchir ,  dans  un  clin- 
d'œil ,  toute  distance  compréhensible.  La 
grandeur  des  atomes  varie j  elle  a,  pour  bor- 
nes ,  la  distance  qui  se  trouve  de  l'insensible  . 
au  sensible  ;  elle  peut  être  comprise  entre 
une  extrémité  imperceptible  et  une  gran- 
deur perceptible  à  l'œil  humain.  Les  atomes 
ont  un  mouvement  en  tout  sens  :  par  leur 
•  pesanteur,  ils  devroient  tomber  directement  j 
mais  ils  ont,  par  eux-mêmes,  une  certaine 
vertu  9  qui  les  fait  décliner  de  la  ligne  droite^ 
Le  monde  (  que  l'on  distingue  ici  de  l'uni- 
vers ) ,  est  une  certaine  capacité  du  ciel ,  qui 
contient  les  étoiles ,  les  planètes  y  la  tei:re  ^ 
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et  tout  ce  que  nous  voyons  :  té  inonde  a  été 
tûxmé  parle  concours  fortuit  des  atomes;  il' 
a  tQujours  existé  >  il  existera  toujours ,  en  ce 
sens  y  qu'il  ne  perdra  jamais  rien  des  parti- 
cules qui  le  composent. 
:  Dans  le  principe  >  la  terre  y  formée  par  ime 
masse  innombrable  d'atomes  ,  produisit! 
d'elle-même  4^d  fleurs  y  des  fruits  y  des 
plantes  et  des  animaux  :  ces  premières  pro- 
ductions furent  -  informes  y  et  ne  purent  se 
conserver  ;  mais  en£n  y  après  une  infinité 
de  combinaisons  diverses  y  il  naquit  des  ani^ 
maux  bien  organisés  y  et  des  plantes  parfai-- 
tement  conformées.  Alors  la  terre  fatiguée  se 
reposa  ,  et  les  nouveaux  individus  se  per- 
pétuèrent d'eux-mêmes  (i). 

Le  soleil^  la  lune  et  tous  les  astres  ont 
été  faits  séparément  :  puis  après  y  le  monde 
les  a   comptas   en   sa    capacité.    La  gran- 

« 

deûr  du  soleil  et  des  autres  astreis  est  telle 
qu'elle  paroît.  Ils  se  lèvent  quand  leur 
clarté  se  rallume  j  ils  se  couchent  quand 
leur  lumière  s'éteint.  S'ils  se  portent  de  l'o-* 
rient  vers  l'occident ,  c^est  que  la  nécessite 

(i)  Nous  avons  combattu  €•  systémoi  à  i^articlo  La 
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les  a  y  dès  le  commencement  du  monééf' 
inclinée  de  ce  côté.  Les  divergea  phases  de^ 
la  lune  y. son,  plein  ,  «on  croissant  et  son: 
déclin  ,  peuvent  provenir  de  diverses  confi-' 
gurations  de  l'air,  pu  de  . l'extinction  de 
plusieurs,  parcelles  lumiheusés^  La  distance 
du  soleil  et  des  astres  à  la  t^rre ,  n'est  ni 
plus  grande, ni  plus  petite  qu'elle  paroitâ) 
l'œil  humain-  :...;. 

Le  vent  n'est  ^^ufxm  coâiposé  d^atômes  y> 
qui  s'accrochent  les  uns  ^ux:  autres ,  et  qui 
s'entre^choquent  avec  violence  :'on  peut  en^ 
dire'autant  des  eai|s  tant  d^uce^  que  saléeaji 
la  même  cause  peut  être  aussi  doûnée  ,  poui?' 
expliquer  le  flux  et  r^flul:  de  la  mer. 

Il  n'est  point  de  corps  d'où  il  lie  s'échappe? 
continuellement  des  corpuscules  ;  ces  cor- 
puscules s'agglomérant ,  forment  entre  eixiSr 
la  représfntatipn  de  l'objet  duquel  ils  sont; 
sortis  ;  et  c'est  à  ces  simulacres  ,.  que  nous 
sonnnes  redevables  de  la  faculté  de  voir. 

L'ouïe  ne  sp  fait  pas  moi^ç  que  la  vue  par 
des  simulacres  :.  dès!  que  l'on  parle  ,  ou  que^ 
l'on  fait  quelque;  bruit ,  le  coup  qui  atteint 
le  sens  de  Touïe ,  est  de  telle  nature ,  que 
l'oreille  est  frappée  par  certains  simulacres  > 
accompagnés  d'un  petit  vent  coulis ,  lequel 


f>PYSICIEN.  i5 

YeBàHt  à  s'insinuer  ,  £iît  agir  on  nous  la  fa- 
culté d*buïr-  •  j  .  '  . 
..  Oa  doit  çn  dire  autant  de  l'odorat  et  des 
.«liiti;'^^  S0ns  .:'£ar  il  est impossiblequ'auGune 
impressioil  puisse  s^  faire  ^  si'  quelques  si- 
mulacres.  ne  ^ont  portés  9  ayec  une  mesure 
convenable  >  pout^  émouvoir  ,1e  is^ittiment. 
LeS' mêmes  simulacres  servent)  à: explîquei; 
les  visions  que  nous»avons  eii  songe,  etc.  etc. 
Xel  est  l'exposé  du  s^stêlnci  d'JSpipure  :  il 
est  extrait  de  ses  ^propres  lettres  à;Héto4ote 
etàPythoclès-  :  :  , 
;  Lé  lecteur  n^'attend  point;  de  nous ,  sana 
doute  p  que.  r^ous /fassions  !  uiiç-réfiitatiQn 
complète  et  méthodique  de  tant  d'absur- 
dités* Nous  nous  bornerons  à'  liii  présenter 
quélqufôs  observations. 

■  m'i   I  '     ■    '  ti'   iV    ilftl  |1L4.    f,  ,  liiiiilif  nu 
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CHAPITRE    XLI. 
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I.'®  Observation.  Sur  ies  Atomes-,  :  • 

Jcjpicure  avànfce  que  ses  g^tômçs  sont  în- 
finis  ,  éternels  et  indivisibles.  Le  mot  atome 
emporte  avec  lui  cçtte  dernière  signification/ 
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'  Si  le  nombre  des  atomes  est  mfini ,  tei 
mêmes  atomes  doivent  occuper  tout  Tespace  ; 
car ,  s'il  existe  un  seul  endroit  où  il  n'y  ait 
point  d'atomes  ^  on  ne  peut  s'empêcher  dé 
conclure  qu'ils  connoissent  des  bornes ,  et 
qu'ils  ne  sont  point  infinis  :  pour  être  con* 
séquenty  l'Epicurien  sera  donc  forcé  d'avouer 
que  les  atomes  remplissent  totrt  l'espace» 
Mais  y  dans  ce  dernier  ca^  ^  que  deviendra  le 
vide  infini  d'Epicure  F  Dès  que  les  atomes 
remplissent  entièrement  l'espace  ,  •  il  n'y  a 
plus  de  vide  ;  et  d^s  que  vous  admettez 
l'infinité  du  vide,  il  n'y  a  plus  de  matière  j 
l'univers  retombe  dans  le  néant.  ^^ 

^  Si  quelque  physicien  osoit  avancer  gue  la 
lune  remplit  tout  l'espaoe  du  firmam^At  : 
pour  le  réfuter  ,  il  suffiroit  de  lui  montrer 
du  doigt  les -planètes  et  les  autres  astres  qui 
l'environnent.  On  réfute ,  par  une  pareille 
réponse .,  .  l'infinité  des  àtôineô  ;  '  dès  qu'ils 
ne  remplissent  point  tout  l'espace  ,  ils  jie 
sont  point  infinis.  '  T 

Il  n'existe  peut-être  point,  dans  tous  Iqp 
systèmes  des  philosophes ,  de  contradiction 
plus  manifeste ,  que  cellç  qu'a  commise  Epi-^ 
cure ,  en  admettant  deux  infinis  ;  c'est  abuseir 
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àbtiëef  des  termes/ c'est  se  jouér  des  lecteurs  ^ 
^ued^oser  avancer  un  pareil  paradoxe; 

'  Au^  reste  j  Finfini  >  dans  auciui  cas  y  ne 
peut  être  Ifi  résultat  d'un  amas  d'iinitéa.  Ce 
qui! commence  par  un  ^  doit  avoir  un  terme ^ 
on  ne  peut  supposer  .un  nombire  incapable 
d'accroissement  ;  il  n'est  point  d'addition 
qui  ne  puisse  l'augmenter  ^  point  ^  de  sous«- 
traction  qui-  ne  puisse  le  diminuer^ 

'  Les  atâmes  ne  sont  donc  point  infirds  : 
sont-ils  étemels  ?  c'est  ce  que  noxia  allon» 
examiner  4 

^  Un  être  ineréé  qui  existe  par  lui-^même  et 
par  srâ;  propres  forces  9  doit  néce&saiï*ement 
avoir  la  plénitude  de  l'être  ^  la  plénitude; du 
pouvoir  >  dfi  l'intelligence  y  de  l'immutabir 
lité  et  de  toutes  les  perfections  :  il  ést.telle* 
ment  nécessaire  ^  que  l'on  ne  peut  détacher 
^on  idée  ^e  celle  de  l'existence.  Or  >  certes  ^ 
aucun  de  ces  attributs  ne  peut  être  appliqué 
eux  atâmes.  On  ne  peut  dire  qu'ils  ont  la 
plénithide  de  l'être  >  ceux  qui  n'existent  que 
par  lea  lois  d'une  clrâite  plus  ou  moins  petr 
pendicttlaire  ^  qui  sont  agglomérés  à  d'autreft 
parties;  sans  choix  ^  sans  Volonté  >  et  |m^:  un 
jeu  dû  hasard.  Epicure  avoue  qu'ils  sont 
privés  de  force  ^   de  sentiment  et  d'int^lli- 


i9  E  P  LC  U  RK    . 

genoe ,  qu'ils  sont  sujets  au  châugeinent  en 
ce  sens ,  qu'ils  forment  des  com,biiiais01is  d^ 
verses.  Il  avoue  en  outre  que  tel  aiâme/qui 
fait  actuellement  ^partie  d'un  corps-  ^  èùt  pu. 
errer  éternellement  dans  le  yidey  sans^ohaii*' 
^er  rien*  a  l'ordre  de  l'univers  :  il  .faut  dixaa 
conclure  dô  ces  raisonnemens  ^  eit  des  aveiix 
du  piiilbsôpfae  ^  que  les  atomes  n'ont  aucua 
des  caractères^  q^ui  constituent  om  être  éter^ 
ztel'i  s'ils-  avoient  ces  Caractère»  ^  ilë  :seroient 
revêtus  de  tous  ^les  aCtributs  d^  la  divimté  j 
et  il  iaudroit  se  résoudre  à  déifier  tous  les 
étresy  depuis  l'hoiïime  jusqu'audernièr  grain 
de  sable  .des  mers;  L'univers  se  verroit  cour 
thaiikt  'd-oiSr|r '^|i  'eilôéns  au'dièratde  Spinosa» 
-ËpiOnreà  isenti  iui^mêmie  Vabsak^d^té  qui  ré- 
fiiiltërmt  d'une  pareille  concession :)d'attri^ 
buts.  Déihocrite,  et  kvant^tti:^  Leucippe  «t 
Moachu^  .de  SidûH  ,  aViaiem:  donslétàiix  ato- 
mes f  ;le  ^pouvoir  ^  l'intelligence^  ^  '  et  ^oonsé- 
queniunéak  la  pensée  :  Spicutè  lesite&i'  a  dé- 
pouillés jamais  il  n'a  pa^  senti  qu'efa'Êiisazit 
de.ses  atomes.,  des  mèléonles.  ticiites^^  sans 
^dée  et  sans  sentiment  ^  il  néppt^vnid:^  'à  dioins 
ide  paroi t{*è  i  plus  inoonj^équetit  ;qtte  ses  de- 
vanciers:^ leur' donner  un  caractèile  éHernel. 
Un  '  autre  ;  cacao  tèj3ù  âbh^rent . .  essentielle^ 
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^«];;it:àiV.étiermtié ,  c'est  ,  de  Taveu  de  tout 
homuië; jsen^é  ,  Tunité  des  partie^  :  or,  je 
SQiitiens  fC{ue  lse£t  atomes  sont  divisibles  ,  et 
conséquemï^ent  destructibles. 

. .  Tout .  C!&  -qui  e£.t  '.  dajos  l'uniyers  ^  no;u8  dit 
Epicure/,  ^sLcorp&.  ou-^de  :  or ,  les  atomes 
ne  font  point  partie  du  vide ,  donc  Us  font 
piirtie  dee;c;orpS4  Màk  les  covps  ne  sontcotn- 
poséa  que  d'aggregations  y.  de  moléotile^  ,  4i^ 
versement  figurées  et  accrochées  les  uneîs 
aU2&  aûttés  ;  ^a  cet  état»  ils  prennent  le  nom 
iîe  matière  i  rdonc.  les  molécules  ne  «ont 
ellesrmâmes  q^ue  de  lût  matidiief  Mais  la  lua- 
^ièr^    e$t. divisible  .ind^fiiûnient;  les  niolé-* 
cuIqs  qm}^jCQmçc^entf'  seatt  donc  pareille- 
m^njt  snsûeptib^es  de  division.. 
.  3i  l'on >  objecte  que  lés  aiômes:sont  s^im-' 
plëa  ,çt  ^W$  figure  ,  je  denaanoLsmi  qu€[l  j^b^ 
le  ppinj.dç  cptttact  par.  lequel  ils  peuvent 
s'accrocbç^  et- ^'«uir  ?       '..  ' .  J,:  .- 

Quelque,  ténuité  qu*on  leur  suppose ,  ii 
&iudra  toubJQyl:^  accorder  que  lorsqu'ils  s'u^- 
nissent^  \ih  ne  se  oon&Kodent  pas  Tun  dans 
l'autre 9 .m^is  que  la  niasse  éa  second  est 
4istincte  de  celile.du  premier;  et  dès-kirs  iiS' 
Qf}r^*o^t  d^ux  parties  e»  »  ûa»  point  d'intersec*-. 
ti^n^  SiX^n  préjend  soûteeiir  qu'ils  se  cou* 
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fondent  j  alors  ils  ne  formeront  qu- un  mémîd 
volume  qui  ne  pourra  jamais  s'accroître  d^ 
niasse  ou  d'étendue  ^  quand  même  des  mil- 
liers d'atomes  viendroient  se  joindre  aux 
deux  premiers  }  il  iaudra  même  accorder  que 
toute  la  matière  pdùrroit  se  réduire  à  un  seul 
àtôme. 

On  sera  donc  forcé  d'avouer  y  avec  Epi- 
cure  y  que  les  atomes  sont  figurés  >  qu'ils  ont 
des  formes  triangulaires  y  coniques  ,  pyra- 
midales y  cylindriques  y  etc.  etc.  Mais  s'il» 
ont  des  formes  y  ils  sont  donc  étendus;  s'ils 
sont  étendus  y  ils  sont  donc  composés  y  et  par 
conséquent  divisibles  y  s'ils  sont  divisibles^ 
ils  sont  périssables.  On  ne  peut  donc  les  re- 
garder y  ni  comme  étemels  y  ni  comme  in- 
divisibles :  il  faut  donc  se  résoudre  à  accor- 
der qu'ails  ont  eu  un  commencement  y  qu'ils 
peuvent  avoir  une  fin  y  qu'ils  ont  été  créés  y 
qu'ils  n'ont  enfin  d'autres  attributs  y  que  ceux- 
que  nous  accordons  à  la  matière. 

Dès  qu'il  est  démontré  que  les  atomes  ne 
sont  ni  infinis  y  ni  éternels  y  ni  indivisib^  y 
le  système  d'Epicure  croule  nécessairement 
dans  la  poussière.  En  effet  y  dès  qu'ils  n'ont 
poûat  d'autres  qualités  que  la  matière  y  ils 
doivent  y  comme  elle  y  être  iodifférens  au 
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repos  et  au  mouvement,  et  il  devient  im- 
possible de  rien  concevoir  à  cette  force  mo- 
trice qui ,  perpétuellement  en  action  ,  les 
pousse  de  haut  en  bas  dans  un  vide  infini  y 
(  qui  conséquemment  ne  doit  avoir  ni  haut  ' 
ni  bas  )•  Les  atomes  en  outre  perdent  néces- 
sairement cette  vertu  occulte,  qui,  contre 
toutes  les  lois  de  la  physique  ,  les  fait  décli* 
ner  de  la  ligne  droite ,  pour  faciliter  leur  ag- 
glomération. £n  un  mot ,  dès  qu'il  est  dé« 
montré  qu'ils  ont  eu  un  commencement ,  et 
qu'ils  n'existent  pas  par  eux-mêmes  ,  ils  ont 
nécessairement  dû  être  créés  ,  et  ^  de  ce  mo- 
ment ,  ils  n'ont  pu  être  que  des  instrumens 
dociles  de  la  volonté  du  Créateur. 

Est-îl,  au  reste ,  une  idée phis  absurde,  que 
celle  de  la  formation  de  l'univers  par  le  con- 
cours fortuit  des  atomes  ?  Comment  supposer 
que  rprdre  puisse  naître  du  sein  du  désor- 
dre ,  ime  symétrie  admirable  ,  des  jeux  de 
l'aveugle  hasard ,  et  les  plus  belles  propor- 
tions, d'une  coiifusion  de  principes  informes  ? 
Que  pourroît-on  penser  d*un  homme  qui 
avanceroit  que  les  pyramides  d'Egypte  ont 
été  formées  par  des  pierres  jetées  au  hasard  ; 
que  la  ville  de  Naples  ,  ses  palais  ,  les  châ* 
teaux  superbes  qui  l'environnent ,  n'ont  dû» 
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leur  *  origine  qu'à  une  éruption  •  subite  dm 
Vésuve  ?  ^n  regarderont  un  pareil  homme 
comme  tin  fou  ;  mais  sa  déznenoe  ^8eroit*eUe 
plus  caractérisée  que  celle  d'Ëpictire  ?  8e^ 
roit-il  plus  absurde  de  soutenir  que  le  con-^ 
cours  fortuit  des  atomes  ^  a  pu  former  un 
palais,  une  ville,  que  d'avancef  qu'il  a 
pu  former  l'univers  ?  Ah  l  sans  dkyute  f  Tin*- 
sensé  qui  le  premier  proféra  cet  odieux  blos^^ 
phême,  avoit  tenncanstamment^'àJ'exemple 
de  la  brute ,  ses  regards  fixés  iur  la  terre. j^ 
jamais  son  œil  ne  s'étoit  élevé  à  la  hauteusr 
des  régions  célestes ,  et  n'avoit  cofntemplé  c& 
fiipectacle  auguste  ^  où  Tirnage  du  Créatenr  est 
empreinte  sur  chacun  de  ses  ouvrages  y  eia  ca* 
ractères  iminortels.  '         . 

«  N^est->1  pas  étannant ,  s^ëcrie  Cicéroii ,  qu^il  y  att 
un  homme  assez  stupitle  pour  se  persuader^  que  de 
certakis  corps  solides  et  indivisibles  se  meurent 
d'eisac-mém^s  par  leur  poida  naterêi  y  et  que  de 
,  leur  concburs  fortuit ,  a*est  fait  ù»  mj^^^uàt  à^une  si 
grande  beauté?  (^i|îconque.cxoit  cela  possible , 
pourquoi  ne  croiroit-il  pas  que  si  Pon  jetoit  à^ 
terre  quantité  de  caractères  qui  représentassent: 
les  lettres  de  PaTphabet  |  ils  pourraient  tomber  ar- 
rangés'dans  un  tel  ordre,  qu^ils  foirmeroient  visi- 
blement les  Annales  d^Ëhnius?  n 

CicJERo  y  de  Nature  deorum^  Itb.-z^ 


:p  H  Y  S.'I€  I-E  K.  aî 


iC'ïï  A  P  I  TR  E    XL  :Ç  I. 

Il."ï*  Obsbrtation.  4S!2/r  t explication  dén-' 

née  par  Epicure'de  l^ origine  des  astre»  et 

,  .  âfe^  météores  y  et  dateur  mouvement  divers.. 

JD  s  itotiteis  las^^  ipiaiadîds  qui  ^fîiigent.  L^esprît* 
ktinxain  y  il  n'^n  est  point  qui  soient  plus  fu^ 
n estes  à  %:e%  })ragrès.^  que  la  p]:6Sozcfptioii «t 
la  crédufiëé/ I3^DS  tons  lesisièciefi  ^  on  a  vu  ^. 
â'ùjâ  t&ié  9  ide  fastBéux  ignoxaiif  s*iérig^x.^a 
dcM^tem^  iftiiiyei*&ek.  ^  s*ani)oncjer  au  vulgaire' 
coa^iîte'rdeSr]^maiè$  iaitiésd^ms  tojus  les  se- 
crets d^é  lift  zurtizr&;  etjdie  1  Witré  ^  '.  des  peuples 
asseij  Cupides  pour  4es  ^ipke  ^  Jes  yjanter  y 
les  admirer  ^ .  se  pai^carr  de  .tiette  Êuas&e  moxi-» 
noie  9  et.  porëférer  à  un.  doute  r^aîsoimable  , 
nn  ranuifi  de  def^xiiliçua  H4iûtdes  et  de  dé^ 
monstralloins^  absurdes. 

Quoique  c^te  jnaaie-ait  été.uuiyersdie  ^ 
on  ste  pe^t  ziéanmôina  aim^pSbker  tde  .cohsî<^ 
dérer  iaj&rèee:cominje  te )b<e«eeau  de3  hypo- 
thèses >  et  la  patmejdes  »>pjbiis^qs4et>dps.cbar- 
latans.  •         ^ 

I>es  peuples  laborieux  ^  adonûés  ç^x  kdiea^ 
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travaux  de  ragricuiture  y  ou  aui^  spécula^-^ 
tions  lucratives  du  commerce  ^  se  laissent , 
pour  l'ordinaire  y  difficilemçpt  éblouir  par 
l'appât  d'une  fiction  ingénieuse  y  ou  par 
l'appareil  d'un  langage  scientifique.  Occupés 
de  soins  plus  importaus  ,  ils  n'qnt  ni  loisir 
pour  entendre  de  vains  déclamateurS;^  ni  cu- 
riosité pour  approfondir  leurs  systèmes  ^  ni  ^ 
souvent  même,  de  patience  pour  les  tolérer; 
ils  n'accueillent  y  en  un  mot  ^  d'idées  nour 
Telles^  que  celles. qui  présentent  un  but  d^u- 
tilité  générale.  Aussi  n'est-ce  point  au  milieu 
des  fertiles  plaines  de  l'Assyrie  ou  de  l'Afri- 
que 9  ni  au  sein  des  villes  de  Tyr  ou  de  Gar-r 
thage^  que  les  philosophes  systématiques 
fiirent  s'établir  ,  et  chercher  dés  prôneurs. 
Ils  sentirent  tous  que ,  pour  développa*  leurs 
talens,  il  leur  falloit  un  théâtre  favorable  y 
une  ville  telle  qu'Athènes  ,  habitée  par  un 
peuple  oisif  9  turbulent  y  inquiet  y  passionné 
pour  une  liberté  orageuse  y  amateur  des  non? 
veautés  y  et  sans  cesse  en  proie  à  une  cnrid- 
&ité  active  et  déyorante.  En  conséquence  de 
oe  principe  y  tons  ceux  qui  aspiroient  à  se 
faire  un  nom  y  vinrent  se  réfugier  à  Athènes  y 
0t  presque  tous  y  fiirent  favorablement^  ac-r 
cueillis*  Quelque  cqntradictoîres  que  lussent 
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Wrs  idées  y  quelque  absurdes  que  fussent 
leurs  systèmes  ^  ils  n'eu  trouvèrent  pas  moins 
des  disciples  et  des  protecteurs  ^  et  Ton  vit 
les  Athéniens,  noam^  incoméqnem  qaé 
leuiis  sophistes^  applauHirsufîcessiire^ent  aux 
essences  de  Platori>  aux  ibrmés  (aufastautièlles 
d'Aristote ,  aux  homœomerïes  d^Anaxagore  > 
et  aux  atômôs  d'Ëpicure; 

^  De  tous  les  charlatans  ^i  firent  fçrtune  à 
Athènes  ,  il  n'en  est  point  ^  au:  reste^  dont 
les  démonstrations  physiques^soi^t  plus  er^ 
ronnées ,  que  celle  du  fils  de.  Néôclès.  Ses 
opinions  sur  l'origine  des  a^ttres  >  sur  leur 
grandeur,  le^ir  monvedienil  ^'^^ejb  swrla.for- 
niation  des^  npCétéqres  >.  par^issevt  concei]^ 
^ées  dans  un  p^tit  cerclé  4'idées.  9  dont  '  \^ 
centre  est  Tignorancë.  Lés  aj^plaudisaenienir 
q^e  Ini  prbdiguèrant  le9  AMiénî^ns  >  dôiinè- 
ren*  la:  mesure  du  peu  deç^p^î^é^  .déjuge-» 
niehtr  et  de  progrès,  dana  l^s  çci^nces  ^  de  ce 
peuplé  tr<^  Vanté ,  qui  ne  paroSt  pas  moins 
iiidigne  de  sa  réputation  y  que  les  méprisa-^ 
Ujo&  sophistes  auxquels  il  prodigua  si  long- 
temps ses  éloges  et  son  encens^  j  i  • 

'  Quel  enchaînement  d^absurdités ,  dans  ce . 
peii  d'assertions  !  Le  soleil  et*  tous  leé.'^-" 
pris  ont  été  faits  séparément  et  par  le  con^ 
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cours  des  atonies  ^puis  €iprès  la  monde ^  leû- 
a  compris  en  sa  capacité. 
'  J'admets  >  pour  un  moment^  la  formation, 
des  a$tre$  par  les  atûmes  :  )maifi  répondez  ^ 
Epicure  ^  et  dites^moi  quelle  est  la  part)0 
de  runirersqu^ik  occupant.  Vous  n'admet<^ 
tez  y  dans  ofefc  irnivers  y  tpus  du  vide  et  des 
atomes  :  si  les  astres  soilt'  placés  dans,  le 
Tide^  quelle  estilàmaiii.iqu  les  y  soutient  ? 
Vas^at^mes'eonl:  pesans,:  >comiâent  une  masse- 
si  loultle  péot-^dle  doue  se  aoutsmir  dans  lé 
iride  ?  S'ils  ébiud  opiacés  dans  le  plein  y  com* 
metit  peayeât-Jlfif.a^roir  du  ipiocnrement  ?  Vous 
pti^temdezr  ^ue*  k  ^ide^  (esc  infini  ;  mais  tk 
lea  astres^  «icGcipettt  uue  partie  du  yide  /  ^ë^ 
tide  «L  dQtÊC  ide0  bbrMte  ^  ^ijL  a  ^es  bornes^; 
il  n'est  done''plus'fiB£nij^  >' 

Si  le  léot^r  Wttt  interroger  Itd-^mêmt 
E^^re ,  it  ^{i^tê^ât^  de,  ce  physieieu  k:éii^ 
^e  et  £i  4ôb(^  àvlit  Atbjéttïéips^  y  qu«  le  soleils 
é'éteiiaFt  toiu^  iei^is^rs^.et  qtt'ii  $e  raJ}<i|ittve^ 
tous  lés  mtttii»'  >  qi^'il  '^'^  ^ue  quelques  pieds; 
de  diamètre^  èe^kiiiiJt  à  açuf  ceftt^  toiee&idie^ 
hauteur;  que  a'âLijae  porte  de  l!orieat'Vietta 
l'occident ,  ic^oest^u'il  a  été  incliné  de  cette 
manière  dés  dd^x^irâuiieiicemenit^du  <monde.9 
qtre  les  phaste  lie  la  lui%e  ne  p»>vieuneiit. 


que  de  rextinction  de  quelques  parcelles  lu- 
mineuses j  qu'ainsi  la  lune  nous  pàroît  plus 
grande  ou  plus  petite  ,  vivant  qull  s'éteint 
plus  ou  moins  de  ses  parties  igtiées  ^  que  le 
vent  n'est  qu'un  composé  d'atomes  qui  s'ac* 
crochent,  étc»  ëtti.    '  .  - 

Que  le  lecteur  n'aille  pas  y  au  reste  ^  90 
"permettre  d'objections  ,  let  nieniander  à  £^ 
Cure  comment  -  le  soleil  y  in<iliné  ^  debuis  lé 
fcomniéncetoent  du  mcindé  ,  diè-  Toriént  ter^ 
l'occident^  peut  remonter^  dé  ce  di^raiéi: 
point ,  vers  le  premier  5  comment  les  |)aiv 
tfellest  lumineuses  de  la  lune  peuvent  s'é^ 
teindre  et  se  i^himer  à  volonté  ^  etc.  etc.  f 

II  né  &ut  ici  qu'admirer  et  «e  taire  ^  âôt&s 
peine  d'être  traite  par  les  Epicuriens  lûod»-»^ 
fies  y  comme  lé  fut  lejmalheureuti:  Théotime> 
p^r  les  habitant  d'Athènes  ^  de  cette  vill» 
it^lêbre,  que  soik  admiration  moutonnière 
j^our  ses  savais  ^  ses  sages  ^  à  rendue  ^  à  6i 
juste  titre ,  le  icehtre  dès  sciences  tl  h.  |)a» 
trie  des  arts. 
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III  •»«  OBSBRVATioK.^z^r/^^  Simulacres* 

l^n  mot  optiqi^e^  pris  dans  son  sens  le  plus 
étendu ,  sigDÎfiQ ,  la  scieiice  de  la  vision  eif 
général.  Lai  c^toptrique  y  1^  dioptrique  et  la 
perspective  sont  autant  de  braAches  de  Top- 
tique:  y  qui  doit  être  considérée  comme  upe 
des  parties  les  plijts  .importantes  de  la  physi- 
que; Quoique  ? iÇ&tte:  demi^r!e,:  science  n'ait 
cessé. d'être,  d^^s  l'enfance  chez  les  Grecs  ^ 
on  ne  peul^  s'empêcher  d'avouer  que  l'opp* 
lique  et  ses  si^divi^ons  n'aient  été  cultivées . 
^Vec  quelquejs^  succès^  par  le^r  s  philosophes  ^ 
Isurs  peintre  qt^eurs  sculpteurs  (i).  L'opti- 
que valut  à  Phidias  un  triomphe  complet  sur 
SQjfi  rival  Alcamène;   et  ces  ^êmes  Athé-^ 
niens  ^  qui  a  voient  méprisé  sa  statue  de  Mi<- 
nerve  ^   tombèrent  à  genoux  devant   elle  ^ 
et  furent   frappés    d'admiration  ^   aussitôt 


^» 


(i)  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  la  dioptriquo 
leur  a  été  inconnue, 


qu'elle  eàt  été  élevée  sut  soh  piédestal ,  et 
placée  danis  Ison  vrai  pôiiit  de  perspective» 

Plusieurs  philosophes  Grecs  aVoient  écrit 
sur  l'optique  avant  Euclide ,  qui,  recueillant 
Les  oïliseVvatiops  de  ses^  devancie^rs  •  npus  a 
laissé,  sur  cette  partie ,  un  ouv^age.^en  deux; 
volumes,  où  l'îon  découvre  quelques  vélités^ 
à  travers  'beaucoup  d'erreurs. 

Quelles  que  soient ,  au  reste  ,  lès  'ïlîutes 
qu'a  commises  Eiidide  •  dans  son  traite  ^sur 
l'optique,.. elles  n'approchent. pqint  des  bé- 
vues, grijssières  dans  IesqueUe3  Bpiaui^ç  est 
tombe*  ■  I  »  ..  :  .'   '.  t    -li  'i'^ité....ii  v',    "'. 

Rien  ne  sert  mieux  à  démontrer  les  dan- 
gèrs  de  cette  manie  contagieuse  de  vouloir 
tout  expliquer  ^  que  lé  système  de  ce  phîld- 
sophe  sûr^  lès  opérations  des  sens.   . 

^  Il  y  a  certaines*  figures  (.  noiM  dit-il  dans  sa  lettre 
à  Hérodote  )  ^  qui  se  représentent  à  la  vision  ^  les- 
quelles ^  ayant  du  rapp9rt,  avec  lès  corps  soUdes^ 
jiarietir'  cdnforihatiënV  surbasseiit  de  liien  loin  , 
~^''  par  kùV'tëAttité  ,  tout -ce. -{îtiî  peîjï'se'''vbifV  fl^A^f 
»  .    tiL  point  de  .réptlghance  àci^e^Jil  n'y-  ait|  2âni 
les  ^cbosésjnitoes  •  et  suv'^toutnlaai^  l«s  atomes  >  CQV^ 
taines  dispositions  pour»  faire  (Cect^ii^  spectres  ^  ^\ 
sont  comme  des  superficie^  l^èrcis  ,^s^nsnuUe  s^H* 
dité^  on  peujL  croire  aussi  que  des  corps  ^  il  se  fai-t 
-    certaines  émisions  d  atomes ,  qiu  se  détacnent  et 
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^s^lviFQtaBt  de  fuUe, j  <  iconservloit  hink^t  fouitlom 

et  le  même  orflre^itt^iU  ay.oi^ut  4ft>^  les.cQrps  sof 

lides  :.or ,  ce  sontxes  effusions  <iue  nous  nommons 

l^imiilacrês.  Leur  Tttesse  est  incom{)arable ,  pourvu 

que  le  passage  hoii  libre  à  leurs  aiômes  ^  et  que  Ta 

'•tto|)  grande ^snultîttide  les  (Efmpêchè'  de  réfléchir. 

•    •    iOr'f  fe  sottliètfs  qUéi  <é«  ciikit|làère8  Tà|>yor^ent'fi'^ 

idèl^mcnt  de  4diaia  y  *  oor  nàv^r  ^^  àamy  ei^usoe î  des 

objets  avec  eux^.^çJt.^jjEig  c'est  «paf'lçj^r  p^o^en  qu^ 

,   Mu§  voyons  et,  contemplons  Ic^s  pf^^p^e^  formes/^ui 

sont  au  sujet  ;  autirement  les.  obîets  extérieurs  no 

'  pourraient' manifester  oi  leur  nature  ^  ni  lei^r  C01I7 

**•    '  iénr  ,iii  leiir'ÉgtTlfe  i'âu  travers  delWquî  forme 

'  '      Hil'  milieu  "^Ir^èUès'  \x,  iioiis  ,  *^i  '  leï  ^mutacr^ 

n^étoient  ^  de  même  nature,  corporels  et  mobilesvii 

.  U  résulte  du  système  d'Epicure,  que  dès 


YÎtesse  incroyable,  vient  frapper  nos  yeux, 
ëVîéfuf  retracé  1^  Ibi^me ,  la 'cbtileir  et  toutes 
les  l^roportioqs  du  corps  d^c^uel  il  e3t  sprtx. 
'  ^^Sq^^ic^e^^^  i'ori- 

gîp^  diçs  ^Hges  j.la  spul^.dift^|-^cii,flu'il  ad- 
IQ^  ^ .  iq'^I;  .qii(^  iea.  j simulacres  :,  au.  lieu  de 
frapper  no^lyeiiofti^^se  j^rteot^D' directement 
«Wd'drgane'dèia  pensée,  - 

"^-'té  ïectèurtfkttfeiid'point  de  nous,  sans 
doute,  une  réfutatioij  méthodique  de  ce  sys- 


plu$  de  j^pidî/bé  »;n^e  fpi3  iqu0  letsr  sîmiUàcres 
4'J&pi^t|fe«:.l!toy$jOQpci  bQ|:^^ri:|^;ls  rè  lui  sou- 

.  i.^Eia  s^JtÀetl^nl:^ ppur uIlIno.IQ(e^t j^tptast^ 

fLpl^S  d^9lA»(J^06liS  ÇOmi^^m  \^JIOQXp^  P€)1|9 

yept  sup^fft^if  V^Q  ^i  ^priOf^igjfeîSîf  :4épèrdîr 
tipu  dejina^g,  j^^  pçr4r©4è  Jgw^Qlume, 

eVsftns4iBir;jijpâ«l^|^i?'tfaRéwi<irî    '  ' 

JBpdcwïe  >«fcitetj,q^Èl  ■  ^^  «jmiidiiçres  $0nt 

^  corporeU  ^  et  qvl'ÛMifi'éoQid^nt  >saafi  ctose  <te 

la  s^b^tâ^içei^el  ^Qvps^ .  i^^lque  ténuité 

gu'ojai  9 appose  h  iWx»s 'partie* /il  faut «^Gefi*-' 

saiiémieat  acoorder.  qn'^s  dimmuent  le  voV 
lime  du.  oorjib  duquel  îl^  8oiit'sortië«  Jidr^ 
setter '/uKt être,  matériel^  cénsposé  db  cent 
fisillibns  d'àtdmes. j  js'iH'en  édiappè'  u»  seul^ 
cm' seia  €onOiDàiiiftijd'fttoiEdtiiq«0r|^cet  être  iesp 
cblvissao  moindre  '■  qu'ai  n'étoit  >  y  i  la^ànt  cettf 
«miâsioli  f  Qiais  Ixâc^yii^  la  firarakatiôsi  de  l'êtrt 
flôatérieL  dafat  psuisbTâiuttifirdeiparBlcr^  lid  n^iest 
plia  un.  airâl  râstaoit  pu  oe&>êtDe  ]ii8)pui83Q  être 
espasé  buk  regardéi^  eC  Qonfiéqiieanpient  xi^ù 
il  ne  puttseiaféûbappertdeailiiltil&f*  de  isiituv- 
iàcrés  corponiàjk  GeiDt:aiitid  speptateurs  peu»- 
¥eot  co&terapâehrà^lèt^fbiaiiL  stàmoidu  g)iadia- 
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tear  dti  jarâin  des  Thuiléries j  d'^rès  ié 
système  d'Epiotire ,  ils  né  peuv^i^t  avoir  IsL 
p^ception  dé  <;ette  statue ,  sans  que  deé 
simulacres  matériels  s'eû  détachent  ^  f<ydtÊ 
véinir  frappek»  Tctgane  de  la  vtie/ Vùilà  donc, 
dans  un  seul  clin  d'œil,  cent  mille  siànula-^ 
cresi  détachée  dUr  oor^  de^  bi  statue  ;  maië 
rien  n'empêclie  que^cent  ij^lte  autres  speo- 
tateurâ  suiecèdènt^  aux  pi^etoiers-^  et  qu^ils 
soient  à  leur  tour  remplacés  par  d'auti^es«' 
^  Que  le  lecteur  yeuiUei^edo^lier  la  peine 
dé  calculer  combien  y  dans  le  cas  qui  vient 
d^ètre  donné  ,  âk  millions  de-^im^dacres  dè^ 
rroient  se^  détacher  du  corps  de ^^a  statue^ 
dans  l'espace  d^ûn  jôup ,  :  d.'un-  moû»  y  d'un 
an  ^  d'un^sièck.^  Quelque  &ible  que  soit  la 
base  dé  sonijcalcul ,  ai  se  conraîncra^que  le 
corps  entse|r>nf kuroit  pu  s^ffîiie  A  la  millième 
'partie  desopaurçelles  de  anatière;  nécessairra 
pour  la  formation  d'un  iijomJbrè  ^i  considé^ 
rable  de  simulacres.  Cepiendaht  ^'  ai  Ton  me^ 
£ufe  atte»tiT£n3ént  toutes  les  piX9p6rtiûns.«jde 
ia  statue  ^fon  v^rra  que  ^  dans  un' siècle  ^  ell^ 
n'a  pas  perdu  kcent  n^lfième  partie  de  son 
^volume.  il'&it^dra.donc  nécessairement  con- 
clure ^  oti  :qt:(e  tes  pairtiesr  détachées  de  là 
statue;  sont^-plus  tdo^sidérables  <{ae  le  tout  -^ 
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ce^quî  seroit  absurde ,  ou  que  les  simulacres 
détachés  sont  incorporels.  Mais  ,  dans  ce 
dernier  cas ,  le  système  dTpicure  croule  de 
fond  en  comble  j  il  n'admet  dans  l'univers 
que  du  vide  et  de  la  matière:  or,  les   si- 
mulacres n'appartiendront  ni  à  Tun   ni  à 
l'autre.  Il  n'y  aura  donc ,  dans  le  monde  , 
autre  chose  que  du  vide  et  de  «la  matière. 
2-^  Epicure  ne  s'est  pas  borné  à  expliquer 
Topération  de  la  vision  ,  par  l'intermédiaire 
des  simulacres  :  il  a  trouvé  ce  moyen  si  in- 
génieux et  si  péremptoire  ,  qu'il  l'a  étendu 
aux  opérations   des  autres  sens.    Nous  ne 
jouissons  des  organes  de  l'ouïe ,  du  goût ,  de 
l'odorat ,  que  par  le  moyen  des  simulacres. 
Si  l'on  admet  pour  un  moment  l'existence 
d'une  république  peuplée  d'Epicuriens  ,  on 
pourra  la  regarder  comme  le  pays  de  la  fan- 
tasmagorie ,  comme  la  patrie  des  spectres  et 
des  fantômes.  Les  objets  perdront ,  en  quel- 
que manière ,  leur  réalité  j  tout  se  réduira  à 
des  ombres. 

L'amant  ne  verra  plus  dans  sa  bien-aimée , 
qu'un  simulacre  plus  ou  moins  attrayant  : 
s'il  respire  le  parfum  des  roses  qui  décorent 
son  sein ,  s'il  partage  avec  elle  un  goûter 
champêtre^  il  ne  devra  les  sensations  de 
z*  3 
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Todotat  et  du  goût ,  qu'à  de  vains  simulacres } 
s'il  entend  enfin  le  doux  son  de  sa  voix  ,  il 
ne  devra  cet  avantage  qu'A  des  simulacres 
de  son  (  cette  idée  paroît  originale),  accom- 
pagnés d'un  petit  vent  coulis  ,  leqiiel  ve- 
nant à  s'irisinuer  y  Jera  agir  en  lui  la  fa- 
culté d'ouir. 

Epicure  a  supposé  jusqu'ici,' que  ses  simu- 
lacres s'écouloient  continuellement  des  corps 
qu'ils  représentoient  j  et  c'est  avec  ce  moyen 
qu'il  a  prétendu  expliquer  les  opérations  des 
sens.  Mais  on  ne  conçoit  plus  ce  qu'il  veut 
dire,  lorsqu'il  applique  ces  mêmes  simula-, 
ores  à  l'explication  des  songes.  Il  tombe ,  à  ce 
sujet,  dansles  plus  grossières  contradictions  ; 
ou,  pour  mieus-tiire,  il  ne  s'entend  plus  lui* 
même. 

En  effet ,  si  je  rêve  que  je  vois  un  ami 
mort  depuis  trente  ans ,  en  adoptant  le  sys- 
tème d'Epicure  ,  je  devrai  croire  que  c'est 
le  simulacre  de  cet  ami  qui  est  venu  irapper 
directement  l'organe  de  ma  pensée  ;  mais 
comment  ce  simulacre  a-t-il  pu  se  détacher 
d'un  corps  qui  n'existe  plus,  dont  il  ne  reste 
plus  aucun  vestige?  l'objection  est  pressante. 

Epicure  me  répondra  peut-être,  que  ma 
pensée  a  été  &appée  par  un  de  ces  anciens 


/ 
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isunulacres  qui  s'étoieût    détachés  lors    de 
rexîstence  de  mon  ami  :  »mais,  dans  ce  cas  ^ 
deux  difficultés  se  présentent.  Si. vous   ad- 
mettez que  îa  durée  des  simulacres  puisse  ex- 
céder *trente  ajjs ,  vous   en  faîtes  des  êtres 
réels ,  vous  multipliez  à  Titifini  l'existence 
de  tous  les  corps  ,  vous  peuplez  T  univers  de 
plusieurs  raillions  de  simulacres  :  en  second 
lieu  ,  il  deviendra  possible  qu'un  de  ces  si- 
mulacres errans  vienne  frapper  l'organe  de 
ma  pensée ,  et  que  je  voie  toiis  les  jours  en 
songe ,  des  êtres  que  je  n'ai  jamais  vus  ,    et 
dont  je  n'ai  pas  la  moindre  idée  5  ce  qui  ré- 
pugne aux  notions  les  plu^s  communes   du 
bon  sens.  - 

Je  pourroîs  présenter  au  lecteur  quelques 
autres  observations  sur  l'explication  donnée 
par  Epicure,  de  l'origine  des  eaux,^  du  flux 
et  reflux  de  la  mer ,  des  vents ,  de  l'air  et 
de  ses  météores  :  mais  je  pense  que  ce  que 
je  viens  de  dire  suffit  pour  se  convaincre  que 
ce  philosophe  si  vanté  doit  être  mis  au»  rang 
des  plus  ignares  physiciens. 

Une  question  se  présenté  :  comment,  dans 
tin  siècle  éclairé  ,  un  philosophe  a-t-il  eu 
Timpudeur  de  braver  les  sifflets  de  ses  con- 
tempor^s  ;  et  de  mçttre  au  jour  de  pareilles 

3.. 
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sottises?  Je  laisserai  à  Cicéron  le  soin  de  ré* 
pondre  à  cette  question. 

«c  D«  tout  temps  ^  nous  dit  le  prince  des  orateurs  ^ 
les  philosophes  ont  été  en  possession  de  d^re  tout 
ce  qu^ils  ont  voulu  \  aussi  n^est-il  point  d'idée  , 
si  absurde  qu'on  puisse  la  supposer  |  qu'on  ne 
trouve  dans  leurs  écrits,  a» 

«  Nescio  fjuomodà  nihil  tàm  absurdi  dici  potest , 
quod  non  dicaiur  ab  aliquo  phiiosophorum,  » 

CxG«  de  Divin*  Ub*  2* 
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CHAPITRE   XLIV. 

EPICURE     MQRALISTE, 


Exposé  du  système  d^Épîcure,  considéré 

comme  moraliste. 

«  Ix.  est  certain  qu'il  y  a  des  dieux  \  ces  dieux  sont 
composés  d'atomes  infiniment  déliés  et  subtils  \ 
ils  sont  immortels  et  bienheureux.  Si  l'on  de- 
mande comment  vivent  les  dieux  ,  et  à  quoi  ils 
ft^orcupent  ;  je  répondrai  que  leur  vie  est  la  plus 
-délicieuse  que  l'on  puisse  imaginer*  Un  dieu  ne 
fiait  rien  ;  il  ne  s'embarrasse  de  nulle  affaire  ;  il 
n'eatrepread  rien.  Sa  sagesse  et  sa  tertu  font  sa 
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joie»,  Le8  plaisirs  qu'il  goûte  ^  plaisirs  qui  ne  sau- 
raient être  plus  grands  ^  il  est  sûr  de  les  goûter 
toujours..  Les  dieux  sont  y  au  reste  ^  sans  pouvoir  y. 
sans  bonté  |  sans  justice  |  et  indiffërens  à  tout  ee 
qui  se  passe  ici  bas. 

La  mort  ne  peut  nous  atteindre  ;  car  ce  qui  se  dis* 
sout,  se  dépouille  de  sentiment  l  or^  ce  qui  n'a 
point  de  sentiment  ne  peut  nous  concerner.  L'hom- 
me 9  au  reste  9  a  une  ame  ^  mais  cette  ame  est  ma- 
térielle et  sujette  à  lamort,  c'est  une  aggrégation 
d'atomes  subtils  qui  tiennent  de  la  nature  de  l'air 
et  du  feu.  Cette  ame  a  son  siège  principal  dans  la 
poitrine.  Aussitôt  que  le  corps  meurt  9  elle  se  dis- 
sout y  et  ne  conserve  plu3  aucun  sentiment* 

Le  plaisir  est  le  bonheur  suprême  y  la  douleur  est  le 
plus  grand  des  maux. 

La  volupté  est  à  proprement  parler  la  fin  de  l'homme^ 
comme  elle  est  le  souverain  bien  de  l'animal  ^ 
c'est  uniquçineût  par  cette  comparaison  que  l'hom- 
mef  doit  se  déterminer  dans  les  occasions  ordi- 
naires  de  la  vie.  .^  •  • 

« 

Le  sage  ne  doit  s'affliger  de  rien  ^  il  n'aura  ni  souci  ^ 
ni  prévoyance  ;  il  ne  cherchera  l'amitié  de  per- 
sonne :  si  néanmoins  il  juge  à|  propos  ^  pour  son 
intérêt  personnel,  de  choisir  quelques  amis,  il  doit 
toujours  se  rappeler  que  l'amitié  ne  se  maintient 
que  par  la  communication  des  voluptés  ^  il  doit 
fuir  les  charges  publiques  ;  il  n'épousera  jamais^ 
les  intérêts  d'autrui  ,  ne  versera  jamais  de  larmes- 
sur  la  mort  d'un  ami  ^  et  se  souviendra^,  qu'en  toute 
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eîrconstance  ^  il  doit  n'être  occupé  que  de  lui^  et 
^  mépriser  le  reste ,  etc.  etc.  » 

Eficuke  ,  Lettres  à  Pythocles,  â  Menœcée^ 
et  dixième  livre  de  Diog.  Laërce. 

Nous  allons  présenter  au  lecteur  quelques 
réflexions  sur  l'exposé  qu'il  vient  de  lire. 


/' 


CHAPITRE     XLV. 

1.0  Sur  les  Dieux  dŒpicure. 

1  L  existe  dans  l'Inde  des  fakirs  qui,  lors- 
qu'ils veulent  voir  la  lumière  céleste ,  regar- 
dent le  bout  de  leur  nez  :  plût  à  Dieu  qu'E- 
picure  eût  suivi  leur  exemple,  et  qu'il  n'eût 
jamais  élevé  ses  regards  vers  le  ciel!  il  nous 
eût  épargné  la  lecture  d'un  système  absurde 
et  impie,  qui  semble  avoir  été  tracé  par  la 
démence  la  mieux  caractérisée.  Il  eût  suffi 
de  ses  rêveries  physiques ,  pour  le  perdre  de 
réputation  dans  la  postérité  ;  et  son  igno- 
rance ,  pour  êtri^  mise  au  grand  jour ,  n'a- 
voit  pas  besoin  des  idées  grotesques  qu'il  osa 
exposer  sur  la  Divinité. 
On  peut  dire  avec  raison  que  ce  philo- 


MORALISTE.  Sa 

soplie  est  tombé  d'abîmes  en  abîmes  y  et 
qu'il  n'a  trouvé  aucune  issue  pour  en  sortir, 
justifiant  ainsi  cette  maxime  du  sage  : 

»  yfbj^ssus  abyssum  invocat.  » 

Il  avoît  établi,  pour  base  de  son  système  y 
ce  prîncîpe  :  il  n^ existé  dans  la  nature  que 
deux  choses  ^  de  la  matière  et  du  vide. 
Ce  plan  une  fois  tracé  ,  il  ne  pou  voit ,  sans 
renverser  ,  de  sa  propre  main ,  les  fonde- 
mens  de  son  édifice ,  faire  de  ses  dieux ,  de 
purs  esprits  incréés,  éternels  et  revêtus  de 
la  toute  -  puissance  ,  et  de  tous  les  attributs 
de  la  Divinité.  Il  fàlloit  se  résoudre  à  les 
composer  d'atomes  ,  ou  à  les  comprendre 
dans  son  vide  infini.  Un  dieu  vide  eût 
paru  une  idée  trop  grotesque?  il  a  préféré 
faire  des  dieux  atomes ,  et  \^^  revêtir  de  l'im- 
mortalité ,  de  l'impassibilité ,  de  la  félicité 
suprême,  qu'il  fait  consister  dans  une  apa- 
thie complète. 

Après  avoir  ainsi  donné  T^xistençe  à  des 
dieux  imaginaires,  il  les  logea  dans  des  es- 
paces chimériques,  placés  entre  les  divers 
mondes  de  l'univers  :  c'estJà  que  ces  heu- 
reux faînéans  ,  dans  un  repos  inaltérable  et 
une  indolente  apathie ,  s'abreuvent ,  à  longs.  \ 

traits ,  dans  la  coupe  intarissable  de  la  vo^  ! 


.-»- —  «. 
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lupté.  Nul  soin  ^  nulle  surveillance  ne  Tient 
troubler  leur  tranquillité  :  ils  voient ,  d'un 
même  œil  ^  le  scélérat  et  Thouime  vertueux  y 
l'enfant  dénaturé ,  qui  porte  le  poignard  dans 
les  entrailles  maternelles ,  et  le  citoyen  ma» 
gnanime,  qui  se  dévoue  pour  sa  patrie  :  ils 
n'ont  ^  en  un  mot  ^  ni  à  récompenser^  ni  à 
punir. 

Les  objections  se  présentent  en  foule  con- 
tre un  système  si  absurde, 

1.^  Nous  avons  précédemment  démontré 
que  les  atomes  sont  divisibles  et  périssables  r 
il  faut  donc  se  résoudre  à  dépouiller  les  dieux 
d'Epicure  de  leur  immortalité  ,  à  troubler 
leur  repos  inaltérable  ,  et  à  les  faire  rentrer 
dans  le  néant  ^  où  ^  dans  le  fait  y  ils  seront 
tout  aussi  bien  placés ,  que  dans  les  espaces 
imaginaires  ,  où  ils  doivent  s'ennuyer ,  étant 
dans  une  oisiveté  ,  telle  que  celle  à  laquelle 
on  les  réduit. 

2.0  Je  demanderai  à  Epicure  ce  qu'il  en- 
tend  par  les  espaces  compris  entre  les  mon- 
des. Je  m'en  tiens  toujours  à  son  principe  ^ 
qu'il  n'y  a  dans  Tunivers  que  du  vide  et  des 
atomes  ;  qu'il  choisisse  de  ces  deux  objets  , 
pour  forn^er  l'habitation  de  se^  dieux  ;  mais 
s'ils  sont  logés   dans   le  vide  ,    comment 
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pourront-ils  s'y  soutenir  ?  S'ils  demeurentau 
milieu  des  atomes  ,  on  ne  conçoit  plus  rien 
à  la  tranquillité  parfaite  dont  on  les  fait 
jouir  j  il  me  semble  qu'au  milieu  d'un  tour- 
billon  d'atomes  sans  ces$e  en  mouvement^ 
et  qui  les  heurtent  en  tout  sens ,  ils  ne  pour- 
ront trouver  ce  repos  inaltérable ,  auquel  est 
attachée  leur  félicité. 

Nous  ne  trouvons  rien  dans  les  écrits  d'E- 
pîcure  et  de  ses  disciples,  qui  puisse  donner 
la  solution  de  cette  difficulté. 

Toutes  ces  idées  épicuriennes  sur  la  Di- 
vinité ,  ont  paru  à  Cicéron ,  si  ridicules  et  si 
décousues ,  qu'il  n'a  fait  aucun  doute  que 
leur  auteur  n'ait  voulu  déguiser,  sous  des 
apparences  spécieuses ,  un  athéisme  véri- 
table. 

«  Nonnulîis  videtur  Epicurus  y  ne  in  offeusionem 
Atheniensium  caderet ,  verbis  reliquisse  Deos  f 
rc  sustuUsse.  »  De  Nat.  deon  lih*  z» 

Lucrèce  ,  le  plus  célèbre  des  disciples 
d'Epicure ,  et  qui  en  fait  un  si  pompeux  et 
si  ridicule  éloge  ,  n'a  pas  craint  de  lever  le 
masque ,  et  d'avancer  que  la  crainte  a  fait  les 

dieux. 

> 

oc  Primus  in  orbe  Deosfecit  iimor* ...» 

Il  paroît  en  effet  certain ,  qu'ei&ayé  du 
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sort  de  Protagoras  et  de  Socrate  ,  Epïcure 
ne  put  se  résoudre  à  braver  la  ciguë ,  et 
'  préféra  composer  avec  ses  principes.  Il  ad- 
mît donc  des  dieux  j  mais,  pour  éloigner 
les  peuples  de  leur  culte  j  il  s'attacha  à  les 
avilir.    . 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  manifeste  que 
l'intention  dŒpicure  a  été  de  favoriser  les 
passions  humaines ,  de  briser  tout  frein  re- 
ligieux y.  et  d'anéantir  ^  dans  le  cœur  de 
l'homme, avec  la  crainte  d'un  dieu  vengeur^ 
toute  idée  de  justice  ,  tout  sentiment  d'hon- 
Beter  et  de  probité.  Il  semble  n'avoif  écrit 
que  pour  les  assassins  ,  les  traîtres ,  les  ty- 
rans y  les  enfans  dénaturés ,  et  les  citoyens 
perfides^  Tels  sont  les  éloges  qu'il  a  recher- 
chés ,  les  disciples  qu'il  a  prétendu  instruire 
et  rassurer  contre  l'aiguillon  pressant  du  re- 
mords :  il  n'a  pas  craint  de  s'ériger,  en  leur 
faveur,  en  défenseur  du  crime ,  et  de  braver  ^ 
pour  mériter  leur  encens  ,  l'exécration  de 
la  postérité» 

En  efîet ,  dès  que  la  volupté  devient  le 
bien  suprême ,  le  seul  auquel  je  doive  m'at- 
tacher  j  dès  qu^l  n'existe  point  d'autre  vie 
où  je  puisse  être  éternellement  puni  ou  ré- 
compensé i  il  n'y  a  plus  pour  moi  ni  lois,  ni 
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morale  j  le  bien  et. le  mal  sont  confondus  ; 
je  ne  vois  plus  que  moi  dans  la  nature ,  et 
je  dirai  avec  Sardanapale  ; 


'*.. 


«  Ede^  bibcf  lude^  post  mortem  nuUa  voîuptasn  » 

Ah  !  s'il  est  permis  de  croire  que  la  vo- 
lupté soit  la  seule  fin  de  l'homme,  que  de- 
viendront les  véritables  richesses  de  l!ame  , 
la  religion, la  charité^,  la  justice,  la  pudeur, 
la  probité  ,  l'innocence  ,  l'amour  de  la  pa- 
trie ?  Tous  les  liens  les  plus  sacrés  vont  donc 
se  rompre  ?  Tout  va  se  confondre  dans  l'u- 
nivers ,  le  crime  va  briser  toutes  ses  digues  , 
ou  plutôt  les  seuls  criminels  seront  ceux  qui 
refuseront  d'écouter  les  penchans  de  la  na- 
ture ,  et  la  voix  flatteuse  de  la  volupté  ? 

Qu'ils  sont  inconséquens ,  les  Epicuriens 
qui  ont  osé  condamner  Caligula  ,  Néron , 
Commode,  et  les  autres  tyrans  qui  ont  été  les 
fléaux  du  monde  !  Tous  ces  princes  pervers 
n'ont  été  que  les  disciples  fidèles  d'un  maître 
mille  fois  plus  pervers  encore  :  il  n'est  aucun 
des.crimes  qu'ils  ont  commis ,  qui  n'ait  trouvé 
son  apologie  dans  la  doctrine  qu'ils  profes- 
soient. 

Qu'ai- je  donc  fait ,  dhin  Epicure  ^  dîroit 
Caligula ,  qui  puisse  mériter  votre  animad- 
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version  ?  Ne  m'avez-vous  pas  enseigné  que 
je  de  vois  m'attacher  à  chercher  le  plaisir  ^  et 
à  fuir  la  douleur  ?  Ce  principe  n'a-t-il  pas 
toujours  été  v^  le  mobile  de  mes  actions  ? 
Quand  je  commettois  tant  d'incestes  ,  quand 
je  m'asseyois  sur  le  trône  du  Jupiter  ton* 
nant  du  Capitole^  quand  je  versois  tant  de 
sang ,  quel  étoit  le  principe  de  ces  actions  , 
sinon  le  plaisir  ?  et  si  quelques  réflexions 
chagrines  se  présentoient  à  mon  esprit  , 
quand  je  les  repoussois  loin  de  moi  ^  quand 
j*étouf]fbis  dans  mon  cœur  la  voix  importune 
du  remords  j  qu'est-ce  que  je  prétendoîa 
éviter,  si  ce  n^étoit  la  douleur  ?  Ah  !  le  seul 
regret  que  j'éprouve  ,  et  la  seule  faute  que 
vous  puissiez  me  reprocher  ,  c'est  de  n'avoir 
pas  placé  mon  cheval  au  milieu  du  sénat  y 
Sur  la  chaise  curule ,  et  de  n*avoir  pas  fait 
égorger  tous  les  Romains  dans  un  jour^ 
comme  j'en  avois  conçu  le  désir. 

Grand  philosophe ,  dîroît.  à  son  tour  Né- 
ron ,  quel  peut  être  le  motif  de  vos  repro^ 
ches  ,  et  qu'ai-je  fait ,  que  vous  ne  m'ayez 
enseigné  à  faire  ? 

J'ai  égorgé  ma  mère  ,  j'ai  jeté  un  conp- 
d'œil  incestueux  sur  son  cadavre  dépouillé  ^ 
j'^ai  incendié  enfin  la  capitale  de  l'empire  i 
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que  pouvez- vous  trouver  de  blâmable  dans 
cette  conduite  ?  Toutes  les  actions  humaines 
ne  sont*clles  pas  indifiérentes  aux  yeux  du 
sage  ?  Ne  s'abstient-il  pas  de  leur  donner  ni 
louange  ni  blâme  j  et  n'est-ce  pas  le  préjugé 
qui  a  tracé  des  limites  entre  les  mots  crime 
et  vertu  ?  J'étois  né  violent ,  fougueux ,  fé- 
rocemême^  et  doué  d'un  tempérament  volup- 
tueux. Je  me  mis  aux  rang  de  vos  disciples  : 
vous  m'apprîtes  qu'il  n'existe  point  de  dieux 
vengeurs  ,  que  le  hasard  a  tout  produit ,  que 
je  dois  rentrer  dans  le  néant  y  qu'il  n'est 
qu'un  bien  dans  la  nature  ^  la  volupté  y  qu'un 
mal,  la  douleur.  Délivré  par  votre  doctrine  , 
du  frein  des  remords  et  des  terreurs  de  l'au- 
tre  vie ,  je  m'abandonnai ,  par  goût  et  par  sys- 
tème^ à  la  voix  de  mes  passions.  Le  meurtre^ 
l'incendie ,  le  poison  y  l'inceste  devinrent  les 
jeux  de  mon  loisir.  Mon  penchant  m'entrai* 
xioit  ,  la  voix  impérieuse  de  la  volupté  se 
iaisoit  entendre  p.  j'étois  ,  par  mon  rang  ^ 
placé  au-dessus  des  lois  :  qui  pouvoit  m'ar- 
rêtèr  dans  la  carrière  des  plaisirs  ?iQiue  par- 
lez-vous donc  de  forfaits,  de  scélératesse? 
Apprenez  que  ces  prétendus  fbr&its  furent 
pour  moi  autant  de  devoirs  :  mon  repentir 
seul  eût  été  un  crime. 
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Ah  !  sublime  Epicure ,  que  n*avez-vous 
été  témoin  des  transports  d^allégresse  que 
j'éprouvai  à  la  vue  de  ma  mère  égorgée  ,  et 
de  Rome  en  cendres  !  Demandez  à  vos  fa- 
voris y  Tigellin ,  Pétrone ,  Narcisse ,  Sporus , 
quels  torrens  de  volupté  inondèrent  nos 
âmes  à  cet  aspect  enchanteur  !  et  quand  vous 
vous  serez  convaincu ,  par  leur  réponse ,  que 
le  meurtre  d' Agrîppine  et  Tincendie  de  Rome 
furent  nécessaires  à  nos  plaisirs ,  vous  rou- 
girez de  l'injustice  de  vos  reproches.  Maître 
inconséquent ,  vous  osez  faire  un  crime  à  un 
de  vos  plus  fidèles  disciples,  d'avoir  suivi 
vos  maximes!  Vous  me  traitez  de  monstre... 
Répondez  ?  quel  nom  méritez-vous  ? 

Mais ,  me  diront  les  partisans  d'Epicure  , 
tous  les  hommes  ne  sont  pas ,  comme  Né- 
ron ,  placés  au-dessus  des  lois  :  la  plupai^t 
sentent  combien  ce  frein  est  redoutable  j  et , 
quoi  que  Von  puisse  dire ,  la  crainte  des  sup- 
plices suffit  pour  contenir:  le  scélérat  danc 
les  bornes  du  devoir. 

Ah  !  ÈÏ  vous  n'admettez  plus  que  ce  frein 
impuissant,  la  société  va  se  dissoudre  :  tous 
les  fondemens  de  la  vertu  sont  renversés  , 
ou ,  pour  mieux  dire  ,  le  crime  va  se  parer 
de  ses  dépouilles  ,  et  usurper  jusqu'àf  son 
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aiom.  L'assassin  qui  aura  su  couvrir  son  at- 
tentat ,  du  voile  du .  mystèra  j  le  voleur  qui 
aura  effacé,  toutes  les.  traces  de  son  larcin  ; 
le  fourbe  qui  aura  abusé  des  secrets  et  des 
papiers  d'Un  père  de  famille ,  pour  le  dépouit 
ier  de  ses  biens  ;  tous  les  criminels  adroits  ^ 
pourront  impunément  se  parer  des  dehors 
de  la  bonne  foi ,  de  l'honneur ,  de  la  probité* 

Philosophas  insensés  î  avant  d'ôter  à 
Thommp  le  frein  de  la  religion  et  des  re- 
mords y  arrachez  donc  du  moins  le  bandeau 
du  front  de  Thémis  j  donnez  des  yeux  à 
cette  justice  aveugle  qui  ne  peut  sonder  le 
coeur  ni  les  pensées  ,  et  qui ,  pour  un  délit 
public  qu'elle  réprime,  laisse  mille  attentats 
secrets  impunis  l 

Mais  9  supposons  pour  un  instant ,  que  la 
seule  crainte  des  supplices  puisse  contenir 
l'impie  ;  que  la  présence  d'un  magistrat 
puisse  faire  pâlir  le  scélérat  qui  brave  -eJP- 
frontément  la  foudre  et  le  courroux  d'un 
Dieu  vengeur  :  la  société  comptera-t-elle,  an 
nombre  de  ses  enfans ,  moins  de  citoyens 
vicieux  ;  renfermera-t-elle  dans  son  sein 
moins  d'élémens  de  désordre ,  et  de  princi- 
pes de  dissolution  ? 

Ah  l  depuis  quand  sont-ce  les  cfag[timens 
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publics  qui  réforment  les  mœurs  ?  Ce  n'est 
pâint  à  punir  les  crimes  ^  que  le  législateur 
doit  principalement  s'attacher^  c'est  à  en 
tarir  la  source  j  et  qui  pourra  nier  que  cettO; 
fiOui:ce  ne  se  trouve  dans  la  corruption  du 
cœur? 

C'est  un  principe  reconnu  ,  que  les  lois  ne 
peuvent  rien  sans  les  mœurs  :  et  qui  pourra 
se  flatter  de  les  réformer,  avec  le  seul  se- 
cours de  la  sévérité  des  lois  pénales ,  et  de  la 
fréquence  des  supplices  ? 

Quand ,  avec  ce  moyen,  on  seroit  parvenu 
à  diminuer  le  nombre  des  vols  et  des  assas- 
sinats, pourroit-on  se  flatter  d'avojr  rétabli 
la  société  sur  des  bases  solides  ? 

Existe-t-il  des  loix  contré  les  ingrats ,  con- 
tre les  perfides ,  contre  les  envieux ,  contre 
les  débauchés ,  contre  tous  les  crimes  secrets 
qui  sont  à-la-fbis  le  fléau  et  l'opprobre  de 
la  société  ?  Vos  lois  pourront-elles  atteindre 
cet  avare  dont  toutes  les  jouissances ,  les  sen- 
timens  et  les  idées  sont  concentrés  dans  son 
coffre  fort,  ^jûi  refuse  à  sa  famille  le  néces- 
saire ,  et  à  Lazare  le  morceau  de  pain  qui 
l'eût  arraché  à  la  faim ,  au  désespoir  et  à  la 
mort  ?  Pourront*elles   réprimer  ce  citoyen 
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pervers  9  qui  fait  en  secret  des  voeux  pour  la 
ruine  de  sa  patrie  ^  qui  gémit  eu  apprenant 
ses  triomphes,  et  sourit  à  ses  désastres  ;  cet  en- 
fant dénaturé ,  qurcoimpteaveo  impatience  les 
jours  d'un  père,  et  hâte ,  par  ses  désirs  ,  le 
moment  qui  doit  le  conduire  au  tombeau  ;  ce 
dépositaire  infidèle  ^  qui  s'approprie  injuste^ 
ment  la  subsistance  de  l'orphelin^  et  brave 
sans  remords  les  vains  regards  delà  justice  hu- 
maine j  ce  magistrat  inique,  qui  fait  un  trafic 
de  ses  sentences ,  et  sacrifie ,  aux  charmes  et 
à  la  vengeance  de  Pbryné ,  l'innocent  qu'il 
est  de  son  devoir  de  défendre  ;  cet  ambitieux  > 
enfin ,  qu'aucune  digue  ne  peut  arrêter ,  et 
qui ,  pour  parvenir  au  t^rme  qu'il  se  propose  ^ 
foule  aux  pieds  les  devoirs  les  plus  saints 
et  les  nœuds  les  plus  sacrés  ? 

Novateurs  téméraires  !  ah  ,  gardez-vous 
d'aitacher  du  cœur  de  l'homme ,  ce  senti- 
ment  intérieur^  qui  pèse  toutes  ses  actions  à 
la  balance  de  la  raison  et  de  l'équit4  ;  cette 
conscience ,  qui  est  à-la-fbis  le  témoin  ,  le 
juge  ^  le  supplice  du  méchant ,  le  témoin ,  le 
jtig«  et  la  récompense  du  juste  :  le  témoin  ^ 
par  la  lumière  qu'elle  porte  au  fond  du 
cœur  j  le  juge,  par Tarrêt  de  blâme  ou  d^ 
louange  qu'elle  prtmonce;  le  prix  oa  la 
a.  4 
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peine  ,  par  le  caim^  ou  Tagitation ,  qui  sont 
toujours  la  suite  de  la  vertu  ou  de  la  scélé^ 
ratesse. 

.  Laissez  Caïn  y  en  proie  au  désespoir ,  se 
rouler  sur  la  poussière  j  laissez  Oreste  fu- 
rieux ^  s'abandonner  lui-même  aux  fouets 
sanglans  des  furies  t  ce  spectacle  fera  plus 
d'impression  sur  le  peuple  que  toutes  vos 
lois^  que  tous  vos  supplices /que  tous  vos 
livres.  Seul ,  il  lui  apprendra  qu'en  vain  le 
méchant  voudroit  s'envelopper  dans  les  té- 
nèbres de^on  cœur  ;  que  la  conscience , -ar- 
mée de  son  flambeau  y  viendroit  le  pour- 
suivre dans  ce  dernier  asyle  ,  et  qu'un  seul 
rayon  de  sa  lumière  âui£rjt>it  pour  venger  la 
vertu.      ^ 

Tournez  aussi  parfois  ses  regards  sur  Jo- 
seph et  Socrate  persécutés ,  et  goûtant ,  au 
fond  d'un  cachot^  le  calme  et  la  paix  de 
l'innocence  j  tandis,  que  leurs  ennemis ,  en 
liberté  ,  sont  en  proie  au  terrible  aiguillon  des 
remords  j  il  sentira  d'abord  que  les  droits 
de  la  conscience  sur  les  cœurs^  ne  se  perdent 
Jamais  J  que  dès  qu'on  Ta  irritée ,  le  retour 
à  la  vertu  a  seul  droit  de  Tappaiser  j  qu'en 
vain  on  chercheroitàfaire  taire  ses  clameurs 
importunes  j  et  que  si  l'on  parvient  à  l'en- 
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dormir  pour  un  instant ,  on  ne  fait  que  lui 
prêter  des  forces  nouvelles ,  au  moment  ter- 
rible de  son  réveil. 


m.  .'!', 


CHAPITRE    XLVI. 

n.^  Sur  la  Volupté. 

1 L  est  certain  ,  me  diront  les  défenseurs 
d'Epicure ,  que  ce  philosophe  a  prétendu  quq 
le  souverain  bien  se  trouvoît  dans  la  volupté; 
mais  ce  mot  n'étoit  qu'un  appât  dans  sa  boun 
che  9  puisqu'il  plaçoit  cette  volupté  dans 
l'exercice  de  la  vertu. 

Il  faut  avouer  qu'on  trouve  dans  les  écrits 
d'Epicure  ,  des  maximes  sages ,  des  senten- 
ces graves  et  sévères ,  qui ,  au  premier  coup- 
d'œil ,  peuvent  surprendre  ^  éblouir  le  lec- 
teur y  et  lui  déguiser  le  poison  caché  dans 
sa  doctrine.  Lorsqu'il  nous  dit  :  soyeâ  so- 
bres,  chastes  et  justes  ;  on  se  sent  disposé 
à  croire  à  sa  sagesse  ^  à  sa  chasteté  ^  à  sa  jus* 
tice.  Quand  il  nous  prêche  la  vertu  ,  on  le 
prendroit  volontiers  pour  un  moraliste  sé- 
vère 9  pour  un  nouveau  Socrate.  Mais  lors- 
que Ton  s'attache  à  approfondir  sa  doctrine , 
OU  découvre  biçntôt  le  serpent  caché  parmi 
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des  fleurs  ^  et  l'on  est  surpris  qu'après  un  ai 
yain  étalage  de  belles  maximes  ^  la  vertu  ne 
soit  dans  sa  bouche  qu'un  mot  vidé  de  sens. 

En  effet ,  il  est  aisé  de  yoir  que  le  yrai  but 
de  la  yertu  est  de  maintenir  l'homme  dans 
Tordre^  d'abord  par  la  disposition  de  son 
ame,  ensuite  par  la  pratique  soutenue  de  ses 
devoirs ,  enfin ,  par  Ténergie  avec  laquelle  il 
résiste  à  l'attrait  du  vice  •  et  surmonte  tous 
les  obstacles.  Or,  est-ce  là  le  but  auquel  a 
tendu  l'apôtre  de  la  volupté  ? 

ce  La  nature  nous  apprend  y  dit-il ,  dès  notre 
enfance  y  à  rechercher  y  comme  le  bien  su* 
prême,  tout  ce  qui  peut  nous  faire 'plaisir^  et 
à  éviter  ^  comme  un  grand  mal ,  tout  ce  qui 
peut  nous  faire  de  la  peine.  On  n'a  pas  be- 
soin d'argumens  bien  subtils^  pour  établir 
cette  vérité  ,  non  plus  que  pour  prouver  que 
le  feu  est  chaud  ^  la  neige  blanche  y  le  miel 
doux.  . 

»  Que  l'on  suppose ,  d'un  côté,  un  homme 
jouissant ,  et  pour  l'esprit  et  pour  le  corps , 
des  plus  grands  plaisirs ,  sans  crainte  qu'ilsi 
soient  interrompus  j  et  de  l'autre^  un  hoo^me 
livré  aux  plus  vives  douleiîrs  ,  sans  aucune 
espérance  de  soulagement  !  est-U  douteux  de 
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quel  côté  on  doit  placer  le  souverain  bien  et 
le  souverain  mal  f  >y 

N'est-ce  pas  abuser  des  mots^  que  d'appeler 
de  pareilles  maximes  ^  des  leçons  de  sagesse 
et  de  vertu  ? 

Quoi  !  la  vertu  ne  sera  plus  cet  amoiir  de 
Tordre  y  cet  attachement  invincible  à  ses  de- 
voirs 9  cette  constance  inébranlable  dans  le 
bien  ^  capable  des  renoncemens  les  plus  pé- 
nibles ,  et  des  sacrifices  les  plus  douloureux  I 
Il  faudra  la  faire  consister  dans  la  docilité  à 
suivre  aveuglément  les  penchans  de  la  na-r 
ture^  dans  une  vie  molle  et  tranquille  |  dans 
la  possessicm  de  l'objet  de  ses  désirs.  On  ira 
chercher  le  type  de  la  vertu  ,  non  dans  So* 
crate  ,  mourant  plutôt  que  de  violer  les 
lois  de  son  pays;  non  dans  saint  Louis  ^  chargié 
de  fers  y  parlant ,  en  héros  chrétien^  aux  Bar- 
bares qui  l'ont  vaincu  et  qui  l'admirent  ; 
mais  dans  Sardanapalé ,  couché  sur  un  lit  de 
roses  y  ou  dans  Axistippe  ^  cueillant ,  d'une 
main  légère^  les  fleurs  de  la  volupté  ! 

Non,  Epicure  n'a  point  connu  la  vertu  i 
il  n'a  jamais  eu  l'idée  ,  ni  de  son  principe  g 
'ni  de  sa  pratique ,  ni  de  sa  fin ,  ni  de  sa  per- 
fection. S'il  en  eût  eu  la  moindre  notion  , 
il  eût  senti  qpe  la  vertu  a ,  pour  fondement  p 
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Tamour  dn  bien  public  y  et  la  soumission  à 
cette  loi  éternelle ,  que  le  Créateur  a  gravée 
dans  le  cœur  de  rhomrae ,  et  d'où  résulté 
Tordre  moral  el  Tharmonie  de  Tunivers  j 
qu*il  n'est  point  d'acte  de  yertu  ,  qui  ne  soit 
tm  sacrifice;  qu^il  faut  une  grande  force  d'ame, 
pour  se  tenir  ferme  dans  sa  pratique  ;  que 
l'on  ne  sauroit  être  vertueux ,  sans  étouffer 
la  voix  de  ses  passions  ,  sans  sacrifier  au  de- 
voir y  ses  penchans ,  et  les  inclinations  qui 
lui  sont  contraires  ^  sans  se  livrer  chaque 
jour  de  nouveaux  combats  ^  et  sans  rem- 
porter à  chaque  instant  sur  son  cœur  de  nou- 
velles victoires  :  il  eût  senti ,  dis-je  ,  que 
c'étoit  déshonorer  la  vertu ,  que  de  lui  don- 
ner, pour  objet  et  pour  fin,  des  voluptés  cor- 
porelles ,  la  licence  des  plaisirs  et  l'exemp- 
tion de  la  douleur  j  que  les  fruits  que  l'on 
en  doit  attendre ,  sont  l'égalité  de  l'humeur, 
l'estime  de  soi-même ,  le  silence  des  passions, 
la  tranquillité  de  l'ame ,  le  contentement  de 
l'esprit  et  la  paix  du  cœur  :  il  eût  senti ,  enfin  y 
que  la  douleur ,  que  lels  privations  les  plus 
pénibles  ont  souvent  des  charmes  pour 
l'homme  vertueux  ;  qu'au  sein  de  l'iadversité 
*a  plus  cruelle ,  il  sent  son  ame  s'agrandir  ^ 
«tt'&'élever  I  d'un  vol  sublime  ,  quoique  sani; 
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orgueil  et  sans  faste  ;  qu'Abdolonime  culti- 
vant^ en  sage  ,  son  jardin  ,  et  vivant  de  ses' 
légumes  ,  étoit  plus  riche  et  plus  heureux  ^ 
qu'Alexandre  ravageant ,  en  brigand ,  les  fer- 
tiles plaines  de  TAsie,  et  s' appropriant  les 
dépouilles  du  plus  opulent  des  rois. 

Que  l'on  cesse  donc  de  soutenir  qu'Epi- 
cure  ait  prétendu  placer  la  volupté  dansr 
Texercice  de  la  vertu.  Nous  avons  démontré 
qu'il  n'en  avoit  aucune  idée  :  il  seroit  plua 
exact  de  dire  qu'il  a  placé  la  vertu  dans  la 
volupté. 

Quelques  savans  modernes  ^  j'en  conviens^ 
et  entr'autres  Gassendi ,  ont  voulu  justifier 
Epicure  :  séduits  par  ses  maximes  captieuses^ 
par  les  préjugés  de  leur  temps  ^  par  Tadmi- 
ration  aveugle  de  leur  siècle  pour  tout  ce 
qui  venoit  de  l'ancienne  Grèce  ^  ils  ont  en<- 
trepris  sa  défense.  Mais ,  pour  juger  de  quel 
poids  peut  être  leur  autorité  >  il  sufiSt  d^ 
jeter  un  coup- d'œil  sur  teurs  écrits.  La  pré- 
vention s'y  décèle  à  chaque  page  :  on  voit 
d'abord  qu'ils  0;nt  mal  jugé  Epicure,  et  que, 
partisans  aveugles  d^un  ^ophi^te ,  ils  n'ont 
pu  découvrir  le  poison  caché  dans  sa  morafé. 

Ceux  qui  ont  vécu  dans  un  siècle  plus  rap* 
proche  de  celui  d'Epicure  ,  et  qui  ont  été  àr 
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même  de  lire  tous  ses  ouvrages ,  l'ont  mieux 
connu ,  et  l'ont  conséquemment  mieux  jugé, 

'M  Ce  n'eu  point  .sans  raison  ,  dit  Cicéron  ,  qu^£pi«> 
cure  a  été  regarde  comme  un  eane^ii  déclaré  des 
dieux  )  qui  a  sappé  toute  religion  |  et  qui  9  par  se^ 
raisonnemens  |  comi|ie  Xerxès  par  ses  troupes  |  a 
renversé  temples  et  autels.  •  •  •  Il  a  beau  chercher 
à  déguiser  ia  turpitude  de  ses  dogmes  ^  il  n*en  est 
pas  moins  prouvé  que  la  sagesse  y  l'honnêteté  et  la 
îwsticB  ne  sauioient  eVHer  avec  sa  morale ,  qui 
lait  bonté  à  la  philosophie  |  et  outrage  la  na- 
ture* 39 

Ciç.  de  Nat.  Deorum  ^  lib*  i  ^  de  Tuscul.  ^ 
quaest.  lib.  /  /  f  ^  cap*  49  7  de  Finib*  Bon. 
et  Mal.  iib,  2^  cap,  22. 

L'autorité  de  Cicéron  jioit  avoir  ici  d'au* 
tant  plus  de  poids  y  qu'elle  est  confirmée  par 
le  témoignage  de  plusieurs  écrivains  Grecs. 
,  U  résulte  du  témoignage  dl Athénée  y  que 
l'école  d'Epicure  n'étpit ,  dans  le  fait ,  qu'un 
vrai  temple  consacré  à  Priape  ;  que  les  cour? 
tisanes  se  prostituoi^it  en  plein  jour^  devant 
t  émoins ,  et  sans  nulle  pudeur  >  à  ses  écoliers  , 
l'un  après  l'autre  ^  et  à  Epicure  lui-même, 
La  belle  Léontine  paroît  avoir  été  celle  à  lârr 
quelle  ce  sultan^  d'un  nouveau  genre ^  avoit 
jeté  le  mouchoir.  Je  rapporterai  \q  pas^ge 
4;Atbéi3Léç  4aiï§  son;  «ntier, 
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«  QuoBjkikf^ophiaeoptHm  novare  ckn  incmpisstt 

(  Leontium)^  non  ided  scortari  destitit^  sedEpi^ 

cmreis  omnibus  in  hwtis  se  prostituiï  ^  et  palàai 

quidam  EfîcuroJ  ^ 

Ath.  1.  i3  9,pag* 58S. 


Telles  ëtoient  les  leçons  dfi  vertu  et  le6 
bons  exemples  que  ce  sage  mooraliste  donnait 
k  BBS  disciples  et  à. ses  écoliers.  Si  le  lecteur 
désire  un  autre  échantillon  de  la  conduite 
magistrale  de  notre  philosophe  y  il  trouvera 
dans  Plularque  ^  qu'étant  un  jour  assis  à  un 
banquet  somptueux  avec  la  plus  florissante 
jeunesse  d'Athènes  y  notre  docteur  y  au  lieu 
de  les  entretenir  de  son  vide  et  de  ses  atomes^ 
leur  proposa  gravement  une  question  si  in- 
décente ,  que  je  n'oserois  l'exprimer  en  lan- 
gue vulgaire  :  utrhm  tempus  sit  opportunius^ 
çLntè vel poste œnam  cum  uxoreretn  habere. 

«  Plut.  chap.  6 ^  propos  de  tabl^«  an 

Je  m'abstiendrai  de  toute  espèce  de  ré- 
flexions ,  et  me  bornerai  à  dire ,  avec  Plu- 
tarque  y  qu'un  pareil  propos  n'a  pu  sortir 
que  de  la  bouche  d'un  libertin. 

Un  des  disciples  d'Epicure ,  Tîmocrate  , 
jie  s^est  pas  borné  à  accuser  son  maître  d'in- 
çpntineDce  j  il  le  dépeint  comme  un  iyrogne 
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que  ses  excès  faîsoient  vomir  deux  fois  par 
jour. 

ce  Laëri*  lib,  X,    79 

Epictète  a  beaucoup  plaisanté  sur  le  lan- 
gage efieminé  d'Epicure  ;  et  ^  certes  !  il  faut 
avouer  que  ce  grave  professeur  de  sagesse 
savoit  bien  adoucir  son  langage,  lorsqu'il 
s'adressoit  à  de  jolies  femmes  ^  vel  adoles^ 
centulis. 

a  Je  suis  réduit  à  tel  point  ^  ëcrivoit-il  à  Thëmiste  y 
femme  de  Léontée  ,  que  si  tous  ne  venez  me  trou- 
ver |  je  suis  capable  de  tout  quitter^  et  d^aller 
TOUS  rejoindre  en  quelque  lieu  q;ue  vous  m'or- 
donniez d^aller  ^  et  ^uç  je  ne  croirai  faire  rien 
d^indigne  de  moi  ^  en  employant  auprès  de  voua 
toute  espèce  de  persuasion.  ».  * 

Hailodotei  apud  Laertium,  Ub.  X» 

Il  écrivoît  au  jeune  Pitoclès  ;. 

m  Je  meurs  dans  ^impatience  de  vous  voir,  et  de 
jouir  de  votre  aimable  et  divine  présence.  » 

TheodosB)  contra  Epicurum,  lih»  4  9  apud 
Laërtium  ubi  suprd* 

Mais  y  me  diront  les  Epicuriens  modernes  y. 
ce  n'est  point  sur  ces  ouvrages  ,  qui  ont  pu» 
être  dictés  par  le  mensonge  et  la  calomnie  ^ 
c'est  sur  ses  propres  écrits ,  que  vous,  devea 
juger  Bpicure» 


MORAL  I  S  T  Ë.  59 

J'accepte  le  défi  ;  et  tel  est  le  dernier  coup 
que  je  prétends  lui  porter. 

Examinons  ,  j'y  consens  y  la  défîiution 
qu'il  donne  lui-même  du  mot  volupté^,  et 
Toyons  s'il  la  confond  ^vec  la  vertu. 

Nous  n'avons  aujourd'hui  que  quelques 
iragmens  des  écrits  d'Epicure  ;  mais  dans  !• 
siècle  où  vivoit  Cicéroù  y  ces  écrits  étoient 
entiers  ;  il  les  avoit  lus  ^  et  conséquemment 
il  pouvoît  en  juger. 

Ce  ne  sont  point  ^  au  reste ,  les  réflexions^ 
de  Cicéron,  que  je  me  propose  de  soumettre 
au  lecteur ,  m^is  un  passage  d'Epicure  mê- 
me ^  que  l'orateur  romain  nous  a  conservé. 

m  Spicure  s^explique  d^une  maniéré  qui  n^est  pas 
obscure  y  sur  ce  qu^il  entend  par  les  mots  plaisir 

.    et  volupté. 

J^  entends  par  ces  mots  ^  dit-il,  les  plaisirs  du  goût  p 
les  plaisirs  de  la  chair ,  la  vue  des  objets  qui 
flattent  agréablement  les  yeux  ^  les  divertisse'^ 
mens  p  la  musique. 

Ajouté -je  quelque  chose  à  ses  paroles ,  poursuit 
Cicéroni  ajouté -je  quelque  chose  de  faux?  Si 
cela  est  |  qu^on  me  réfute  |  car  je  ne  cherche  qu^à 
ëclaircir  la  vérité. 

Le  même  Epicure  ajoute  :  qi^il  ne  peut  pas  même 
concevoir  qu'il  y  ait  un  autre  bien  que  celui  qui 
consiste  dans  le  boire  y  dans  le  manger  p  dans 
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Pharmanie    de&    sons  y  et  dans    les   vùluptés 
obscènes» 
Ne  sont-ce  pas  là  ses  propres  termes  ?  An  haec  ah' 
eo  non  dicuntur  (i)  ?  » 

Cic.  ubi  suprà. 

Il  est  inutile  de  rien  ajonter  à  ce  passage  ; 
il  a  dû  confondre  entièrement  les  Epicuriens  ^ 
et  lever  tous  les  doutes  du  lecteur. 

Je  crois  avoir  démontré  qu'Epicure  fut  le 
plus  ignorant  des  physiciens  ^  et  le  plus  dé- 
honte  des  moralistes.  J'ai  donc  rempli  la 
tâche  que  je  m'étois  imposée. 

Si  quelqu'un  me  reprochoit  d'avoir  mis 
dans  mes  reproches  trop  de  chaleur  et  de 
vivacité ,  je  me  rejetterois  sur  les  absurdités 
et  sur  l'impiété  d'Epicure  ;  et  bornerois  ma 
réponse  à  ces  deux  vers  : 

«  Difficile  est  satyram  non  scribere,  nam  qui  hiepto 
9»  Tampatiens  gentis  ,  tam  ferreus  ^  ut  teneat  sç.  » 

(i)  Pour  juger  si  PEpicurien  Horace  plaçoit  la  vo- 
lupté dans  la  vertu  |  il  ne  faut  que  lire  les  vers  qu^il 
écrivoit  à  son  ami  Tibule  : 

«  Me  pinguem  et  nitidum  bene  curaia  eute  vi^es, 
n  Cù/n  ridere  votes  Epicuri  de  grege  porcum*  » 
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CHAPITRE   XL  VII. 

J.  J.  R0U5SEAU. 

J  £  an-Jjlcquss  Rousseau  naquit  à  Geoèye  en 
1712  9  d'Isaac  Rousseau^  et  de  Susanne  Ber- 
nard. Un  bien  fort  médiocre  ^  partagé  entre 
un  grand  nombre  d'enfans  y  ayant  réduit  ^ 
presque  à  rien^  la  portion  de  son  père,  il 
n'aToit ,  pour  faire  subsister  sa  famille  y  _  que 
Je  métier  d'borloger  y  dans  lequel  >  à  la  yé* 
rite  y  il  excelloit. 

La  naissance  de,  Jean-Jacques  fiot  le  pre- 
mier de  ses  malheurs  ;  elle  coûta  la  vie  à  sa 
inére. 

Il  naquit  infirme  et  presque  mourant*  Une 
.  de  ses  tantes  prit  si  grand  soin  de  lui ,  qu'elle 
le  sauva. 

A  rage  de  sept  ans  y  on  le  mit  en  pension 
chez  le  ministre  Lamhercier  j  il  y  resta  quel-» 
ques  années ,  et  y  £t  peu  de  progrès  dans  la 
langue  latine  y  qui  ayoit  été  le  principal  objet 
de  son  éducation. 

U  fut  ensuite  successivemeoE^t  placé  cbest 
un  greffier ,  et  chez  \m  graYeiu*  >  st  doana 
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également ,  à  ses  deux  maîtres  y  une  opinion 
défavorable  de  sa  capacité.  Sorti  de  Genève  , 
par  un  coup  d'étourderie  bien  digne  de  son 
âge  y  il  fut  quelques  jours  errant  autour  des 
murs  de  cette  ville;  recueilli  enfin  par  le 
curé  de  Pontverre  ,  il  fut  adressé  à  madame 
de  Warens,  nouvelle  convertie,  qui  habi- 
toit  alors  la  ville  d'Annecy.  Cette  dame  lui 
fit  un  bon  accueil ,  prit,  à  isa  situation ,  le  plus 
vif  intérêt ,  et  Tenvoya  à  Turin  ,  où  il  fut 
mis  dans  un  hospice  destiné  à  l'instruction 
des  catéchumènes.  Son  père  ayant  appris  sa 
fuite  de  Genève ,  et  son  voyage  à  Annecy ,  se' 
mit  à  sa  poursuite ,  le  manqua  de  quelques 
heures ,  et  ne  fiit  point  mécontent  de  l'inuti- 
lité de  ses  démarches,  par  un  motif  d'intérêt 
bien  vil ,  celui  de  jouir  du  bien  de  son  fils  , 
pendant  son  absence. 

Jean-Jacques  fit  son  abjuration  publique  à 
Turin ,  et  embrassa  le  catholicisme. 

Il  s'étoit  flatté  que  soix  changement  de  re- 
ligion lui  donneroit  des  moyens  de  subsister; 
il  se  trompa  :  on  le  mit  à  la  porte  de  l'hos- 
pice, avec  20  francs  dans  sa  poche.  Réduit  à 
la  dernière  misère ,  il  entra ,  en  qualité  de 
laquais ,  au  service  de  madame  de  Yercellis  , 

•t  succçssivement  à  celui  du  comte  de  Gou- 
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Yon ,  qui  eut  mille  bontés  pour  lui ,  aux- 
quelles Rousseau  répondit  si  peu^  qu'il  se  fit; 
donner  son  congé. 

Madame  de  Warens,  chez  laquelle  il  re- 
vint ,  le  mit  en  pension  au  séminaire ,  pour 
apprendre  le  latin  j  il  en  sortit  pour  entier 
chez  un  maître  de  musique,  où  ses  progrès 
furent  beaucoup  plus  sensibles  qu'au  sémi- 
naire. 

Son  maître  partit  pour  Lyon  ;  Rousseau 
l'y  accompagna  ,  et  l'abandonna  lâchement 
dans  cette  yillê  ^  à  l'instant  qu'il  étoit  atta- 
que  d'un  accès  d'épHepsie. 

Revenu  à  Annecy  ,  il  n'y  trouva  plus 
madame  de  Warens ,  et  fut  contraint  d'errer 
dans  les  villes  de  Suisse.  Pressé  par  la  faim  ^ 
réduit  à  mettre  ses  habits  en  gage  pour  dîner, 
il  prit  le  parti  de  faire  le  charlatan  y  et  de  se 
donner  pour^un  musicien  consommé  dans 
son  art.  Le  triste  succès  du  ridicule  concert 
qu'il  donna  à  Lauzanne ,  où.  il  fut  complète- 
ment hué ,  le  dégoûta  du  métier.  Après  di- 
verses aventures  ,  il  fut  adressé ,  par  le  mar- 
quis de  Bonac ,  à  Paris.  Maltraité  par  les 
protecteurs  auxquels  on  l'avoit  recommandé, 
il  se  rendit  à  Lyon ,  où  la  misère  le  réduisit 
à  coucher  plusieurs  nuits  sur  le  pavé* 
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Il  parvint  enfin  à  rejoindre  madame  àe 
WarenB  ^  qui  le  plaça  ^  en  qiaalité  de  commis , 
auprès  de  l'intendant  de  Qiambéry ,  et  qui  , 
pour  VÀttMchàr  inTinciUement  à  âon  sort , 
partagea,  avec  lai  ea  fortiuie  ^  et  même  son 
Ût. 

Après  quelques  ansées  d'un  assez  grand 
calme  ^  Rousseau  ^  x^tiré  axtx  Charmettes  , 
avec  sa  chère  Warens ,  dégage  des  liens  qui 
Tattaclioientà  Tintendant  ^  tomba  dangereu- 
sement malade  ;  une  assez  longue  convales* 
cenoe  le  £t  résoudre  au  voyage  de  Montpel-» 
lier.  Mécontent  djes  médecins  qu'il  consulta^ 
et  des  reoiàdes  qu'ils  lui  avoîent  indiqués ,  il 
revint  brusquement  aux  Ckarmettes.  Son 
retour  ne  ait  pas  heureux;  il  éprouva  la 
.  vérité  de  cet  adage  : 

a  On  risque  j  hélas  !  dès  qii^oit  quitte  sa  belle  | 
ly étro  trompé  deux  à  trois  fois  pa^  jour.  » 

Un  nouv^el  £giste  lui  avait  soufîié  sa  Cly- 
temiiestre  ;  la  place  étoit  prise.  Il  fallut  pren^ 
dre  patience  ,  et  céder  la  belle  à  l'heuriexix 
perruquier  qui  l'avoit  supplanté. 

Rousseau  se  rendit  à  Lyon  ^  et  entra  chee 
M.  de  Mabiy ,  en  qualité  de  précepteur  de 
ses  en^os.  Dégoâté  du  pénible  naétier  d« 
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cédant ,  il  résolut  de  tenter  une  seconde  foi$ 
la  fortune  ;  et  de  se  rendre  à  PariSé 

La  comédie  du  Narcisse  ^  son  projet  de 
noter  la  musique  par  chifïres^  et  i5  louis  ^ 
tels  furent  le  fondement  de  ses  espérances  f 
et  l'état  de  ses  ressources. 

$es  premiers  soins  furent  pour  les  connoîs^ 
sauces  qu'on  lui  avoit  indiquées;  et ,  comme 
la  plupart  des  gens  de  lettres ,  qui  débutent 

à  Paris  scuris  fortune  •  il  fut  réduit  à  mendier 

•  '  '  •  .■  ' 

des  protections  et  des  dîners. 

'   Ce  triste  rôle  fut  souvent ,  pour  lui ,  une 

source  d'humiliations. 

Un^  certaine  comtesse  «  qui  Tavoit  mandé 
comme  artiste ,  ne  rougît  pas  de. lui  propçser 
de  mangera  son  office.  Ilo^S8eau^  plein  de 
là  djgiiité.  qu'inspire  le  talent  ,  persuadé 
qu'un  véiitable  homme  de  lettres  est  autant 
àu-4e8sus  d^un  riche^  ou  d'un  noble  ignorant^ 
que  le  mérite  acquis  est  supérieur  au  hasard 
de  la  naissance  y  pu  au  caprice  de  la  fortune  ^ 
fit  un  geste:  d*indignatiori  ^  et  confondît ,  d'un 
seul  regai:d,  l'orgueilleuse  qui  s'étoit  mé- 

connue.       . 

»      ■     •        *  '    -,   ' 

Le  aaaout  1742,  Rousseau  fut  présenté  à 

•  .   '     '  *  *  '^ 

l'Académie  de$  sciences  ^  par  le  célèbre  Réau- 
mur.  Il  y  lut  son  projet  ,?ur  la  musique*  Le« 
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tîommîssalres  qui  infent  nomtn^  ponfl'eia- 
men^  n'ehteiïdoient  rien  à  cette  pâHte.  Leùt 
Tapjïort  ne  ïîit  pas  avantageux  à  faiitetir, 
xpii  y  de  dépit ,  abandonna  ses  projets  dé 
réîbrme  pour  '  la  lùnsiqne ,  et  partît  pont 
Venise,  en  qualité  de  secrétaire* 'd*ambaS- 
"Bade.  Rebuté  par  les  dédains ,  Tàvâtice  et 
l'ignorance  de  l'ambassadeur ,  Raoésëau  ne 
larda  pas  à  prendre  sott  congé  ;  et  à  qtdttôt 
taitièrenrent  uiïe  carrière  pour  laqu'elleil  aVoît 
du  goût,  et  se  sentôît  du  talent. 

11  rèviût  à-  Paris/ è't  fit  Cônhôifesa'ncè ,  à 
riiôtel  de  Saint-Quentin,  de  Thérèse  te  t^às- 
Beur.  Cette  fille  ^  simple ,  modeste  ,  et  îrigé- 
nue ,  le  prévînt  éb  sa  faveur  •  H  résôïïit  dé 
ée  ï^aiéachèr.  Le  tèiÀpVniiëtd  qu'il  lui  fit  pa- 
ïoîtra  sin^Iièr':  «  MââenoiseUe  ymoff^déST* 
sein  h^'ëst  point  de  vous  épouser';  *nUiis  fe 
^TievdùVàhandojinéraîjàîfiais.  »ïlfalit  avttîïél: 
que  SI  cette  déclaration 'est  bièn'peu  délicate 
dariis  la'bouclie  d'iiri  amàht  ,^  éil'è  supposé  • 
d*uh^  autre  côté  ,  dans  celle  qui  réc6ute  fà- 
vorabîerhént,'uîiè  vertu  tfèé-facile,  et  une 
pudeur  bien  apprivoisée.  Quoi  qu'il*  eiî  Sôft, 
*léîs  conditions  furent  acceptées,  et  Rôtissdau , 
pris,  au  mot ,  se  vîtthàrgé ,  noU-Seûltenlen't  dfe 
rentre tieii  d!*une'  maîtrfesse ,  maïs  ôrrc^oye'ife 
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m  •  •  • 

cdiii  de  tobte  une  faïAîUe  âfiFkmée  *  *qui  lui 

donna  mille  chagrins. 
■■,».' 
Accablé  d'un  fardeau  si  pnieretix  ppur  tm^^ 

bourse  si  peu  garnie ,  il  fut  conjraiat  d- en-- 

trer,  en  qualité  de  commis  ^.cliee  un  £nau«>. 

cier.  Lçs  mpdiqueii  appointemens  gu'il  reti- 

roit  de  sg.place,  ne  purent  suffire  à  son-exis- 

tence.  Il  chercha  à  se  ikire  connoître  comme 

musicien»  Son  premier  opérandes  Muses  ga-^ 

lantes^  n'eut  aucun  suc^èis.  Il  iî^tpius  lieu^ 

tea9.è..soii  second  essaij  ie  Devin  du  Village. 

fut  paiement  applaudi  à  Paris  et  à  la  cour* . 

Le  Hoi  Toulut  voir  fauteur  ^  ^et  lui  pfirit  la 

brevet  d'une  pension.  Housçeaù  |  ^traîi&é, 

^êx  la ;bisarrerie  de  son  carac^èce  9, plus  ea^r^ 

core  que  par  la  f  oideur  de  ses  principes  r^  j!>u* 

blicai3;is  I   trouva   qu'il   étoit  plus  beau  de 

rdTuser  un  Roi  y  que  d'accepter  ses  dons  $ 

dédaignant  donc  sa  visite  et  sa  pension  ^  i^, 

fut  se  ran&rmer  à  Paris. ,  rompit  en  visière  à 

tous  ses  protecteurs  p  donna  la  démission,  de 

sa  place,  de  commis  ^  et  s'eH  tint  au  -métier 

de  copiste  de  musique  ^  à  ao  sols  p^  p^^» 

Ses  eîspérànces  ne  furent  po4«t  i&rompéës  >' 
ii  àvoit  deviné  juste j  Spn  brusque  départe 
VersaiHeà ,  et  le  parti  qtf il  v*eHoit  de  «{)re«^ 

5.. 
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dre  f  firent  sensation  dans  le  public  ^  et 
Ronssean  parvint  à  la  célé\)rité. 

Un  éyénement  inopiné  vint  accroître  sa 
réputation.  En  lisant  le  Mercure ,  Rousseau 
tomba  sur  cette  question,  proposée  par  l'Aca- 
démie de  Dijon  :— «  &'  le  progrès  des  sciences 
et  des  arts  a  contribué  à  corrompre  ou  à  épu- 
rer les  mœurs  ?»  A  l'instant ,  comme  il  le  dit 
lui-même ,  il  vit  un  nouvel  univers ,  et  sa^ 
sentit  un  autre  homme.  Il  résolut  de  concou- 
'  rir  au  prix  proposé  y  et  de  traiter  la  question, 
niefit  ^  avec  cette  bizarrerie  d'idées  y  et  cette 
chaleur  de  style ,  dont  tous  ses  ouvrages  sont 
empreints.  Le  prix  lui  fut  adjugé  ;  et  voilà  ^ 
dès  ce  moment  ^  Rousseau  lancé  datis  l'at- 
trayante y  mais  épineuse  carrière  de  la  litté- 
rature. 

Tant  de  célébrité  ne  tarda  pas  à  lui  être  à 
charge  ;  il  éprouva  la  vérité  de  cette  maxime 
du  sage  : 

«  Bene  vixitf  qui  bene  hituit.  » 

Mille  importuns  vinrent  le  troubler  ^  par 
des  visites  hors  de  saison  :  sa  porte  étoit  sans 
cesse  assiégée  par  de  brillans  équipages.  Cha- 
cun vouloit  voir  cet  homme  bizarre  :  sa  cham- 
bre ne  désempUssoit  pas  de  fâcheux  y  qui  ^ 
sous  divers  prétextes^  venoient  s'emparer  de 


/ 
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son  temps.  Les^  pins  jolies  dames  employoient 
mille  ruses  pour  Tavoir  à  diner  ;  plus  il  brus» 
quoit  les  gens ,  plus  ils  s*obstinoient»  On 
cherchoit  à  le  gagner  par  mille  cadeaux  ;  en 
un  mot  9  sa  fortune  ëtoit  faite  ^  si  ^  nouveau 
polichinel  >  il  eût  pu  consentir  à  se  montrer: 
pour  de  l'argent, 

:  Fatigué  de  tant  d'importiinitës ,  Bousséàu 
prit  le  parti  de  quitter  la  ville  ^  et  d'aller 
vivre  aumilieu  des  bois»Une  dame  deses  amies 
l'invita  à  se  retirer  dans  une  espèce  d'her- 
mitage,  situé  près  de  Montmorenci.  11  accepta 
cette  proposition  9  et  partit) pour  la  campagne^ 
avec  sa  fidèle  Thérèse. 

C'est-là  qu'occupé  de  grands  projets  ^  de 
rêveries  et  de  chimères  , 

«  Loin  de  tout  importun  jaseur 

a»  Et  des  sots  discours  du  Tulgaire. .  •  •  » 

il  vécut^  pendant  quelques  années ,  en  sage^ 
ou  9  si  l'on  veut ,  en  onr^*  Son.  adieu  à  Paris 
est  remarquable  (i)  : 

4  I  ■ 

— — — ■— ^p— ■^— —i—       I     I      I— ^— — ^ii.^— — — ^-1^— ^— ^— w^p— Mit 

(i)  «c  S*il  existe  eiicore  quelque  amour  pour  les  vertua 
et  pour  les  bonnes  mœurs,  c^est  à  Paris  qu'on  doit  1« 
cberdifr*  s» 

Rousseau  ,  tom.  32  %pog*  fÇà^ 

Quelle  inconsëquence  et  quelle  contradictioa  ! 
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.  «  Adieu  donc  Pa^is  |  ville  céldbr^^  ^1^1*4^^  bnûft  | 
<}e  fuxn^ée  çt  de  boue  i  où  les  femmes  p^^.cjroienl 
plu8  à  Phonn^ur)  ni  les  hommes  à  la  vertvî.  Adieu 
'  Fans ,  jioas  cIiercliODS  ramour ,  le  bôaheur  ,  ria<r 
ifocôncïe  {  nous  ne  serons  ]^iaaîs  assez  loin  dé 
toi.  »  • 

m  RovttHAUiy  An»,  jy  ^  /lâj*.  tpf,  ^</ili^  iSenèpe^ 

IJ^'^    (l).    »  .  .      ..         /  5* 

.  ^  I^'Aloditç  dé  Molière  s^iâtoit  bomë)  à'  dite  t 

«  Trahi  de  toutes  parts  ,  à ccàblë  d'în justices  ^ 
Jte  -vnteortir  d*un  gouffre  tar^  triontphisiit  l4a  vices  | 
Bt  chercher  sur  U  terre  un  endroit  écerté,:    '. 
.     Oji  d^etce  homine  à^bo^n9Ux;  |  on  ait  la.  liberté.  ^ 

Lequel.  Qiérite  le  mieax  le  nom  d»  Misati* 
tlirope? 

Attiré  dans  son  I^ermttage^  Rcms^eaxi  cHit 
pu  trouver  y  sinon  le  bonheur,  dct'  moixrs  le^ 
repos ,  si  ramour  ne  fût  venu  dérapger  ses 
projets^  et  troubler  ^a  cervelle.  U  conçut, 
pouf  la  maîtresse  de  3àmt  -  Laïuberç ,  un 
amour  extravagant ,  ^ui  lui  a^ttîra  4p3  démê-? 
lés  avec  son  hôtesse.  De  ces  démêlés  ^  naquis 
rent  des  explications  y  et  de  ces  dernières^ 
iip.  congé  foripel^  Rousjie^u  fut  mis  4  la  portç, 

(i)  Je  prie  le  lecteur  d'observer  que  toutes  les  cîtâ<* 

fions  de  Rousseau  âui  vont  suine  •  sont  tirées  de  la 

/*  -     1  .   .    *  . 
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fa  ple^n  hiver,  en  1757,  eX  $e  retira  à  Moçt- 
^oui^i  qii  U  ne  tarcta  p^s  à  la^rç  connoiâsapicq 
i^e  M.  eç  M."?®  de  Lu^i^eialiourg. 

',ïl  ^yqiti  donné  spcçe^sivernent  au  j)ubliç 
ficm  D^o^rs  svuç  rin/ég^lité  des  condjition^ , 
^Q^  .ÇofljÇfat  saçi^ ,  §a  l^çttre  sur  l^çs  SpeC'^ 
tacles ,  et  ce  fameivs;  i:Qma|X  de  Julie,  si  v^té . 
g.Vi^  Did^roif;^  à,  la,;  lecture ,.  ayçit;  y^JeulU 
lei  (^ed.wda,nt). 

Cesrprçii^iers  écrits  /^ppli^udis  avec  i^^eu^r^ 
jiai^ia^  sçQte.  ptiilQSophÂ(jVie ,.  avoiçi^t  feçPjmvé^ 
des  adversaires  j?çdQutat)les  ^  dans  vl^  partie 
plus  i^pijjbrer^x  et  plus  seh.sé.  Il  crut  fermer 
la  bouche  \  ces  deirniçrs^  en  publiant  l'Enâlp, 
et  ne  ftt^  ^ue.  J^âter  l'ej^plosion  de  la  iftfliflf e , 
qui  grondoit  depuis  long^tèmps  sur  sa  tft:e.  ^ 

Perséq\M:4  à  G^i^è^e,  ej:  décrété  ^ar  le^ 
Parlenient,  ij,  fui  r,éduit  à,  prendre  ^^^  ^^î^e,, 
ôt  à  se  retirer  à  Motiers.,  daiis  J'  comté  de 
Nevchâtel^   Pc  nouveaux,  éc^^  attirèrent; 
de  ^auvel^çs persécutions  :  i)*^/^^^  fiwr,  sous., 
peine  d'être.  ia,pi.d.é  ,  et  che;-her  un  asylp  en 
Angleterrei  »  o^  Tappeloit  ^  célè^bre  Hume. 

Soja  (esprit  défiant,  et  soj'^^'^^eur  chagrine,  , 
lie  tar4è:^ent  p4S  à  le  ^r"îner  avec  Hui^e^ 
et  à  le  dégoûter  des  -Ag'ais  ,^  qu'il  n'avpit 
jamais  aimé$. 
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Au'  moment  qu^l  6e  disposoit  à  quitter 
rAngleterre ,  il  reçut  une  lettre  de  PHetman 
des  Cosaques  Rasumowski ,  qui  l'invitoit  à 
se  retirer  dans  l'Ukraine ,  où  il  trouveroit 
un  château  solitaire ,  et  une  imprimerie  i  à  ses 
ordres.  «  J!?  crains  de  mourir  de  froid  avant 
d'arriver  J  »  fut  sa  réponse. 

Des  amis  puîssans  sollicitèrent  ^  ayec  tant 
de  clialeur^  son  rappel  en  France^  qu'ils 
l'obtinrent.  Rousseau  revint  à  Paris.  M.  de 
Girardîn  lui  offrît  une  retraite  à  Ermeiion* 
ville }  il  l'accepta ,  et  vînt  s'y  fixer. 

Fatigué  de  débats  littéraires  ^  Rbusseati 
quitta  la  plume  et  fit  des  lacets  (i). 
'  Il  mourut^  le  2  jaillet  1778^  accablé  de  cha« 
grinô  et  d'infirmités.    ' 

M.  de  Girardin  lui  a  élevé'un  tonibeaU  à 
Ermenonville ,  dans  rîslfî'des  peupliers. 

Tel  est  le  précis  rapide  de  la  vie  de  J/  J. 
Rousseau,  de  cet  écrivain 'si  vanté  ,  qui  a 
éclipsé  tous  les  philosophes  de  son  tçmps  , 
et  balancé,  la  réputation  du  doyen  même  des 
déistes  ,  de. Voltaire.  Aux  yeux  de  l'homme 
sensé ,  il  ne  semble  avoir  pani  sûr  la  scène 
dn  monde^  que  poui^  démontrer ,  que^  sans 


(1)  Il  avolt  fait  des  lacets^  dès  sa  retraite  à  Motiers. 


/ 


J.  J.  ROUSSEAU.  73 

le  flambeau  de  la  révélation  y  tous  les  ef- 
forts de  la  raison  humaine  ne  saaroient  lui 
faire  franchir  Tàt^me  de  ténèbres  où  elle  est 
plongée  ;  qu'en  rain  elle  chercheroit  à  pren- 
dre l'essor  ^  et  à  voler  de  seis  propres  ailes, 
ses  vaines  tentatives  seroient  suivies  d'autant 
dé  chûtésy  et  serviroient ,  tout  au  plus,  à  con- 
sacrer la  mémoire  de  quelques  illustres  extra- 
vagans. 

Tout  est  confondu  dans  les  ouvrages  de 
Rousseau;  par^tout  la  vérité  s'biïre  à  côté 
du  mensonge ,  la  morale  à  côté  dii  libertir' 
natge ,  la  raison  à  côté  de  la  folie  ,  la  coniu* 
sion  à  côté  de  l'ordre ,  le  sublime ,  enfin  ^  à 
côté  des  idées  les  plus  puérile^;  Ses  écrits 
sont  des  torrëns  de  flamme ,  environnés  d'une 
fumée  épaisse^' qui  aveugle  les  spectateurs, 
les  empêche  d'approcher ,  et  de  ressentir  au- 
cune, chaleur  bénigne.  Il  parle  en  inspiré,  et 
écrit  en  frénétique.  S'il  nous  prêche  la  vertu; 
c'est  Socrate,  dans  un  accès  de  fièvre  chaude. 
S'il  parle  des  devoirs  de  la  société,  de  ces 
bienséances ,  de  ces  égards  réciproques ,  qui 
lient  les  hommes  entre  eux ,  et  qui  sont  de- 
venus un  vernis  nécessaire;  c'est  Cratès cou- 
vert des  haillons  du  cynisme ,  ou  Tymon  pro- 
férant des  injures  contre  le  genre  humain. 
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&*il  ramofltte  ^n^n  jtiçqu'^  rarigine  dea  so« 
ciétéa  ^  aux  diwiits  àes^  p^ji^ples  ^  à  Tëtablisser 
ment  des  «gaayeniemQi^.i  à  la  source  d^ 
Hinégaijtà  dfid  ûonditi^pa  j  c^i  c/oit  «nten^lre 
Çlodras ,  ou^fatUîsià ,  qlwçt*9t  à  s^dvir^H 
^pulaoe  rcônaina  ^  ^épliwilSlr.SA  nai^f ^  gt 
■la  dûretiâ  dea  rickeç  ^  déel^qi^nt  ç^lT-fb  *IH 
^awerneaaient  tyraBniqme  fit.wJltiTfi'c^.j^ir 
triciens  corrompus ,  cherchant^  enhT\^'k  dfy- 
tm>fil;re7lea  arantages  d*UBe.riévo})»ti9^,  qui 
transmettroit  aux  gu^iXrlos  dép^^U^s-491^ 
*tlchea  égorjges*  i: 

'  «  NarripofiqnâmrespHMicéinpitUieaftiinpofeni^m 
^.  .  jus:at^tte  ^if/amemco/9ç^^fi(,jemptr  iifyrt^sà  ^ 

«, ,  ffîp^^ff^  penderç  ;  cae^^n  omnes^  strqnnij  bon£^ 
nffifgus  Juimi^s  ^  sine  grafid  ,  sine,  auçtoritately 
i/^  obnoxii  quihiiSf  si  respuhlica  vateret  ^  forml^ 
dinî  essemns', ...  .  .  nohts "  reliqueruht  ripulsas  ^ 
judicia ,  eghîatem ....  quin  tgitur  -expergisndni^ 
'    en  'iliaj  iJla  quam  soûpè  optnsiiSf  tibertus  ,  etc^'n^ 

Qu'on  relise ^a  entier  le  4i$CQurs  sëditi^nip 
dç^Çatilina  ',  il  n'est  pas  ua  $ôii1  pftss^eg^'pfi 
se  retrouva  daps  i^s  écrits  de  JR-oiisie^Qv- 

Mais  n'antibipons  point  sur  ç^  qui  ooiift 
-reste  à  dire  du  célèbre  Jean- Jacques  9  et  $v^ 
jrans  notre  méthode  ordinaire* 
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Je  considérerai  Rousseau  sous  trois  r^p^ 
ports  i  comme  théologien  ^  comme  politique  ^ 
et  comme  instituteur,  ^e  vaiç  m' attacher  à 
'  démontrer  que  ,  sous  ces  trois  points  de  vue, 
il  doit  être  regardé  comme  une  ti^t^  ex^ltéa  ^ 
im.ceryieau  brûlé  ,  ou,  si  l'on  veut  ^^  un sag^ 
^u. délire^  et  qucr personne u'a ,  mi^ux  que 
lui  9  justifié  cet  a]s;iâme  :  Qu'il  n'est  point 
de  g^nw  sublime^  sans)  qy.elqijes  grai»$  de 
ibli?.^  ;  - 
:.  a  ^uUmm  magnum .  v^gç^h"^  ^(f^.  m^^r4'  dtr 

i  •  .  . 
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oùs^  ceux  qui  ^  jusqu^îci,  ont  cbiubàttti  les 
erreurs  théologîqrfes  de  Rousseau ,  se  sont 
écartés  du  but  auquel  ils  teïidôîënt.  Ils  ont 
tien  réfuté  le  déisme ,  mais  ils  n'ont  pâs  voulu 
tôîr  que  Rousseau  nt'est  déiste ,  que  dans  cer- 
tain  es  pages  de  ses  ouvrages  y  qu'à  certaines 
);eure;  du  joiir  ;  ^u'il  est  parfois  chrétien  ^ 


\ 
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nugiichéen^  matérialiste  >  arien  ^  polythéiste^ 
et  ^  le  plus  souvent^  indifférent  à  toutes  les 
religions.  Pour  le  combattre  ^  il  ne  suffît  pas 
d^avoir  lu  sa  profession  de  f'pi  du  vicaire  Sa* 
voyard^mais  il  faut  le  suiyre^  pas  à-pas^  dana 
le  cours  de  ses  volumineux  écrits ,  et  ne  pas 
le  quitter  un  seul  instant.  Dès  que  vous  cher* 
che^  à  le  sonder  sur  ses  opinions  religieuses; 
nouveau  Prothée  ^  il  prend  mille  formes  dii^ 
lërentes  y  il  ne  cesse  de  changer  d'habits  et 
de  langage,  pour  vous  donner  le  change ,  et 
ne  se  dévoile  en  entier  ^  qu'à  ceux  qui  ont  eu 
le  courage  de  persévérer  Jusqu^au  bout^  et 
de  ne  pas  abandonner  la  chaîne  dont  il& 
ravivent  ^  dans  le  pipuicipe^  enlacé. 

«  Verum  ubi  nulla  fugam  reperii  fatlaeim  ^  viUm» 
In  sese  redit.  •  •  •  •  »^   '  • 

Lorjqiié  Ton  est  parvenu  à  ce  pôiiît,  on 
est  tout  étonné  d'apprendre  qu'il  n'a  jamais 
été  bien  convaincu  d'aucTm  principe  reli- 
gieux ^  et  que  sll  s^a  pas  toujours  été  un 
impie ,  4^  moins  il  ne  s'eii  est  guères  fallu» 

^.J'nvoss  souvent  travesti  la  religion  â  m^  mode^ 
mais  je  n'avois  jamais  été  tamt^  défait  sans  re». 
ligiott*  ». 

RovssEAV,  tom.  20)  pag*  ix4» 
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Rousseau  se  plaint ,  dans  plusieurs  de  ses 
OUTrages  y  que  la  plupart  de  ^&  adversaires 
lui  ont  opposé  plus  d'invectives  que  de  rai-» 
8ons  ;  qu'ils  l'ont  traité  d'impie ,  avant  d'avoir 
prouvé  son  impiété. . 

«  Si  un  raisonneur  (lious  dit-il |  toib.  la,  p^.  d4>  )> 
se  trompe  ^  ou  nous  trompe  ^  et  que  vous  vaut 
intéressiez  â  lui ,  ou  d  nous  y  montnZ'lui  son 
tort  9  battez^le  de  ses  propres  armes*  » 

Nous  adopterons  cette  méthode  ;  et ,  pour 
réfuter  Rousseau ,  nous  ne  ferons  que  l'op- 
poser à  lui-même.  Il  a  choisi  les  armes ,  et 
prescrit  le  genre  d'attaque  ;  il  s'est  ôté  par-là 
le  droit  de  récriminer.  Nous  allons  donc  évo-* 
quer  son  ombre  ^  et  la  forcer  d'entrer  en 
lice  avec  nous. 

Le  premier  principe  qu'établit  Rousseau , 
c'est  que  tous  les  livres  sont  inutiles  ^  il  faut 
donc  les  fermer ,  les  jeter  même  au  feu  ^  (  à 
l'exception  toutefois  des  siens  ) ,  et  ne  s'atta- 
cher qu'au  grand  livre  y  celui  de  la^  nature. 

a»  fPai  réformé  tous  les  livres  ;  il  en  est  un  seul 
ouvert  à  tous  les  yeux ,  ^est  celui  de  la  nature,  s» 

Tom.  9 1  pag.  \àfo. 

On  objectera  peut-être  à  Rousseau,  qu'il 
n'est  pas  facile  de  lire  dans  ce  nouveau  livre , 
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que  les  caractères  n'en  sont  pas  très-distinclsy 
et  que  Talphabet  en  paroît  fort  embrouillé* 
A  de  pareils  prop(?$  Rousseau  s'indîghe  :  * 

a  Nul  n^est  edtcuskibU  àe  n*y  pas  tire  ,  patte  qu^St 
parle  d  to,us  les  hommes  une  langue  •iHtèUigSié 
d  tous,  les  esprits.  Quand  Je  serois  né  dans  un0 
île  déserte  y  quand  je  n'aurois  point  vu  d^autrû 
homme  que  moi^  en  cultivamt^mi^  raison  ^fauroîê 
app^s  dy  lire  (i).  » 

Idem  y  ubi  suprà. 

Puisque  la  cliose  est  si  ïacîle,  et  qu!bil 
seroit  inexcusable  de  ne  pas  apprendre  à  lire 
dans  ce  livre  merveilleux  .^  il  iaut  bien ,  \)on 
gré  mal  gré.,  se  mettre  sous  la  discipline  de 
M.  Rousseau  qui  y  lit  si  couramment,  et 
prendre  quelques-unes  de  ses  leçons.  Voyons 
ce  que  ce  grand  maître  va  nous  apprendre* 

a  J'existe  et  j'ai  des  sens  par  lesquels  je  suisi 
affecté,,^  .  Il  existe  aussi  d'autres  êtres  ^  oh  jeté 
de  mes  sensations.  Voilà  lès  premières  vérités 
qui  me  frûppeni,  et  auxquelles  je  suis  ford 
d'àcquéeseer.  »         .   '    "    *         ,,  .    *    ^- 

Idem  I  pag.  2S  et  2(^« 


*^ — 

(t)  Le  lecteïir  se  rappellera  que  les  principes  qu'ex- 
pose ici  Rau&seau  ,  ct^ui  soût  marquiés  en  caractère» 
Italiques  ,  sont  tirés  mot-à-rao$  de  se^ouYfage§  |  au« 
endroits  indiques. 
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'  Volîà  déni  adMiiPàWes  déooxWéïtesî  «eus 
qui  ne  lisent  pas  dans  le  grand  li  vi'e  lié  èâVent 
pas  qu'ils,  existent ,  et  qu'il  existe  d'autres 
êtres.  Pauvres  ignorans  !  hâtez^yous  de  venir 
avec  nous  à.  Técole. 

«  Il  est  certain  que  le  tout  est  un,  et  ahhèncé  ÉtHh 
inVeillgence  uHifue: .^^  Cet ^re-ifuî veut  '^t .qui 
^peuty  net  4iré^xiUf  par  iui'^mêtlK'SyJB  VappelU 
LHeu*  »  Idem  ,  pag«  5i* 

Voilà  qui  est  beau.^  tr^s-beau  .  •  *•  î  mais 
|f>ouf6uivons.  •  « . , . 

«  'J*apptrçois  Dieu  par ^ tout  dans  ses  œuvres,  je 

le  sens  en  moi,  je   le  vois  tout  autour  de  moi'f 

mais  sitdt  que  Je  veux  îè  coniefnptere^hii'fnÉfn^^ 

sitôt  que  je  veti:x:  dlierther  &à  'il 'est,  ce  ^'HesU^ 

,  ,,    ^^mJle  est  sa  substance  y  il  m^^nhappe ,  et  mon 

•    •      •  •        ' 

.,  esprit  troublé  n'ttf perçoit  p/fis  rien,  ^ 

»  .*  '*  *,*"•• 

Idem  *  ubi  suprà. 

Mon- attente  est  bi^eu  .t^ompé^^  j'imagînois 
qu'oïl  pouyoit  vtrit  tout  cela  dans  le  grand 
iivlrè^  voilà  lïfl  Hvjfe  bipa  îanpaiiait»      y 

'CL . Quand j^^ntB/idf  ^'r«  quemon  ame estspirrtuell^y 
^t  ^que  Dieu  e^t  tm  esprit  ^  je  m'indigne  contre 
ctt  avilissement  de  l'essence  divine^  p 

'  Idem  y  Jr6. 

Si  Diéu  n'est  point  un  ^sprft ,  il  è^ï  datte 
ihatîèréj  voilà  le  rai'soliïiement  qtre  je  tni& 
•seroîs  ïait ,  ayafiï  '  d^àVôil'  lu  dâtîs  ïe  gt^âïrfl 
livre.  *    ~       '    .j 


•  » 
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m  J'adore  la  Puissance  suprême ,  et  Je  m*aiundri$ 
sur  ses  bienfaits*  Je  n'ai  pas  besoin  que  l'on 
m'enseigne  ce  culte  ^  il  m'est  dicté  par  la  nature 
tUe^même.  Idem,  55.    ' 

Apprenez -moi,  de  grâce  ^  quel  est  ce 
iculte  que  TOUS  rendez  à  Dieu  ? 

«  Je  converse  avec  lui ,  je  le  bénis  de  ses  dons  p 
mais  je  ne  te  prie  point ^  que  lai  demanderois^jè  t  » 

Ideui)  pag*  io3« 

Rien  n'eét  pluô  commDde  qu'un  pareil  culte* 
Voilà  un  Dieu  bien  doux,  bien  bénin ,  et  qui 
a  mille  traits  de  resseboiblancé  avec  les  dieux 
d'Epicure.  Vous  pensez  donc  qu'il  est  entiè- 
rement inuti],e  de  le  |>rier  f 

«  J'ai  lu  qu'an  sage  évéque,  dans  la  visite  de  sàn 
diocèse  |  trouva  une  vieille  femme ,  qui ,  pour 

toute  prière ,  ne  savait  dire  que  O Cette 

prière  est  aussi  la  mienrie,  » 

Tom.  3a ,  pag.  373. 

Voilà  une  oraison  qui  est  d'une  concision 
admirable  ;  on  a  bien  raison  de  dire ,  que  les 
plus  courtes  prières  sont  les  meilleures.  Mais 
pourquoi  ne  pas  adopter  la  première  des  cinq 
Toy elles?  il  me  semble  qu'elle  eût  mieux 
rendu  le  sentiment  d'admiration  dont  nu 
cœur  est  pénétré  ^  à  la  rue  des  çeuvres  du 
grand  Être. 


/ 
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Mais  laissons  ces  questions  oiseuses;  Rë^ 
|>ondea  :  croyéat-vous  à  une  autre  vie  ? 

it  Oti  ne  m^âteta  pas  du  rang  deè  élus  ^  si  j*y  iuié 
inscrit.  On  peut  ni* en  ôter  les  consolations  danà 
cette  "vie  ^  mais  non  l  espoir  dans  celle  qui  doit  la 

suivra  »  v 

Tôûï.  i  i,  j/a^.  8â. 

Permettez -moi  de  vous  faire  eiîcore  ûné 

w 
1  .       • 

Question  :  Dieu  est-il  jtiste  ? 

tt  Dieu  est  juste  y  j*en  suis  convaincu^  «  •  • .  L'in/uS' 
tice  des  hommes  ésileUr  cbuvfe^  et  nàfilà sienne,xf  - 

Idem  j  pag.  ^3. 

Voilà  ùùe  justice  bîeài  elïraiyàirte  j  car  en- 
fin ,  celui  qui  n'aura:  point  connu  Dieu  ,  éti 
qui  fie  lui  aura  poifit  dit ,  èl  court  gros* 
fiâqué  d*être  mal  reçu  dans  l'autre  fQonde. 

éc  II  est  clair  qu'un  homme  paffenU  jusqu'à  là 
"Vieillesse  sans  croire  en  Dieii^  rie  sera  pas  pour 
tela  privé  de  ià  présence  dans  Vautre  i;ie^  si  son 

s  aveuglement  n'a  pas  été  voloniaife.  •«  •  •  •  //  est 
d'une  impossibilité  démontrée  ^  qu'un-  sauvage' 
puisse  jamais  élever  ses  réflexions  jusqu^ à  Iq  con-^ 
noissance  du  vrai  Dieu,  » 

Une  réflexion  se  {>résexïte  r  vous  disiez^ 
tantôt  que  rien  n'est  plus  facile  que  de  lire' 
dans  le  livre  de  la  nature ,  que  l!on  est  inex* 
cusable  de  n'y  pas  lire.  D'après  cela ,  il  n'y 
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a  nul  doute  que  le  sauvage  en  question  a  pu 
lire  dans  ce  livre  j  il  faut  croii'e  qu'il  ne  l'a 
pas  voulu. 

m  L* homme  est  libre  dans  ses  actions  ;  c^est  un  de 
mes  articles  de  foi  •  •  •  -  0/  c^est  sur  tout  dans  la 
consuience  de  cette  liberté ,  que  se  montre  la  spi^ 
ritualité  de  son  ame,  » 

Voilà  une  profession  de  foi  qui  me  rassure  j 
car  je  vous  avouerai  que ,  d'après  certains 
passages  de  votre  Emile ,  je  craîgnois  que 
vous. ne  fussiez  fataliste.  J'en  avois  toujours 
douté  J  cependant,  je  vous  croyoîs  trop  sage 
pour  donner  dans  celte  erreur. 

flc  L*homme  èage  est^  pouf  moi  ^i  celui  qui  ne  voit 
dans  tous  les  malheurs  qui  lui  arrivent  ^  que  Us 
coups  de  l*  aveugle  fatalité,  a> 

Rêver,  huitième  promenade. 

Vous  voudriez  me  rebuter  par  vos  contra- 
dictions ,  roais  vous  n'en  .  viendrez  pas  à 
bout.  Je  suis  résolu  dé  m'attachera  vous,  de 
lôe  mettre  au  nombre  de  voà  disciples-  Votre 
déisme  me  charmé  j  je  ne  trouve  rien  de  plus 
beau  et  de  plus  commode  qu'une  religion  , 
qui  promet  lin  bonheur  éternel  à  celui  qui 
reconnoît  un  Dieu  ,  ne  le  prie  point ,  ou  se 
borne  à  lui  dire  ,  ô  !  C'est  un  paradis  gagné 
à  si  bon  mâréhé  ^  que  je  ne  saur  ois  faire  trop 
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d*efforts  pour  tous  êtrgaget  à  me  uiettï^é  sur 
la  voie  :  maïs  vous  voyez  que  je  suis  sifiCère) 
iïB  sauriez- vous  l'être  iinmoiiiént  avec  moi? 
Alloua ,  parléz-moî  avec  f ihaiichise  !  Avouez- 
moi  que  ce  n*ést  point  dans  le  grand  livre  de 
la  nature  que  vous  avez  pris  vos  idées  sur  le 
Ûîeu  bénin  j  et  dites-moi,  sans  balancer,  com^ 
mentce  petit  système  a  été  arrangé  dans  votre 
tête  ? 

'  «  Maman  thé  fiit  en  cette  occaèiôA  hèàUcôûp  plus 
utile  que  tOué  les  théologiens  He  mê  f  Auraient 
été.  Elit  qni  mettoit  tùnt  en  systêràé,  H*av6ttpa€ 

manqué  dy  mettre  aussi  la  religion Cette 

ame  sûnéfiel  he  pouvait  imaginer  un  Dieu  vin^ 

dicàtif  et  toujours  courroucé^  elle  ne  vtijroit  que 

clémenctt  et  miséricorde,  ôà  les  déVàts  ne  voient 

que  justice  et  punition.  Mie  disoit  souvent  qu* il 

n^jr  ûUroit point  de  justice  en  Dietiy  JP être  juste 

envers  nous ,  parce  que  ne  nous  àfantpas  donné 

€é  quUi  faut  pour  lettre  |  ce  seroit  redemander 

plus  qu^il  n*a  donné.  • . .  Trouvant  en  elle  tontes 

les  maximes  dont  j^av ois  besoin  pour  garantiih 

mon  ame  des  terreurs  de  la  mort  et  de  ses  suiteé  ^ 

je  puisois  avec  sécurité  dans  cette  source  de  con^ 

Jiance.  Je  m* attactiois  à  elle  plus  que  je  n* a  voit 

jamais  Jait.  »  Tom.  20  ^  pag.  114»   nS^  119. 

Quelle  edt,  de  grâce ,  la  maman  dont  vous 
.  parler  f 

«  Madame  de  ff^d » 

6.. 
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Cette  dame  deyoit  avoir  une  morale  bien 
pure  ! 

«  Quand  il  n'y  aurait  point  eu  de  morale  ehré^ 
tienne  y  je  crois  qu'elle  l'auroit  suivie  ,  tant  elle 

ê*adaptoit  à  son  caractère Cette  morale  ,  // 

est  vrai,  était  subordonnée  aux  principes  de 
M*  TaveL  Elle  eût  couché  tous  les  jours  avec 
vingt  hommes  ^  en  repos  de  conscience  ,  et  sans 
même  en  avoir  plus  de  scrupule  que  de  désir,  •  • .  • 
Dans  les  conversations  les  plus  touchantes  9  et 
j'ose  dire  les  plus  édifiantes  ,  elle  fût  tombée^  sur 
ce  point  y  sans  changer  ni  d^air  ni  de  ton  y  sans  se 
croire  en  contradiction  avec  ellc'^même.  Elle  Peut 
mime  interrompue ,  au  besoin  ^  par  le  fait  ^  et  puÏ9 
l'eût  reprise  avec  la  même  sérénité  qi^ auparavant i 
tant  elle  étoit  persuadée  que  tout  cela  n' était 
qu'une  maxime  de  police  sociale ,  dont  Joutff 
personne  sensée  pouvoit  faire  l' interprétation  ^ 
l'application^  l' exception  f^^  selon  l'esprit  de  la 
chose  y  sans  le  moindre  risque  d'offenser  Dieu.  » 

Idem  y  pag*  11761  1 1 8» 

La  bonne  ame  !  j'en  suis  attendri  jusqu'aux 
larmes  :  que  de  délicatesse ,  que  de  piété  î 
En  vérité ,  votre  religion  a  une  source  bien 
pure  !  Je  ne  m'étonne  plus  si  vous  avez  tant 
de  sectateurs.  Mais  dites-moi,  de  grâce,  quel 
est  ce  M.  Tavel  dont  vous  avez  parlé? 

ce  M.  Tavel^  son  premier  amant^futson  maître  de 
philosophie^  et  les  principes   qu'il  lui  donna 
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furent  ceux  dont  il  avoit  besoin  pour  la  séduire.  Là 
trouvant  attachée  d  son  mari  ,  d  ses  devoirs  ,  tou" 
^ours  froide,  raisonnante  j  et  inattaquable  par 
les  sens  ^  il  l* attaqua  par  des  sophismes  ^  et 
parvint  d  lui  montrer  ses  devoirs ,  auxquels  elle 
était  si  attachée  ^  comme  un  bavardage  de  caté" 
chisme^fait  uniquement  pour  amuser  les  epfans  f 
l*uniondes  sexes  ,  commet*  acte  le  plus  indifférent 
en  soi  ;  la  fidélité  conjugale  ^  comme  une  apparence 
obligatoire ,  dont  toute  la  moralité  regardoit 
P opinion  n . .  •  C*est  ainsi  que  le  malheureux  par^ 
9inL  à  son  but ,  en  corrompant  la  raison  d'un 
enfant,  dont  il  n^avoit pu  corrompre  te  cœur»  i» 

\    Tom.  7.0,  pag.  49* 

^ ce  Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  abominable 
Homme-  >. 

Y  auroit-il  beaucoup  de  Tavels  dans  le 
corps  philosophique  ?  Je  ne  puis  le  croire  : , 
une  pareille  assertion  ne  pourroit  passer  que 
pour  la  plus  odieuse  calomnie.  Mais  laissons- 
là  ce  vilain  homme,  et  parlons  de  la  maman. 
Vous  pense? ,  ians  doute ,  qu'une  ame  si  pure 
doit  avoir  reçu  sa  récompense  dans  l'autre 
monde  ,  et  qu'elle  jouit  d'une  bienheureuse 
éternité  ? 

a  Si  je  croyois  ne  la  pas  revoir  dans  Poutre  vie  , 
ma  faible  imagination  se  refaseroit  à  Vidée  du 
bonheur  parfait  que  je  m*y  promets,  •  • .  Allez  , 
afue  douce  et  bienfaisante  ^  auprès  desFénélon  , 
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d^  Cati^f^t^  çf  4ê  iOÇ¥9  qui^  dans  un  étai  plus 
1iumbh%  Ç9f  ouv^rff  c^ltnm^  eufe^  leur  cœur  à  la 
ehariié  vé^akfe  ;  ^Ikf  gfiAier  h  fruit  d^  la 
v4$rfi  p  ^$  prépaftr  4  poire  élève  fa  place  qu'il 
0spir4  ^^  /o|ir  Qçp^pçr  prà$  de  vous*  d 

To«i*  ^9  I  pag  3aa  et  3a3. 

Je  me  doutois  bien  que  cette  dame  devoit 
être  une  des  patro](ies  de  votre  paradis. 

Qu'elle  dpit  être  chèrç  à  yos  deyotefi  !  que 
dç  cl^andell^S  doivent  brûler  en  son  honneur  ! 
Au  re$te ,  r^suris^vous  ^  je  pense  qu'on  n'a 
pu ,  sans  injustice  y  vous  refuser  une  place 
près  d'elle  dans  l'autre  vie. 

Mais  reprenons  haleine  y  et  suspendons 
pour  un  instant  l'entretien  :  j'ai  déjà  fait 
bien  des  progrès  j  encore  une  leçon ,  et  me 
voilà  déiste  pour  la  vie. 


1 
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CHAPITRE      XLIX..# 

Deuxième   Partie* 


BIALO  GUE. 


l'  A  XT  T  B  U  R. 


JL  LUS  je  réfléchis  à  votre  déisme ,  plus  vos 
idées  me  charment  :  je  vous  avouerai  que  de 
toutes  celles  qui  sont  restées  gravées  dans 
pia  mémoire  :  il  n'en  est  point  qui  m'aient 
plus  frappé  que  ce  principe  :  il  est  certain 
que  le  tout  est  un  ^  et  annonce  une  intelli^ 
gence  unique.  Que  j'aime  à  vous  yoir  croire 
en  un  seul  Dieu  ! 

R  o  u  s  s  £  A  u. 
•c  y  a-t-il  un  principe  unique  des  choses  f 
Y  en  a-t-il  deux  ou  plusieurs  j  et  quelle  est 
leur  nature  ?  Je  n'en  sais  rien,  et  que  m'im- 
porte. •••  Je  renonce  à  des  questions  oi- 
seuses y  qui  peuvent  inquiéter  mon  amour- 
propre  y  mais  qui  sont  inutiles  à  ma  con-- 
duite  y  et  supéjrieures  à  ma  raison.  »  f  Tom^ 
Il  j  page  6^.J 


* 


I 
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l'  A  U  T  E    U  R.        ^'^      V 

.  Voîjà  un  doute  qui  me  tue  :  je  partage,  malr 
gré  ^oi ,  votre  scepticisme  ;  j'avquerai  cer 
pendant  que  j'ai  regret  à  ce  principe  unique, 
h  ce  premier  anneau  de  la  chaîne  des  êtres , 
qui  m'avoit  paru  si  bien  expliquer  la  çénérar 
tion  de  Tunivers.  Il  me  semble  qu^en  adr 
piettant  deux  principes  ,  les  objections  vont 
pljeuyoir  en  Ibuiip  :  qu'en  diies-vous  f 

gf  Deus  si  non  unus  est^  non  est*  » 

Tertul.  adv,  MascÎQnem» 

ROUSSBAtT. 

«  La  co-existence  de  deux  principes  semr 
ble  expliquer  mieux  la  constitution  de  l'unît 
vers  ,  et  lever  des  difficultés  qu'on  a  peine  à 
résoudre  sans  elle ,  comme ,  entr'autres  , 
rorigîne  du  mal.  »  (Tome  ii  ^  p^g^  ^9*J 

Ï-'  A  u  T  E  u  R. 

Voîlà  bien  des  variantes  dans  vos  article^ 
de  foi  :  maïs  ,  n'Importe,  je  consens  à  de- 
venir manichéen  j  jguidé  par  un  si  grand 
maître.,  il  est  impossible  que  je  m'égare.  Je 
me  bornerai  à'  vous  demander  une  grâce  : 
n'allez  pas  augmenter  le  nombre  de  vos  prin- 
cipes, car  j'aî  toujours  détesté  le  polythéismej^ 
pt  je  ne  crains  rien  tant  que  de  me  trouvep 
au  nombre  des  idolâtres* 
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AOUSSBAir. 

^  Le  polythéisme  a  été  la  première  relî- 
gion  des  hommes  ,  et  Tidoiâtrie  leur  premier 
culte.  ?5  (Tome  8 ^  p^g^  ^94*) 


l'  A  tJ  T  B  u  K. 


Qu'entends- je,  et  qu'osez-vous  me  dire? 
Quoi  !  nos  premiers  pères  ont  été  idolâtres  ? 
Les  misérables!  le  grand  livre  de  la  nature 
leur  a  donc  été  fermé  P  J'aime  encore  mieux 
croire  à  leui*ignorance ,  qu'à  leur  perversité  j 
s'ils  ont  iu  dans  le  grand  livre  ,  ils  n'ont  pu 
se  tromper  :  il  est  ,  m'avez-vous  dît,  fei  fa- 
cile d'y  lire ,  il  parle  à  tous  un  langage  si 
clair  et  si  intelligible  ,  que  leur  erreur  eût 
été  inexcusable.  Il  faudra  donc  conclure  que 
ces  hommes ,  dégagés  des  préjugés  qui  nous 
obsèdent,  ont  bien  lu  et  mieux  lu  que  vous- 
même  dans  ce  livre  merveilleux,  et  que  ce 
qu'ils  nous  ont  enseigné  étolt  la  vérité  f 

Au  ^reste,  pourquoi  serois-je  efïirayé  de 
l'idolâtrie  ?  rien  n'est  plus  doux  que  de  déi- 
fier ses  passions,  que  de  s'enivrer  avec  Bac- 
chus ,  de  voler  avec  Mercure  ,  de  séduire 
Ja  femme  de  son  voisin,  à  l'exemple  de  Mars , 
de  se  réjouir ,  eniin  ,  à  la  manière  du  grand 
Jupiter.  Rien  de  plus  séduisant  qu'une-  si 
joyeuse  vie  :  réformons  donc  nos  idées  ,  j'y 
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consens  ;  redevenons  payens ,  pour  nous  di- 
vertir J  changeons  nos  fêtes  insipides  en 
bacchanales  ,  en  lupercales  et  en  orgies  des 
Baptes  9  et  hâtons-nous  de  relever  les  autels 
du  dieu  de  Lampsaque,  de  Cupidon  et  de 
Goly tto.  Mais  enfin ,  quand  nous  aurons 
adopté  ce  culte ,  ayons  au  moins  la  sagesse 
de  nous  y  tenir  j  plus  de  variations ,  plus 
d'incertitudes.  La  vérité  est  une  :  il  résulte 
de  ce  principe ,  que  Fidolâtrie  «tant  recon- 
nue pour  être  la  vraie  religion  ,  toutes  les 
autres  ne  seront  pour  nous  que  des  fictions 
méprisables  ,  et  que  leurs  fondateurs  n'au- 
ront été  que  des  fourbes  adroits. 

ROUSSEAU. 

<c  Honorez ,  en  général  ^  tous  les  fondateurs 
de  vos  cultes  respectifs  ;  que  chacun  rende 
^u  sien  ce  qu'il  croit  lui  devoir ,  mais  qu'il 
ne  n^éprise  point  ceu:^^  des  autres....  }ls  SjÇ 
sont  dits  les  envoyés  de  Dieu  j  cela  peut  être 
et  n'être  pas....  Un  homme  de  bien  9  dan* 
quelque  religion  qu'il  vive  de  bonne  ibi  , 
•peut  être  sauvé.  »  (Tome  ii  ^  pag^s  iix  çt 

I,'  A  u  T  B  u  R. 

Voilà  Une  indifférence  que  je  ne  saurôîs 
admettre  :  quelle  que  soit  votre  autorité^  je  ne 
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pourrai  jamais  concevoir  que  les  adorateurs 
de  Brama  ,  du  guy  de  chêne  d'Oaanès  ,  des 
fétiches  des  Nègres  ,  des  pianitous  des  Sau- 
vages ,  de  la  Diane  sanguinaire  dje  la  Tau- 
ride  ,  et  du  dieu-matiè^-e  et  bepîn'd^  Spinosa, 
puissent  être  considérés  d'un  même  œil.  Je 
puis  consentir  à  devenir  a?ee  vous  déiste  , 
manichéen ,  payen  même  ;  mais  ^  ]>  Ypiis  l'ai 
déjà  dit  y  il  me  faut  un  culte ,  ehoUilsse?  ; 
prenez  un  parti  j  ou  je  croirai  que  v^tre 
indifférence  pour  tous  les  cultes ,  ^  $on  priji- 
cipe  dans  cet  athéisme  déplorable  y  aujou^^ 
d'hui  si  à  la  mode ,  et  dont  Qotre  siècle  pa- 
roit  engoué. 

<c  Cet  engouement  d'athéisme  est  im  ft- 
natisme  éphémère  y  ouvrage  de  )a  Mo^ ,  et 
qui  se  détruira  par  elle  ;  et  TjOn  voit  ^  par 
l'emportement  avec  lequel  la  peuple  s'y  lir 
vre  ,  que  ce  n'e^t  qu'une  mutîaarie  contre 
sa  conscience  ,  dont  il  sent  le  murmure  gvec 
dépit.  Celte  commode  philosophie  des  heu- 
reux et  des  riches ,  qui  font  leur  p$i|?adi$  ^n 
ce  monde  ,  ne  sauroit  être  long-temps  celle 
de  la  multitude  y  victime  de  leiirs  passions  y 
et  qui  9  iaute  de  bonheur  en  cette  vie^  a 
besoin  d'y  trouver  au  moins  l'espérance  et 
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les  consolations  y  que  cette  barbare  doctrine 
leur  ôte.  »  f  Tome  x  ,  pages  xyo  et  X'Ji*  ) 


l'  A  u  T  B  u  E. 


Je  respirç  :  je  craignois  de  vous  trouver 
athée  J  vous  n'êtes,  je  le  vois,  que  philo- 
sophe. 

ROUSSEAIT. 

«  Notre  philosophie  ,  en  délivrant  ses 
prédicateurs  de  toute  crainte  ,  et  leurs  dis- 
ciples de  toute  obligation  ,  a  détruit  pour 
jamais  tout  retour  au  repentir.  Le  dogme  de 
Tordre  moral ,  rétabli  dans  l'autre  vie ,  a  fait 
jadis  réparer  bien  des  torts  dans  celle-ci,  et 
les  imposteurs  oiit  eu  ,  daus  les  derniers  mo- 
mens  de  leurs  complices  ,  un  danger  à  cou» 
rir,  qui  souvent  leur  servit  de  frein....  Si 
l'on  meurt ,  on  ne  risque  rien^  selon  les 
philosophes ,  à  se  taire ,  et  l'on  risque  tout 
à  parler,  si  l'on  en  revient.  Ne  voyez-vous 
pas  que  depuis  long-temps  on  n'entend  plus 
parler  de  restitutions  ,  de  réparations ,  de 
réconciliations  au  lit  de  la  mort  :  que  tous 
les  mourans  sans  repentirs ,  sans  remords  y 
emportent  sans  effroi,  dans leursconsciences, 
le  bien  d'autrui ,  le  mensonge  et  la  fraude 
dont  ils  la  chargèrent  pendant  leur  vie  ?  » 
(  Tome  2Z  ^  pages  2,65  et  x66.  ) 
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x'  A  U  T  E  U  R. 

Alte-là  y  M.  Rousseau  j  déclamez  tant 
que  vous  voudrez  contre  les  athées^  mais 
respectez  la  philosophie  :  sa  doctrine  est 
pure  j  et  vous  avez  d'autant  plus  de  tort  à 
nos  yeux ,  qu'ayant  tou)ours  vécu  avec  des 
philosophes  y  personne  n'a  y  mieux  que  vous  ^ 
été  à  même  de  les  apprécier. 

ROUSSEAU. 

«  Nos  philosophes  ont  bien  ce  qu'ils  ap*» 
pellent  leur  doctrine  intérieure  j  mais  ils 
ne  l'enseignent  au  public,  qu'en  se  cachant, 
et  à  leurs  amis ,  qu'en  secret.  »  (  Tome  ai  , 
page  8z*J 

1'  A  u  T  B  u  K. 

Que  me  dites-vous  P  Quoi,  les  philosophes 
auroient  deux  doctrines ,  l'une  ostensible,  et 
l'autre  secrète  !  Les  fourbes  !  Mais  ensei- 
gnez-nous quelle  est  cette  doctrine. 

ROUSSEAU.  ' 

ce  Elle  consiste  en  un  seul  article  j  savoir  : 
que  l'unique  devoir  de  l'homme  est  de  suivre 
en  toitt  les  penchans  de  son  cœur  j  cette  mo- 
rale ,  quand  je  l'appris,  me  donna  terrible- 
ment à  penser....  C'est  la  doctrine  intérieur^ 
dont  Diderot  m'a  tant  parlé  ,  mais  qu'il  ne 
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m'a  jamais  expliquée.  y>   (  Tome  y  ,  page 

I.*  A  tJ  T  B  tr  R. 

Quelle  mdrale  aboiliîilable  !  le  crime  érigé 
en  devoir  !  le  scélérat  justifié  de  tous  ses  for- 
faits !....'  Vos  philosophes  ont  bien  fait  de 
se  cacher  ,  en  enseignant  une  pareille  doc- 
trine J  ils  eussent  vraisemblablénient  été  la- 
pidés. 11  est  à  croire  ,  pour  l'honneur  de  la 
philosophie  /  que  cette  doctrine  détectable 
n'a  été  le  partage  que  d*un  petit  nombre 
d'adeptes  9  démentis  par  la  majorité. ...  Mais 
laissons-là 

«  Tous  ces  pëdans  obscurs  |  qui  pensent  à-la-fois 

Eclairer  Punivers  et  régenter  les  Rois  \ 

%  ... 

Fanatiques  d'orgueil ,  dont  là  folle  manie 
£st  de  se  croik'e  uii  droit  e±cltisif  àti  géliie.  • .  « 
Enfin  du  monde  emtîei^  è'arrogëatit  lés  kommagèi  ^ 
Pour  avoir  ilsurpé  la  ^alité  dd  Ages.  •  »  •  » 

PA£I880T. 

Vous  n^êtes ,  je  le  vois  ,  ni  déiste  ,  ni 
manichéen  ^  ni  payen  ^  ni  athée ,  ni  philoso- 
phe :  maïs  enfin  quelle  est  votre  religion  j 
parlez  ?  Tu  quis  est      ' 

îlOtîSSEAtT. 

«  Je  suîs  chrétielî ,  et  sincèrement  chré- 
tien, selon  la  doctf îùè  de  TÊvangile.  -^  (Tome 
ii,j)agey6.J 
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l'  A  U  1*  B  U  R. 

M.  Rôuôseau,  avouez  que,  jusqu'à  ce  mo- 
ment ,  il  y  a  eu  un  peu  de  charlatanerie 
dans  votre  fait.  Vous;  ne  lisez  pas  mieux 
qu'un  autre  dans  le  grand  livre  :  tenez  j 
soyez  sîncère..-.  Mais  j'ai  tort  de  vous  faire 
un  procès  j  votre  dernier  aveu  découvre 
votre  bonne  loi ,  et  m'annonce  que  vous 
renoncez  à  toutes  vos  subtilités  !  que  je  suis 
enchanté  de  vous  voir  croire  à  l'Evangile  ! 
mais  cette  croyance  est-elle  bien  ferme  f 

ROUSSEAU. 

ce  Je  VOUS  avoue  que  la  majesté  des  Ecrî- 
tures  m'étonne  ,  la  sainteté  de  l'Evangile 
parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  livres  des  phi- 
losophes avec  toute  leur  pompe ,  qu'ils  sont 
petits  près  de  celui-là  !  . . .  Quelle  douceur  ! 
quelle  pureté  !  quelle  grâce  touchante  dans 
ses  instructions  !  quelle  élévation  dans  ses 
maximes  !  »  (  Tome  ^  j  P^g*  ^470 

Jl'  A  U  T  JE  u  R. 

Voilà  un  bel  éloge  j  mais  enfin  cet  Evan- 
gile peut  avoir  été  supposé. 

ROUSSEAU. 

<c  Mon  ami ,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on,  in- 
vente 5  l'itiventeur  en  séroit  plus  étonnant 
qtle  le  héros....  Les  faits  de  Socrate,  dont 


N 
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personne  ne  doute  ,  sont  moius  attestés  qûer 
ceux  de  J.  C.  »  (Idem  y  page  i^o.J 

l'  A  U  T  E  U  R. 

Vous  me  parlez  de  J.  C.  :  que  peneez-YOuSr 
de  sa  divinité? 

H  o  U  s  s  K  A  u. 

< 

«  Se  peut-il  qu'un  livre  tel  quéTEvangile  f 
â-la-foîs  SI  sublimé  et  si  simple ,  soit  Tou- 
vrage  des  hommes  ?  Se  peut-il  que  celui  dont 
il  écrit  Thistoire  ,  ne  soit  qu'un  homme  lui- 
même  ?  Où  est  rhomme  ,  où  est  le  sage  qui 
sait  agir,  souffrir  et  miourir ,  sans  foiblesse  et 
sans  ostentation  ?  ...  La  vie  et  la  mort  de 
J.  C.  sont  d'un  Dieu.  »  (Idem  ubi  suprà.) 


j/  A  V  T  IL  V  &. 


Cette  profession  de  foi  me  paroît  claire  et 
positive  :  dans  la  bouche  de  tout  autre ,  je 
m'en  contenterois  ;  mais  dans  la  vôtre  ^  elle 
,  a  besoin  de  confirmation.  Si  vous  croyez  à 
la  divinité  de  J.  C. ,  vous  devez  croire  aussi 
qu'il  est  dans  le  ciel  à  la  droite  de  son  père  y 
et  que  c^est  lui  qui  prononcera  votre  juge- 
ment dans  l'autre  vie. 

* 

ROUSSEAJJ. 

«  C'est  là  que  mon  vœii  le  plus  ardent  et 
le  plus  sincère  est  d'avoir  J.  C.  même  pouir 
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jtige  entre  mes  ennemis  et  moi.  »  (  Tome  ' 
Il  ^pcLge  80. } 

i*  A  U  T  3S  U  R. 

Ce  dernier  aveu  lève  tous  mes  doutes. 
Vous  êtes,  à  mes  yeux ,  un  pariait  chrétien  , 
un  vrai  sectateur  de  l'Evangile. 

R  O  U  s  s  E  A  Ui 

ce  Avec  tout  cela  ,  ce  même  Evaingîle  est 
J>lein  de  choses  incroyables ,  de  choses  qui 
répugnent  à  la  raison. ,  et  qu'il  est  impossible 
à  tout  homme  sensé  de  concevoir  ni  d'ad* 
mettre.  »  (  Tome  9  ^  p^^  ^5^*  ) 

i'  A  U  T  E  u  R. 

Quelle  funeste  rechute  !  quoi ,  Vous  voilà 
encore  retombé  dans  Votre  scepticisme  ?  Di- 
tes-nous, au  moins,  quel  est  letnotif'de  cette 
nouvelle  inconséquence  ? 

ROUSSEAU. 

ce  Otez  les  miracles  de  l'Evangile  ,  toute 
la  terre  est  aux  pieds  de  J.  G.  »  (  Tom.  i%^ 

L*  A  U  T  E  U  R. 

Quoi ,  Sans  les  miraéles ,  vous  croiriez  à 
TEvangUe  ?  Il  est  vraiment  singulier  que  ce 
qui  engage  les  autres  à  croire  en  J.  C,  ,  soit 
précisément  ce  qui  vous  en  éloigne.  J'avoue- 
rai que  je  ne  vous  aurois  pas  cru  si  diffi- 
a.  7 
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cile  (i).  Dans  votre  discours  sur  rorîgîne  de 
rinégalité  ,  vous  admettez  assez  légèrement 
les  relations,  au  moins  hasardées  ,  des  Kol- 

^^  '  --■ 

ben ,  des  Battel,  des  Purchass  et  autres  voya- 
geurs ,  dont  la  véracité  n'est  pas  trop  bien 
prouvée ,  et  qui  passent  pour  menteurs ,  dans 
l'esprit  de  bien  des  gens. 

ROUSSEAU. 

€c  Comme  il  ne  faut  aux  voyageurs  que 
des  yeux  pour  observer  ces  "sortes  de  choses, 
rien  n'empêche  qu'on  n'ajoute  foi  à  ce  que 
certifient  là-dessus  des  témoins  oculaires.  » 
f  Tome  i  y  page  ig^.  J 

l'  A  U  T  E  U  R. 

Répondez  ,  M.  Rousseau  !  Les  apôtres 
étoient-ils  aveugles  ?  que  leur  falloit-il ,  que 


(i)  «  Tout  ce  qi^on  pent  dire  de  celui  qui  se  vante 
de  faire  des  miracles ,  c'est  qu'il  fait  des  choses  fort 
extraordinaires.  JVn  ai  tu,  moi  9  dexes  choses > là ^  et 
même  j'en  ai  fait,  n 

*  ■ 

Lettres  snr  la  Montagne  ^  P^g'  '^^' 

4 

Il  faut  avouer  que  Rousseau  eijit  fait  un'  grand  mi* 
racle  ,  s'il  eût  pu  guérir  son  cerveau  malade  \  mais 
nous  ne  sommes  plus  au  siècle  des  romanciers  ^  et  de 
nouveaux  Astolphes  chercheroient  en  vain  à  voyager 
di^rechcf  dans  la  lune» 


dès  yeux ,  pour  observer  les  miracles  de  leur 
Inaître  ?  Qui  vous  empêche  donc  de  lea 
croire  ?  ^ 

Mais  je  suis  persuadé  que  vous  parlez  con- 
tre votre  l'açoti  de  penser  3  je  vous  crois  trop  ^ 
raisonnable ,  pour  nier  tous  les  miracles ,  sans 
exception. 

H  o  u  s  S  E  A  tr- 

ce  Quoi  donc  !  celui  qui  n'admet  point  tous 
les  miracles,  rejette-t-il  tous  les  miracles  ? 
et  faut-il  croire  à  tous  ceux  de  la  légende , 
pour  croire  l'Ascension  de  J,  C-  ?  »  (Tome 
IX  j  poge  140.  J 

r'  À  u  T  B  u  R. 

Je  le  savais  bien  ^  moi ,  que  vous  croyiez 
aux  miracles  !  Outre  celui  de  l'Ascension,  il 
en  est  un  autre  ,  de  la  vérité  duquel  vous 
êtes  précédemment  convenu.  Vous  venez  de 
dire  que  Jia  mort  de  J»  G.  ^st  celle  d'un 
Dieu.  Vous  avez  dit,  en  outre,  que  vous  es- 
périez que  J.  C. ,  dans  l'autre  vie ,  pronon- 
eèroit  entre  vos  ennemis  et  vous.  Pour  que 
J.  C.  vous  juge  dans  le  ciel ,  il  faut  bien 
qu'il  ait  quitté  la  terre,  et  conséquemmeut 
qu'il  ait  ressuscité. 

D'un  autre  côté  ,  vQus  convenez ,  dans  vo9 


•  • 


; 
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ouvrages ,  que  Dieu  a  pu  faire  jies  miracles  t 
cela  est-ii  vrai  ? 

ROUSSEAU. 

ce  La  question  seroit  impie ,  si  elle  n'étoit 
absurde.  »  (Tome  12, j  page  iiy^J 

X*  A  u  T  E  u  R. 

Je  ne  vous  demandois  qu'un  simple  ouï  ^ 
et  vous  vous  emportez  :  admettons^  pour  un 
moment  ^  la  forme  scholastique  :  que  dites- 
vous  de  ce  syllogisme  f 

ce  Dieu  peut  faire  des  miracles  } 
Or  )  Jésus -Christ  est  Dieu  : 
Donc  il  a  pu  faire  des  miracles.  9> 

Mais  laissons-la  les  miracles  ;  dès  que  vous 
en  admettez  deux  y  vous  ne  pouvez ,  sans 
inconséquence  j  rejeter  tous  ceux  que  TEvan- 
gîle  vous  donne  pour  i?éritables.  Vous  con* 
noissez  Taxiôme. 

«  Quipeccat  in  uno  ^peccat  in  omnibus,  » 

Quant  à  ceux  de  la  légende  dorée  ^  je  vous 
assure  que  je  n^y  crois  pas  plus  que  vous. 

Ce  ne  sont  donc  point  les  miracles  qui  vous 
empêchent  de  croire  à  TEvangile  :  ne  seroit- 
ce  point  plutôt  les  mystères  ? 

ROUSSEAU. 

ic  La  meilleure  de  toutes  les  religions  est 
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infailliblement  la  plu$ claire;  celui  qui  charge 
de  mystères  le  culte  qu'il  me  prêche ,  m'ap- 
prend par  cela  même  à  m'en  défier.  »  ^  Tome 


1*  A  tr  T  B  tr  R. 


Je  m'apperçois  que  j'avois  parfaitement 
deviné  :  voulez-vous  que  nous  discutions  un 
moment  sur  ces  mystères  ? 

ROUSSEAr.  , 

ce  Je  ne  vois  pas  que  la  décision  de  ces 
questions^  en  apparence  essentielles,  importe 
plus  à  l'espèce  humaine  que  de  savoir  quel 
jour  de  la  lune  on  doit  célébrer  la  Pâque  ^ 
s'il  faut  dire  le  chapelet  ^  faire  maigre ,  et 
n'avoir  point  de  femme  en  propre.  »  (  Tome 
S,pa0è^68.J 

X'  A  i;  TB  U  R. 

Je  ne  sais  point  si  la  doctrine  qui  consiste 
à  n'avoir  point  de  femme  en  propre ,  est  un 
mystère  j  tout  ce  que  je  sais  y  c'est  qu'elle  est 
bien  répandue.  Vous  tenez  sûrement  ce 
dogme  de  cette  sainte  patrone ,  qui  couchoit 
avec  vingt  hommes ,  sans  le  moindre  remords. 
Mais  revenons  à  la  question  :  puisque  sa  dis-* 
cussion  yous  paroît  inutile  ,  je  n'insisterai 
point  ^  et  je  m,e  bornerai  à  vous  apprendra  . 


loa  J.  J.  R  O  U  S  S  E  A  U 

une  ponvelle  ,   c'est  que   tous  croyez  aux 
mystères. 

JLOPSSEÀi;. 

«  Que  chacun  pense  là- dessus  comme  il* 
lui  plaira;  j'ignore  en  quoi  cela  peut  intér 
resser  les  autres  :  quant  à  mol,. cela  ne  m'inr 
téresse  point  du   tout.  »    (  Tome  g  j  p^g^ 


J.'  A  u  T  E  u  R. 


PQÎnt  de  faux  fuyant,  M.  le  philosophe. 
J'îïi  dit  que  vous  croyez  aux  mystères,  et  je 
le  prbuve.  Vous  croyez  en  Dieu. 

ROUSSEAU» 

Ouï....  \ 


t'  Â  r  T  E  U  R. 


N'avez-vous  pas  dit ,  dans  le  cours  de 
icette  dîs;:ussion  ,  (jue  le  Dieu  que  yous  adp" 
riez  étoit  iucoiiTprëheùs'ble? 

B  o  u  s  s  B  A  U« 

Oui..^. 

l'  A  V  T  E  U  R. 

Or  ,*  croire  <?e  qu'on  ne  comprend  pas  , 
n'est-ce  point  croire  un  mystère  ?  Indépen- 
damment de  cette  contradiction  ,  n'avez- 
TOUS  pas  dit,  dans  votre  Emile,  que  nous  ne 
cownoissions ,  ni  notre  nature  ^  ni  notre 
principe  actif}  qu^à  peine  savions-nous  sf 
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V homme  étoit  un  être  simple  ou  composé  ^ 
que  nous  nous  ignorions  nous-mêmes  ?  Des 
m^stère$ impénétrables  ^  ajoutez-vous,  nou^ 
environnent  de  toutes  parts  ,  ils  sont  au- 
dessus  de  la  région  sensible  ;  et  ^  pour  les 
pçrcev  jt  ^ous  croyons  avoir  de  iHutelligence, 
et  nous  n^ayons  que  de  l^ imagination* 

Quoi,  vous  prétendez  nier  les  mystères, 
après  eu  avoir  mis  par-tout  ?  ...  Mais,  je  le 
vois ,  vous  u^êtes  pas  sincère  :  ce  ne  sont  ni 
les  miracles,  ni  les  mystères,  qui  vous  éloi- 
gnent de  l'Evangile  j  cherchons  donc  cette 
cause  ignorée....  Vous  avez  beaucoup  plai- 
santé sur  les  démons  j  ne  seroit-ce  point  là 
k  p^,  4-achoppe„,ent  <,»i  vous  arrête  f 

ROUSSEAU. 

çc  On  reconnaît  le  diable  à  son  œuvre  ,  et 
les  vrais  ppssédés  sont  Içs  méchans  ;  la  raison 
n'eu  reconnoîtra  jamais  d'autres.  »  (  Tome 

,      „._     .         •!.' AUTOUR. 

Je  conviendrai  volontiers  que  Ton  seroit 
tenté  de  croire  que  certains  méchans  ont  le 
diable  au  corps  j  n^ais  jç  ne  serai  point  aussi 
prçmyt  que  vous,  à  contester  Texistençe  dès 

*  *  ***** 

démons,  Je  s^is  que ,  dans  ce  siècle  de  lu- 
^iières  ,  rien  n'est  plus  à  la  mode  que  de 
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plaisanter  sur  les  démons,  et  que  l'on  répand, 
à  pleines  mains ,  le  vernis  de  Tidiotisme  sur 
ceux  qui  ont  encore  la  bonhomie  d*y  croire. 
Croire  au  démon  ,  c'est  une  absurdité ,  c'est 
outrager  le  bon  sens  j  mieux  vaudroit ,  cent 
fois,  croire  aux  sorciers  !  Voilà  ce  que  répète^ 
chaque'  jour,  le  plus  mince  de  vos  écoliers^ 
Mais  dussions -nous "partager  le  mépris  qu'ils 
affectent  pour  les  croyans  ,  nous  n'hésiterons, 
pas  à  descendre  dans  l'arène  ,  et  à  examiner 
les  fbndemens  de  cette  branche  de  Ig.  doctrine 
évaiigélîque. 

J'observerai  d'abord  que  la  croyance  des 
démons  est  aussi  ancienne  que  le  monde. 
JLes  plus  anciens' peuplés- policés,  les  Chai- 
déens ,  les  Egyptiens  croyoient  aux  démons. 
!]?ythagpre ,  et  après  lui  Platon  et  Xénocrate, 
avoient  puisé ,  dans  îes  entretien^  des  prê- 
tres dé  IVIemphîs  ,  les  notions  sur  ces  êtres 
înterniédiaires  entre  l'homme  et  la  divinité  , 
qu'ils  développèrent  '  dans  leurs  ouvrages. 
Je  pourfoîs  ici  multipliéi-  les  citations  j  mais 
je  me  bornerai  à  ce  passage  de  Plutàrque , 
qui  me  paroît  sans  réplique  ^i  pour  prouver 
que  les  démons  avoient  une  existence  anté- 
rieure au  judaïsme  et  du  christianisme  : 

ce  Pythagore,  Platon*,  Xénocrate,  suivent  en  ceU 


\ 
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les  opinions  des  anciens  pliilosophes  ^  et  ontrecbn^ 

nu  des  démons  ^  qui  nMtoient,  ni  dieux  ^  ni  liom- 

mes  y  qui  n'avoient  jamais  eu  les  attributs  de  Isi, 

■    divinité  ,    mais    qui    surpassoient  infiniment  la 

»      force  et  la  puissance  humaine,  o 

Plutarque  )  de  I$ide  et  Otiride ^  P^8^  ^^^' 

Les  anciens  ont  même  été  jusqu'au  point 
de  chercher  quel(jues  notions  dé  leurs  formes. 

flc  Xénocrate  comparait  la  . nature  des  triangles  y  à  ' 
la  nature  des  intelligences  ;  car^  disoit-il,  la  na- 
ture dirine  est  semblable  à  celle  du  triangle  équi- 
'  '  latéral ,  (  les  Grecs  avoient  donc  des  notions  d'une 
divinité  ternaire  )  y  et  celle  des  démons  au  trian- 
gle ,  qui  a  un  ciôtë  inégal  et  les  deux  autres 
'r;  .:)^g»ux.  » 

FoÙGEnoLi^y  Traduction  de  Diogène-làUerce  p 
.pag.zSo. 

;  Ijies  Romaips.  croyoient  aujiç  dénions;  la 
'f^upart  de  leurs  auteurs  en  parlent  ;  Apulée, 
(Dntr'autres ,  a  fait  un  traité  particulier  sur 
;Pe.aujet.  .  :    ,7  • 

4  II  y  a  de  certaines  puissances  mojtVpiQes^  q^i  babi- 
.  .'   jtent  cet  intervalle  aêriçn^  qui  est  entre  le  ciel  et 
' ^„  .  la  terre....  G^est  par  Pentremise  des  démons  ,  que 
les  entrailles  des  victimes  annoncèrent  à  Flami- 
niusy  la  défaite  de  son  armée  ,  qu^iîii*  aigle  vint 
"  couvrir  la  tête  du  vieux  Tarquin,  et  que  celle'  de 
Sèrvius  TuUius parut  toute  en  feu;  Toutes  te%  pré- 
dictions furent  TouTrage  de  eertaijcres  puissances 


r  " 
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pJes  de  rOrient  qt  de  TOccident  ont  cru  aux 
démons. 

D'après  une  apinion  aussi  universellement 
répandue  ,  que  penser  de  cette  foule  d'iguor 
rans  qui>  sans  avoir  jamais  lu  peut-être  vingt 
volumes  d'histoire  y  se  permettent  de  plai- 
santer des  gens  instruits,  s'ér^enten  esprits 
forts,  et  donnent ,  au  genre  humain ,  les^épi-» 
thètes  de  crédule  et  d'imbécille  ? 

.of  . ..  •  •  Arcadiae  pecuaria  rudere  dicas.  •  • .  » 

Perse. 

Mais  mettons  fin  à  cette  digression^  et  re^ 
venons  à  mon  sujet. 

IXtes-moi ,  M.  Rousseau  ,  vous  qui  plei-^ 
santés  si  agréablement  sur  les  démons  j  qu^ 
pense:$-vous  de  Tenfer  ? 

RoirssBAir. 

ce  Qu'est-il  besoin  d^àller  chercher  Tenfér^ 
dans  Tautre  vie  ?  Il  est,  dès  celle-ci ,  dans  le 
cœur  des  méchans.  »  f  Tome  ^  y  page  74*  J 

x\a  xr  t  e  u  R. 

Cette  réponse  est  équivoque.  Je  conviens 
avec  vous  que  le  méchant ,  en  proie  à  ses 
remords,  trouve  l'enfer  dans  son  cœur,  lors- 
qu'il  ose  y  descendre  :  mais  enfin ,  pensez- vous 
qu'il  n'y  ait  point  d'enfer  dans  l'autre  vie?  D^ 
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bonne  foi,  n'en  avez-vous  jamais  eu  peur? 

ÏL  o  u  s  s  £  A  V. 

«c  Au  milieu  de  mes  études  et  d'une  yîô 
innocente ,  malgré  tout  ce  qu'on  m'ayoit  pu 
dire ,  la  peur  de  Tenfer  m'agitoit  souvent^ 
Je  me  demandois  :  en  quel  état  suis-je  ?  Si  ^ 
mourois  à  Tinstant  même ,  serois-je  damné  f  >» 
^  Tome  xo  ^  page  14^.  ) 


l'  A  U  T  £  C7  R. 


Quoi  \  vous  avez  peur  de  renfer>  et  vous 
plaisantez  sur  les  démons  :  vous  faites  done 
comme  ces  enfans ,  qui  chantent  pour  se  ra^«- 
surer  lorsqu'ils  ont  peur  pendant  la  nuit.  Au 
reste ,  que  d'incrédules  qui  se  moquent  en 
public  de  Satan  >  partagent  en  secret  vos 
irayeurs  ! 

KOUSS£Al7. 

a  Un  jour ,  rêvant  à  ce  triste  sujet ,  je 
m'exerçois  machinalement  à  lancer  des  pier- 
res contre  des  troncs  d'arbres  >  et  cela  avec 
mon  adresse  ordinaire  >  c'est-à-dire  sans 
presque  en  toucher  aucun.  Tout  au  milieu 
de  ce  bel  exercice  ,  je  m'avisai  de  m'en  faire 
une  espèce  de  pronostic ,  pour  calmer  mon 
inquiétude.  Je  n^e  dis  ,  je  m'en  vais  jeter 
cette  pierre  contre  l'arbre  qui  est  yîs-à-vid 
de  moi.  Si  je  le  touche  ;  signe  de  salut  \  si  je 
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le  manque ,  signe  de  damnation.  Tout  éti 
disant,  je  jette  ma  pierre  d'une  main  trem- 
blante ,  et  avec  un  «horrible  battement  de 
cœur,  mais  si  heureusement ,  qu'elle  va  frap- 
per au  beau  milieu  de  l'arbre.  Depuis  lors  y 
je  n'ai  plus  doute  de  mon  salut^  »  fRous^ 
seau  j  tome  xo  ^  pa^es  145  et  146^  ) 

L*  AUTJbU  H. 

Voilà  un  plaisant  moyen  d'appaiser  le» 
clameurs  d'aune  conscience  agitée,  et  un  sen- 
tier tout-à-fàit  commode  pour  arriver^  sana 
peine ,  au  quiétisme  absolu.  Si  vous  devene:^ 
jamais  chef  de  secte  ,  je  vous  réponds  que 
vous  aurez  le  pas  sur  Molinos.  Mais  ne  re-< 
tombâtes-vous  point  dans  vos  premières  in- 
quiétudes ,  et  fûtes -^  vous  rassuré  pour  la 
vie  ?  * 

:a  o  u  s  s  É  A  t;. 

ce  Mon  confesseur  contribuoit  à  me  main« 
tenir  dans  une  bonne  assiette  ;  ç'étoit  le  père 
Hémet,  jésuite,  bon  et  sage  vieillard,  dont 
la  mémoire  me  sera  toujours  en  vénération,  t» 
(  Tome  zo  ,  pcige  744.  ) 

i*  À  UT  E  ir  R. 

Quoi  !  vous  admettez  les  préceptes  de  TE- 
vangile  ,  la  divinité  de  Jésus-Christ  j  vous 
avez  confiance  en  la  miséricorde  de  ce  divisi 
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« 

Rédempteur  y  vous  craignez  Tenfër,  vdus  al- 
lez à  confesse  ,   et  vous  n*^êtes  pas  chrétien  ? 

R  O  US8B  A  U. 

ce  Votre  Dieu  n'est  pas  le  inién  :  un  Dieu 
qui  commence  par  se  choisir  uii  seul  peuple, 
et  proscrire  tous  les  autres ,  ii'est  pas  le  père 
commun  des  hommes.  Celui  qui  destine  au 
supplice  éternel ,  le  pluô  grand  nombre  de  ses 
créatures ,  n^est  pas  le  Dieu  clément  et  bon , 
que  ma  raison  m'a  montré.  »  C  Tome  g  , 
j>age  jxx.J 

r'  A  u  T  B  0  R, 

Vous  nous  disiez  tout-à-rheure  qiie  la  ma- 
jesté des  Ecritures  voits  étonnoit  j  que  la  sain- 

>  

teté  de  TEvangile  parloit  à  votre  cœur ,  etc. 
etc.  j  et  tout'à-coup  vous  changez  d^opinion, 
et  paroissez  révoquer  en  doute ,  toutes  les  vé- 
rités que  la  révélation  nous  enseigne. 

ROUSSEAU. 

• 

ce  La  révélation  ne  fait  que  dégrader  Dieu . . . 
Si  j'étois  meilleur  raisonneur  ,  ou  plus  ins- 
truit, peut' être  sentirois-je  sa  vérité  ,  son 
utilité ,  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la 
reconnoître  :  mais  si  je  vois ,  en  sa  faveur, 
des  preuves  que  îe  ne  puis  çoml^attre,,  je 
vois  aus^ ,  contre  elle ,  des  objections  que  je 


■n 
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ne  puis  résoudre*  »  (Idem  ^  pages  xog  et 

r'  A  U  T  B  U  H» 

Quel  est  le  principal  motif  qui  vous  en-* 
gage  à  la  rejeter  P 

KOtJSSBAtr^ 

ce  Est-il  simple  que  Dieu  ait  été  cliercliet 
Moïse ,  pour  parler  à  Jean  -  Jacques  Rous-» 
seau  ?  »  ^  Tome  jj  y  page  134*  J 

li'  A  U  T  E  u  R» 

U  paroît  y  en  efïèt  y  fort  simple  ^  que  Dieu 
se  soit  choisi  lui-même  un  organe ,  pour  an-^ 
noncer ,  au  genre  humain  ^  ses  volontés  ,  et 
qu'il  n'ait  point  eu  la  complaisance  de  se 
manifester^  dans  toutjl'éclat  de  sa  gloire ,  aux 
yeux  de  chaque  incrédule ,  qui  l'eût  sommé 
de  descendre  du  haut  des  cieux.  S'il  y  a^ 
dans  tout  cela^  de  la  simplicité  y  elle  ne  peut 

« 

être  que  dans  votre  prétention. 

koûissEAU. 
<c  Nous  avons  trois  principales  religions 
en  Europe  :  Tuiie  admet  une  seule  révéla- 
tion J  l'autre  en  admet  deux  j  l'autre  en  ad- 
met trois.  Chacune  déteste,  maudit  les  deux 
autres ,  les  accuse  d'aveuglement  y  d'endur- 
cissement ,  de  mensonge.  Quel  homme  im*- 
partial  osera  juger  entre  elles  ,  s'il  n'a ,  pre- 
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falîèrement ,  bien  pesé  leurs  preuves ,  bien 
écouté  leurs  raisons  ?  Celle  qui  n'admet 
qu'une  révélation  ,  est  la  plus  ancienne  y  et 
paroît  la  plus  sûre  j  celle  qiii  en  admet  troîs^ 
est  la  plus  moderi;ie  et  paroît  la  plus  consé- 
quente j  celle  qui  en  admet  deux^  et  rejette 
la  troisième,  peut  bien  être  la  meilleure  j 
mais  elle  a  certainement  contre  elle  tous  les 
préjugés  j  l'inconséquence  saute  aux  yeuxi  ^ 
C  Tome  g  y  page  1^4.  J 


I.'  A  U  TE  il  Ri 


N'y  auroît-îl  point  un  peu  de  mauvaise  foi 
dans  ce  que  vous  venez  de  dire?  Pourquoi 
affectez- vous  de  séparer^  en  deux  parts  ,  une 
même  révélation  ?  Ignorez- vous  que  celle  de 
Moïse  et  celle  de  Jésus- Christ,  ne  sontqud 
deux  parties  d'un  même  tout;  qu'elles  ont  le 
naême  principe  et  la  même  fin  ;  que  leur  date 
commune  remonte  jusqu'à  la  création  du 
monde,  au  moment  où  iiieu  [Tomit  à  Adam 
de  lui  envoyer  un  Messie  né  de  sa  race,  qui 
écraseroit  la  tête  du  serpent  qui  venoit  de 
causer  sa  chute?  Ne  savez- vous  pas  que  toute 
la  différence  qui  peut  exister  entre  elles  ^ 
c'est  que  l'une  préparoit  à  l'autre  ^  que  l'une 
annonce  iviMessie,  et  que  l'autre  le  montre 

2.  « 
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venu  ;  que  Tune  enfin  n'est  qu'une  esquisse  y 
dont  l'autre  est  l'exécution  par&ite  ? 

Il  est  donc  faux ,  essentiellement  faux  , 
que  les  Chrétiens  admettent  deux  révéla- 
tions :  ils  sont^au  contraire,  convaincus  que 
toutes  les  deux  se  réunissent  dans  la  per* 
sonne  de  Jésus-Christ  ;  que  la  première  par- 
tie seroit  fausse  sans  la  seconde,  puisque  l'on 
eût  fait  promettre  à  Dieu  ce  qu'il  n'eût  point 
donné  ,  et  que^  réciproquement,  la  seconde 
seroit  dénuée  de  preuves ,  puisque  Dieu  eût 
donné  au  monde  un  libérateur,  sans  prendre 
soin  de  l'annoncer. 

Non ,  vous  n'êtes  pas  chrétien,  M.  Rous- 
seau ,  vous  ne  connoissez  nullement  la  reli* 
gion  que  vous  attaquez  ;  ce  qiie  vous  venez^ 
de  dire  me  persuade  mieux  de  cette  vérité  ^ 
que  tous  vos  raisonnemens. 

Dans  le  parallèle  que  vous  faites  des  reli- 
gions judaïque  ,  chrétienne  et  mahométane , 
vous  paroissee  pencher  pouï*  la  dernière. 
Apr&une  pareille  décision  ,  il  n'y  a  plus 
qu'à  se  faire  circoncire ,  et  à  se  coîfïer  d'un 
turban.  Une  difficulté  nous  arrête  :  vous 
vous  montriez  tantôt  si  difficile  en  miracles  , 
comment  pouvez-vous  adopter,  sans  balan- 
cer, toutes  les  rêveries  de  l'islamisme  f  Quoi  î 
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Sfùîis  vous  refusez  à  croire  la  résurrection  du 
Lazarey  celle  du  fils  de  la  veuve  de  Naïàii ,  la; 
guérisofi  de  Taveugle  ne  ,  du  pamJyrîque  ,  et 
de  quelques  autres  infirmes  j  et  vous  jugez* 
que  la  religion  la  plus  conséquente  ^  est  celle 
qui  vous  apprend  que'  la  luiie  s'éiant  a|;pro- 
chée  dé  Mahomet  ,  il  la  fendit  en  deux  i 
qu'un  agneau  tout  rôti  lui  [)arla  j  que  les  ar- 
bi^es  le  saluoîeht  qua:nd  il  passoit  j  qu'un  pal- 
mier eût  tant  de  passion  pour  luij  qu'on 
l'entendoit  crier  pluaf  haut  qu'un  chameau  ; 
qu'il  sortait  de  ses  doigts  des  fontaines;  qu'un 
matin  l'ange  Gabriel  le  tira  dé  son  lit ,  J)our 
lui  faire  contempler  tout  ce  qu'ily  avoitdanff 
les  sept  cieux  9  le  paradis  et  l'enfer  j  qu'il 
en  eut  une  vue  distincte}  et  qu'après  avoir 
eu  quatre-vingt-dix  mille  conférences  avec 
Dieu ,  il  fût  remis  dan^  son  lit  j  que  tout 
eecî  àe  passa  eh  si  peu  de  temps ,  qu'au  re* 
four  du  prophète^  son  tit  n'avoit  pas  encore 
perdti  sa  chtaleur ,  et  que  Peau  de  son  pot 
qui  avoit  été  renversé  à  son  départ  y  n*étoît 
J)as  encore  tout-à-fait  répandue  (i). 

I  '  -  -  -  u 

(t)  Le  tecteui^  né  sera  pas  f&clié  de  trouver  ici  la  glose* 
qù^un  docteur  Mahométan  a  faite  sur  ce  passage  dir 
1^6."^  chapitre,  de  PAlcorani  intitulé  le  Voyage  dé 
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Vous  ne  sauriez  adopter  les  miracles  de 
Jésus-Christ ,  dont  les  preuves  sont  si  fortes  , 


a  Un  Sultan  d^Égypte,  qui  était  infidèle /se  moquoit 
souvent  de  cette  aventure  qu^lL  traitoit  d'absurde. 

Mais  un  jour  qu'il  en  raisonnoit  avec  un  fameux 
docteur  de  la  loi  Mahométaue  j  qui  avoit  le  don  des  mi- 
rfïcleS}  cedocteurluî  dit  qu^il  le  convaincroit  bientôt  de  la 
vérité  de  ce  fait  historique  y  s'il  vouloit  se  tenir  debout  au- 
près d'une  grandecuve  pleine  d'eau  qu'il  y  avoit  là,  met- 
tre la  tête  dedans ,  et  la  retirer  d'abord.  Le  Sultan  y 
consentit,  et  dès  qu^il  eut  plongé  la  tête  dans  cette 
cuve  y  il  se  trouva  au  pied  d'une  montagne  surle  rivage  de 
la  mer.  Il  eût  beau  pester  \en  lui-même  contre  le  doc« 
teur  qui  le  jouoit  d'une  manière  si  cruelle,  par  quel- 
que tour  de  magie  j  il  s'apperçut  bientôt  qu'il  ne  pou- 
voit  en  revenir  ,  et  qu'il  devoit  chercher  les  moyens  de 
gagner  sa  vie  dans  un  pays  inconnu.  Là-dessus  il  eut 
recours  à  quelques  personnes  qui  travailloient  dans  une 
forêt  voisine,  et  qui  le  conduisirent  à  une  ville  qui  n'en 

*  étoitqu'àpeu  de  distance,  où  après  quelques  aventures,  il 
épousa  une  femme  d?une  grande  beauté,  etfort  riche.Il  \é- 

•  eut  assez  long-temps  avec  elle  pour  en  avoir  sept  garçons 
et  sept  filles^  mais  réduit  ensuite  à  une  misère  extrême^ 
il  fallut  qu'il  gagnât  sa  vie  à  faire  le  métier  de  croche- 
teur.  Un  jour  qu^il  se  promenait  tout  triste  sur  le  bord 
de  la  mer  ,  touché  d'une  vive  componction ,  il  résolut 
d'offrir  ses  prières  à  Dieu,  et  de  se  laver,  suivant  la 
coutume  des  Mahométans,  Pour  cet  effet,  il  quitta  ses 
habi'^s  ,  et  se  plongea  dans  l'eau  j  mais  dès  qu'il  en  eut 
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que  la  tête ,  dites-vous  ,  vous  en  tourne;  des 
miracles  qui  nous  ont  été  transmis  par  ses 
disciples  y  qui  nous  ont  été  attestés  par  des 
témoins  qui  se  sont  fait  égorger  pour  les  sou- 
tenir j  et  vous  regarderez  comme  bien  plus 
conséquent  que  l'Evangile  ,  un  Koran  fabu- 
leux, prêché  le  sabre  à  la  main ,  et  dicté  par 
la  démence  la  mieux  caractérisée  ?  Qu'en  di- 
tes-vous ?  l'inconséquence  ne  saute^tr-elle pas 
aux  yeux  ? 

Osea-voufi  bien  mettre  dans  une  même  ba- 
lance^ ce  Jésus-Christ  dont  vous-même  avouez 
que  les  actions  sont  au-dessus  de  l'humanité, 

la  tête  dabors^  il  se  trouva  debout^  auprès  de  la  cuve^ 
environné  de  ses  courtisans  avec  le  saint  bomme  à  soi|l 
côté.  Il  ne  manqua  pas  de  lui  faire  de  sanglans  repro<i* 
cbes,  sur  toutes  les  pénibles  courses  où  il  Pavoit  en- 
gagé ,  et  sur  cette  longue  suite  de  calamités  où  il  Pavoit 
réduit  9  mais  il  fut  bien  étonné  d^apprendre  que  tout  ce 
qu'il  disoit,  n'étoit  qu'un  rêve  et  qu'une  illusion;, 
qu'il  n'avoit  pas  bougé  de  la  place  où  il  se  trouvoiç 
alors  5  qu'il  ji'avoit  fait  que  mettre  la  tête  dans  Peau  , 
et  qu'il  l'en  avoit  retirée  aussitôt.  »  ' 

Tels  sont  les  docteurs  d'une  religion  que  M.  Rous- 
seau regarde  comme  k  plus  conséquente  $  tels  sont  les 
iiommes  qu'il  ose  opposer  aux  Augustins ,  aux  Cbry-^ 
^ostômes,  et  au3t  pères  de  l'Église  chrétienne.     . 

lie  Iniauitas  mentita  est  sibi,  y> 
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et  ce  Mahomet  dont  personne  ne  nie  que  I9, 
vie  entière  n'ait  i  té  celle  d'un  brigand  ?  Ce 
Jésus-Christ ,  toujours  grand  et  snhl'ine,  au 
sein  de  riuiunjiiation  ,  ne  Topprobr.e  et  de$ 
tounneris ,  uni,  dites-vpuh,'i^6'c///  en  Jr^g/?,  ^.^ 
mourut  en  Dieu  ;  et  cp  fongueux  bectaire^quji 
après  s  être  souillé  des  pins  infâuies  desorr 
cires  ,  après  avoir  séduit  sa  pr.oj)re  nièce,  ra* 
vagé  l'Arabie  ,  et  mis  aux  ff rs  la  ville  qui 
ravoit  vu  naître,  mourut,  au  sein  de  la  proSr 
titution,  empoisonné  par  une  cpncubinc  ?  ce 
Jésus- Christ, enfin ,  dont'la  morale  touchante 
et  pure  eût  suffi  pour  découvrir  la  divinité 
cachée  sous  uji  voile  humain,  auprès  duquel 
Jes  Catons^et  les  Socrates  ne  paroîssent  q^ue 
des  sophistes,  qui  rapportoit  toutes  ses  ac- 
tions à  la  glo're  de  son  |)ère  ,  toujours  hum- 
ble ,  toujours  ihritable,  toujours  ennemi 
des  grandeurs  humaines  ,  qui  n'ofïroit  à  se^ 
enfans  fidèles  d'au  très  récoui])ensesdan8  l'au- 
tre yie,  que  le  plaisir  incfïable  de  contem-r 
pler,  daiîs  tout  son  écjat,  la  lace  rayonnante 
du  Créateur  J  et  cet  Arabe  impudent  qui  s'é- 
jtoit  fait  des  armes  de  ses  propres  vices,  dont 
la  morale  cyni([ue  eût  fait  honte  aux  philor 
spphes  les  plus  corrompus  d'Athènes  ,  qui  | 
pour  établir  sa  religion  ,  s'est  vu  ibrcé  de 


THEOLOGIEN.  119 

gagner  des  sectateurs  paf  l'appât  du  vîce,  ou 
de  les  conquérir  par  la  force  du  glaive ,  qui 
a  ôté  à  l'homme  le  joug  des  bonnes  œuvres, 
permis  Yai&eu^  plaisir  de  la  vengeance ,  et 
les  honteux  excès  du  plu3  vil  libertinage ,  et 
qui  ne  fait  enfin  eiivîsagér  à  ses  sectateurs  , 
dans  l'autre  vie  y  que  dels  plaisirs  infâmes  , 
qu'une  plume  chaste  se  refusera  toujours  à 
tracer. 

Mais  laîs8ons4à  une  comparaison  si  înju<- 
rieuse  au  divin  fondateur  du  Christianisme. 
J.  C.  y  supérieur  à  tous  les  sages  et  à  tous 
les  héros  qui  ont  fait  l'admiration  de  la  terre, 
ne  peut  être  dignenient  conjparé  qu'à  lui- 
même» 

Non  y  ce  n'est  point  sérieusement  que  vous 
avez  cherché  à  mettre  le  Koran  au-dessus  de 
l'Evangile  j  rapp^iez-vous  vos  propres  ex- 
pressions : 

ce  Voyez  les  livres  des  philosophes  avec 
toute  leur  pompe  ^  qu^ils  sont  petits  près  de 
celui-là  !  Se  peut-il  qu'un  livre  ^  à^la-fois  si 
sublime  et  si  simple ,  soit  V ouvrage  des 
hommes  ?  -» 

Après  avoir  fait  uii  si  magnifique  éloge  de 
l'Evangile  ,  vous  seriez ,  à  coup  sûr ,  un 
mauvais  musulman.  Avouez  que  votre  inten-^ 
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tion,  dans  ce  passage^  a  été  de  prouver  que 
Ton  pouvait  se  passer  de  religion  ? 

aouasEAu. 
<ç  L'oubK  de  toute  religipn  conduit  à  Tou-t 
bli  des  devoirs  de  i'homme...  On  ne  sauroit 
être  vertueux  sans  religion  :  j'eus  long-temps 
cette  opinion  trompeuse^  dont  je  suis  trop  dér 
sabusé.  »  C  Tonte  9  j  p^ge  6 ,  terne  11  ^ 
page  36g.  J^ 

X'  A  U  T  E  U  K. 

Que  de  détours  !  que  ie  variations  î  quel 
étrange  cauiéléon  vous  êtes  ?  Ne  sauriez-vous 
vous  expliquer  clairement  ?  de  quelle  relir 
gion  parler- vous  ?  '  . 

n  o  u  s  s  E  A  u. 

ce  II  y  a  une  profession  de  foi  purement 
civile^  dont  il  apparient  au  Souveredn  de 
iixçr les  articles ,  non  pas  précisément  comme 
dogmes  de  religion ,  mais  comme  sentimens 
de  sociabilité...  Les  dogmes  de  cette  religion 
civile. doivent  être  simples,  en  petit  nombre, 
énonces  avec  précision,  sans  explications  ni 
commentaires.  >>  ^  Tome  x  j  pages  2.44  et 

I*'  A  y  T  È  u  R. 

N'avo.is-je  pas.  raison  de  dire  que  vou$ 
:^'admettie2  evuquae  religion  ?  Car  cel^è  que 
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vous  proposez ,  qu'est-elle  autre  chose  qu'un 
vain  habit  de  cérémonie ,  qu'il  faudroit  se  ré*- 
fioudre  à  prendre ,  quitter  ou  changer  suivant 
le  caprice  du  Chef  de  l'Etat  ?  D'après  vos 
maximes ,  il  faudra  changer  vingt  fois  de  re- 
ligion ,  si  le  prince  exige  de  vous  cette  com- 
plaisance j  il  faudra  qu'un  voyageur ,  dani 
l'Inde,  prenne  le  parti  d'adorer  successive- 
ment Brama, Fô,^eTien,  Araida,  Badhunû^ 
Ciiiven ,  Somnakodom  etVichenou,  aussi- 
tôt qu'il  mettra  le  pied  dans  les  états  des  di- 
vers princes  qui  adorent  ces  divinités.  D'a- 
près vos  principes ,  les  Français  ont  dû  être 
Chrétiens  sous^Louis  XVI ,  déistes  souis  Mi- 
rabeau ,  athées  sous  Marat ,  et  théophilan^ 
thropes  sous  le  Directoire. 

Est-ce  ainsi  que  vous  av^  trouvé  le  secret 
de  pacifier  la  terre?  Est-ce  ainsi  ^lie  vous 
vous  inontrez  Chrétien  selon  PEiangile  ?    : 

ROUSSEAU. 

ce  Le  Christianisme  ne  prêche  que  servi- 
tude et  dépendance....  Les  vrais  Chrétiens 
sont  faits  pour  être  esclaves*  »  (  Tome  x  ^ 
page  X4Z.  ) 

-i^AUTEUR. 

Quelle  rage  vous  anime  contre  la  religion 
^  J.  C.  ? 
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ROUSSEAU. 

ce  II  n'est  pas  vrai  que  le  Christianisme  soit 
attaqué  dans  mes  livres,  n  (  Tome  iz^  p^ge 
-j6.) 

JE.*AirTstyii. 

J'aime  à  Toir  que  Vous  ayiez  le  courage  de 
TOUS  dédire  de  tous  les  blasphèmes  que  vous 
n'avez  cessé  de  proférer  contre  le  Christia*'- 
nisme?  Puisque  vous  êtes  revenu  à  des  dis^ 
positions  plus  favorables  ^  j'oserai  vous  de^ 
mander  une  grâce  :  vous  tolérerez  y  au  moins  ^ 
dans  votre  état  ^  l'exercice  dû  Christianisme^ 

ROUSSEAU. 

<c  Quiconque  ose  dire ,  hors  de  l'Eglise 
point  de  salut ,  doit  être  chassé  de  l'Etat.  » 
(  Tome  X  ^  page  2,47.  ) 

r'AUTBUH. 

Quel  arrêt  terrible  !  Sublime  apôtre  de  la 
tolérance  !  vous  qui  y  dans  vos  ouvrages  y  ne 
cessez  de  la  vanter  comme  la  plus  grande 
des  vertus ,  que  vous  êtes  aujourd'hui  peu 
conséquent  dans  yo^  principes  ! 

Quoi  !  il  nous  sera  permis  d'adorer  les 
idoles  y  de  nous  prosterner  devant  Theuta- 
tès^  le  grand  Serpent^  les  Manitous  et  les 
Fétiches  ;  et  nous  ne  pourrons  nous  rassem- 
bler dans,  une  Eglise  ,  pour  entendre  la  leç^ 
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t«re  de  quelques  traits  de  cette  divine  iEcrî** 
ture  y  dont  la  majesté ,  dîsieZ'-vous  j  parloit 
à  votre  cœur  ? 

Mais  l'arrêt  est  porté  ;  toute  plainte  çeroit 
întitiLe. 

Dites-nous,  au  mpins^  si  nous  serons  forcés 
.de  croire  aux  liouveaux  dogmes  de  votre 
religion  c i?ile  ? 

ROUSSBAF. 

ce  Sans  pouvoir  obliger  personne  à  les 
croire  y  le  prince  peut  bannir  de  TEtat  qui*^ 
conque  ne  les  croit  pas.  »  (  Tome  x  j^  page 

M5-  ) 

I.*AUTBUR. 

Voilà  un  exil  bien  dur  à  suppdfler  ;  quelle 
position  cruelle  que  de  se  trouver  entre  sa 
conscience  et  sa  famille  ^  entre  sa  patrie  et 
son  devoir  ?  ]^n  vérité  i  vous  iaves  bien  pett 
d'humanité. 

Mais  enfin ,  si  quelque  Chrétien  foible  se 
décide  à  garder  au  moins  les  apparences  ,  s'il 
prend  le  parti  d'observer  extérieurement  le 
€ulte  de  votre  prince,  sans  le  croire  dans  son 
Cœur ,  aure2  -^  vou$  encore  la  cruauté  de  le 
bannir  ? 

&oirsssAir. 

^  Si  quelqu'un ,  après  avoir  reconnu  ces 
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mêmes  dogmes  >  se  conduit  comme  ne  les 
croyant  pas ,  qu'il  soit  puni  de  mort.  3» 
(  Tome  x,page  ^45*.  ) 

Homme  féroce  !  tu  t'es  dévoilé  !  Tu  ne 
parles  que  d'exils  et  de  supplices ,  tu  ne  res- 
pires qt;e  sang  et  que  carnage  ^  dès  qu'on 
n'est  plus  de  ton  avis  !  Va  !  tu  n'es  plus  à 
mes  yeux  que  le  plus  intolérant  des  hommes. 
Je  rOugirois  d,e  poursuivre  plus  Ion  g- temps 
cet  entretien,  et  je  vais  me  borner,  pour 
toute  vengeance ,  à  présenter  à  tes  regards 
le  tableau  de  ta  folie.  Tel  est  le  résumé  de  t^i 
doctrine. 

ce  Peuples  !  le  spectacle  de  l'univers  an- 
nonce une  Intelligence  unique  ;  mais  la  co*^ 
existence  de  deux  principes  explique  infini'i- 
ment  mieux  la  constitution  du  monde.  Ado^ 
rez  Dieu ,  mais  ne  le  priez  point  ;  que  lui  d&- 
noianderiez-vous  ?  Attachez-vous  à  lire  dans 
le  grand  livre  de  la  nature  j  rien  n'est  plus 
facile  ;  la  meilleure  preuve  que  je  puisse  vous 
en  donner ,  c'est  que  les  premiers  hommes  se 
sont  trompés  en  y  lisant ,  et  qu'ils  ont  cru  y 
trouver  la  pluralité  des  Dieux.  Vous  êtes 
libres  dans  vos  actions  ;  ce  principe  doit  être 
un  de  vos  articles  de  foi  :  croyez  néanmoins 
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que  tous  les  évënemens  de  votre  vie  sont  dî- 
tigés  par  une  aveugle  fatalité.  Honorez  indif- 
féremment  tous  les   fondateurs  des  divers 
cultes }  ils  se  sont  dit  les  envoyés  de  Dieu ,  ce 
qui  pourroit  fort  bien  être  :  soyez  donc  à-la- 
fois  Mahométans ,  Juils ,  Payens ,  adorateurs 
de  Fô ,  de  Brama ,  de  Jupiter ,  etc.  etc.  etc.  j 
on  peut  être  sauvé  dans  tous  les  cultes.  Gar- 
dez-vous des  philosophes  et  de  leur  doctrine 
-intérieure,  et  soyez  sincèrement  Chrétiens. 
L'Evangile  est  un  ouvrage  au-dessus  de  Tin- 
tellîgence  humaine^  qui  ne  peut  avoir  été 
lait  que  par  un  Dieuj  la  preuve  est  ,^  que  ce 
-livre  est  plein  de  choses  absurdes ,  qui  répu- 
gnent à  la  raison.  Ne  croyez  jamais  aux  mi- 
racles ,  vous  outrageriez  la  Divinité  j   mais 
croyez  à  l'ascension  et  à  la  résurrection  de 
J.  C. 

ce  Croyez  à  un  Dieu  incompréhensible  j  mais 
gardez-vous  de  croire  aux  mystères ,  par  la 
raison  que  toute  la  nature  est  couverte  de 
voiles  mystérieux.  Plaisantez,  tant  que  vous 
voudrez ,  sur  les  démons  j  mais  ayez  peur  de 
l'enfer  J  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 
Rejetez  absolument  la  révélation;  car  si  Dieu 
eût  voulu  parler  aux  hommes ,  il  eût  dû  vous 
choisir  plutôt  que  Moïse.  Le  mahométisme 
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est  de  tou  tesles  religions  la  plus  conséquente'  i 
]>ar  cette  raison  y  attachez^ vous  à  la  religion^ 
de  votre  prince;  changez-en  autant  de  ibia 
qu'il  lui  prendra  fantaisie  d'en  changer. 

<c  R^ardez  sur- tout  la  tolérance  comme 
]a  première  des  vertus  ;  mais  si  quelques- un» 
de  vos  frères  ne  pensent  pas  comme  vous  ^ 
ne  manquez  pas  de  les  bannir  ^  et  même  de 
tes  égorger.  » 

Voilà  donc  les  excès  où  nous  entraine  la^ 
manie  de  se  distinguer  !  Kn  suivant  un  sen- 
tier battu  f  Rousseau  eût  pu  mériler  Testiraie' 
des  gens  sensés;  en  courant ^  en  aveugle^  à 
la  célébrité  ^  il  a  |  comme  le  chien  de  la^ 
iàble^  quitté  la  réalité  pour  l'ombre  ^  et  ceus^ 
même  qui  le  plaignent ,  se  bornent  à  lui  dire' 
avec  Ju vénal  : 

«  •  • .  •  /  démens  !  et  saevas  carre  per  Alpes  ^ 
VtpU€ris  pkkQeaê  ^  9i  declamatiojiat.  » 
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C  H  A  P  I  T  RE    L. 

J.  3.  ROUSSEAU  POLITIQUE. 

JuA  politique  est  l'art  de  gouverner  j  son  but 
doit  être  le  bien  commun  de  la  société.  CoU'* 
sidérée  sous  ce  point  de  vue ,  la  politique 
est  digne  de  nos  hommages ,  et  doit  attacher 
à  son  étude,  ceux  qui  ont  été  établis  pour  tenir 
les  rênes  des  Etats.  Tant  que  Sparte  suivit  sea 
vraies  maximes ,  elle  commanda  à  la  Grèce; 
tant  que  le  sénat  de  Rome  ne  dévia  point  de 
ses  sages  principes  ^  il  affermit  la  République, 
terrassa  ses  ennemis ,  et  fut  digne  de  paraître 
à  l'univers,  ce  qu'il  avait  paru  à  Cynéas,  une 
assemblée  dé  Rois,  ou  plutôt  de  Sages. 

Cette  science  paroît ,  par  sa  nature ,  devoir 
êtTe  exclusivement  réservéef  aux  Chefs  de 
TEtat.  C'est,  à  proprement  parler,  la  boîte  de 
Pandore,  qu'une  main  indiscrète  ne  saurait 
ouvrir,  sans  inonder  la  terre  d'un. déluge  de 
maux. 

Les  Etats  ont  les  mêmea  passions  que  les  . 
individus  ;  il  n'est  rien  dont  ils  n'abusent. 
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Sparte  et  Rome  ne  tardèrent  pas  à  s'écartet^ 
des  sages  maximes  auxquelles  elles  ayoient 
dû  leur  grandeur.  L'art  de  gouverner  ne  fut 
plus  qu^  l'art  de  se  faire  c;raindre*  On  avoit 
gagné  des  alliés  par  la  bQnne-fbi  et  par  la 
magnanimité  ;  on  chercha  à  les  retenir  par  ^ 
la  violence  et  par  la  fraude.  La  politique  fut , 
à  chaque  instant^  couverte  de  nouveaux  mas* 
ques  ;  et  dès  ce  moment ,  ces  villes  penchè- 
rent vers  leur  ruine ,  et  virent,  chaque  jour^ 
s'éclipser  quelques  rayons  de  leur  antique 
splendeur. 

Après  la  chute  de  l'empire  Romain  ,  plu-^ 
sieurs  nations  barbares  vinrent  s'asseoir  sui^ 
'  ses  débris  ;  après  des  siècles  d'anarchie ,  de 
cruautés  et  d'ignorance ,  ils  ont  enfin  forme 
ce  que  nous  appelons  des  gouvernemena 
modernes. 

On  doit  sentir  que  pendant  ce  long  som-* 
meil  des  sciences  et  des  arts  p  la  politique  fut 
entièren;^ent  inconnue  à  ces  barbares  ;  l'art  de 
gouverner  ne  fut  autre ,  pendant  dix  siècles, 
en  Europe ,  que  le  droit  du  plus  fort. 

Tous  les  raffinemens  de  notre  politique 
moderne  étoient  inconnus  à  ces  féroces  en-» 
fans  du  nord.  On  n'avoit  point  encore  trouvé 
l'art  de  donner  un  vernis  aux  forfaits,  et  Ton 
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À^a{}andohnôit  du  moins  au  crime  >  en  cri- 
^nînel.' 

Attifa  désolant  l'Europe,  s'holiorôit  du  titrtf 
de  fléau  dé  Dieu  et  des  hommes  f  Frédëgoiïde 
et  Bmnehàut  avouoiént  publiquement  l'assas- 
sinat des  Rois  leurs  époux^ou  leurs  fils  ;  et  les' 
Successeurs  de  Clovis,  pour  se  défaire  de  deuiL 
ïiereux  incommodés  ^  et  s*empafer  de  leur 2f 
dépouilles  i  n'imaginoient  point  de  meilleur 
moyen  que  celui  de  les  faire  yenii^  dans  leur  ^ 
appartement ,  et  de  les*  poignarder  i  de  leurà" 
J)ropres  mainé  <ï). 

Là  renaissance  dès  lettres  amena  y  bientôt 
aprèisycellédè  fat  politique  j  maïs  nialheùreu- 
fiemeht  y  ceHe-ci  n'eut  rieû  de  là  touche  vi- 
goureuse et  mâle  y  qui  l'avoiétit  rendue  si 
noble  /dans  le  ^au  siècle  des  Pabrfciùs  et  dés 
€atons.  Ce  né  fut  plus  cette  politique  vrai- 
ment romaine,  qui  frapfxa  Pyrrhus  d*admira- 
tioii  ^  et  lé  terrassa  y  pitfs  qu'uiié  victoire  :  cè^ 
fat  celiç  d'Honoriuà  cherchant  à  désarmer 

--* ~^^^^ ^^-.     --       - — ^ > »- — . — r- ^  

\i)  On  eût  pu  |oimh^à  ce  tableau,  celui  de  Henri  (!• 
Trànstamàré,  égorgeant  soii  frère ,  de  Pierre  de  Por- 
tugal  p  massacrant  sa  bru ,  dé  Aichard  III,  immolant 
ses  neyeûic  ,  d^  Jeab-sans-peur  f  du  daûpbin  (  Gkarl^' 
VII)  9  à  Montereau ,  etc.  etc.  ;  mais  ces  ézemjplés  nous' 
eussent  conduits  trop  loiii.... 
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Stilicon  fOu  celle  des  foibles  despotes  de  By- 
zance ,  occupés  depuis  des  siècles  à  conser* 
ver^  à  force  de  bassesses  et  de  perfidies,  quel- 
ques débris  d*un  trône  avili. 

Pour  comble  de  malheur ,  dans  cet  état 
d'abjection  et  d'épuisement  ,  la  politique 
tomb^i^'rentre  les  mains  de  Machiavel ,  qui 
acheva  de  la  dégrader  entièrement ,  en  la 
pliant  aux  petites  passions  des  roitelets  d'Ita- 
lie i  La  politique,  sous  sa  main ,  ne  fut  plus 
l'art  de  gouverner ,  mais  bien  celui  d'être  ty- 
ran, ou  perfide  impunément, 

a  Non  tam  regendi  ^  quàm  fallendi  homines.  » 

La  publication  du  prince  de  Machiavel, 
eut  sur  l'Europe,  pédante  et  savante,  l'effet 
d'une  commotion  électrique.  Chacun  vit, 
avec  plaisir ,  s'ouvrir  une  nouvelle  route  ^ 
pour  arriver  à  la  célébrité.  Touslessavansse 
mirentà  compiler  les  passages  des  anciens  qui 
pouvoient  avoir  rapport  àla.  politique,  et  l'Eu- 
rope ne  tarda  pas  à  être  inondée  d'un  obscur 
fatras  sur  le  droit  naturel ,  sur  celui  du  droit 
de  paix  et  de  guerre,  sur  celui  des  gens,  etc. 

Ces  vains  débats  sur  la  politique,  furent  la 
source  de  deux  graves  inconvéniens. 

1.^  Ils  apprirent  aux  princes  à  changer 
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les  principes  de  leur  gouvernement,  à  subs- 
tituer la  fourberie  à  une  grossièreté  parfbîàf 
féroce  ^  mais  ordinairement  franche  et  même 
généreuse  j  à  chercher  à  faire  des  dupes ,  et 
à  régarder  ,  comme  une  sottise  ,  cette  sage 
maxime  d'un  de  nos  princes  :  que  H  l'hon-- 
néur  étoit  entièrement  banni  de  làlÊ»rre  *  il 
devrait  se  retrouvet  dans  le  cœur  et  dans  la 
bouche  dés  rois. 

L'Europe  ne  vit  plus ,  il  est  vràî ,  des  con- 
^uérans  brutaux ,  tels  qu'Alaric ,  Attila  y 
Abdérame ,  désoler  son  territoire  j  mais  elle 
reçut  des  plaies  non  moins  cru  elles,  de  la  du- 

■  •  ■  ,  •  •  • 

blicité  des  Charles-Quint ,  de  l'hypocrisie  défi 
Philippe  II ,  et  de  la  fourberie  des  Catherine 
de  Médicis.  Ces  derniers  souverains  ,  plus^ 
dangereux  mille  fois  que  leurs  prédétesseurs^ 
versoient  des  torrens  de  sang ,  en  ayant  sansr 
cesse  le  mot  sacré  de  paix  à  la  bouche  j  égor- 
geoieiit  dès  ambassadeurs  ,  en  invoquant  le 
droit  dçs  gens  ;  caressoierit,  en  public,  d'Eg- 
mont  oxi  Colîgni ,  dont  ils  venoient  en  secret 
de  signer  l'arrêt  de  mort  ;  déguisoient  y  sous' 
l'appai-eil  de  pompeuses  fêtes ,  d'exécrable*; 
Saint-Sarthélemi  j  et  f aisoient,  enfin,  faire  des' 
prières  dans  leurs  états  ,  pour  délivrer  des* 
j^Qntifes  ^  qu'eux-mêmes  tenoîe(Xt  enchaîné»/ 
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C'est  par  eux  que  s'est  maintenu^  dans  l'Eu- 
rope, ce  funeste  et  ridicule  usage  d'envoyer, 
à  demeure ,  chez  les  princes  voisins  y  des 
espions  titrés ,  sous*  le  spécieux  prétexte 
d'entretenir  les  nœuds  de  l'union  et  de  l'a- 
mitié ;  et  dont  l'effet  ordinaire  et  presque 
certain ,  est  de  semer  des  défiances  ,  de  ré- 
veiller d'antiques  haines ,  de  donner  lieu  à 
d'injustes  prétentions,  de  former  des  cabales, 
de  jeter  des  doutes  sur  les  traités ,  et  de  pré- 
parer ces  guerres  m  eu  r  mères  et  sans  cesse 
renaissantes  ,  qui  finiront  par  faire  de  l'Eu- 
rope un  désert ,  sî  ses  chefs  n'ont  enfin  la 
sagesse  de  changer  un  système  si  pernicieux* 

2.0  Le  peuple  apprit  à  s'immiscer  dans  les 
{affaires  du  Gouvernement;  la  politique  de- 
vint un  champ  vaste  ,  où  chacun  put  s'éten- 
dre ,  déraisonner  à  volonté,  et  souvent  con- 
trarier les  vues  les  plus  sages  et  les  projets  - 
les  plus  utiles. 

Les  peuples  ressemblent  aux  vieillards  j 
ils  sont ,  comme  eux  ^  défians ,  soupçon- 
neux ,  toujours  prêts  à  censurer ,  toujours 
aigris  contre  leurs  Gouvememens,  iQuelle 
inconséquence  de  les  admettre  dans  les 
conseils  des  princes ,  et  de  leur  permettre 
tme  censure ,  dont  on  devroit ,  au  contraire  / 
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chercher  à  leur  ôter  jusqu'à  Vidée  !  Comment 
a-t-on  pu  oublier  que  c'est  à  agir  ,  et  non  à 
lire  des  gazettes  ,  que  les  citoyens  d'un  état 
sont  destinés  ?  Quelle  funeste  tolérance  , 
d'avoir  permis  que  des  baladins  politiques  se 
soient  érigés  en  moniteurs  des  ministres  y  en^ 
précepteurs  des  rois ,  et ,  pat  suite ,  en  dicta- 
teurs des  peuples  !  Qu*est-il  résulté  de  cette 
foiblesse  ^  ou  plutôt  de  cette  pusillanimité  ?• 
Hélas  !  esl-a  un.  seul  hommp  en  Europe  qui 
l'ignore  ?  Uégoïste  Louis,  qui  avoit  tant  plai- 
santé avec  ses  courtisans  sur  l'arbre  de  Crar 
covie  ,  étoit  loin  de  prévoir  que  les  racines 
de  cet  arbre  pousseroient  des  rejetons  qui 
renverseroient  u^  jour  le  trône  de  son  petit* 
fils. 

UécHvaillerie  y  a  dit  Montaigne ,  est  le 
système  d^un  siècle  débordé.  Hobbes  y  Gro^ 
tius  et  PuffendorCûvoient  écrit  sur  la  poli- 
tique: leurs  bavardages  y  commentés  par  tine 
foule  d'écrivains  ,  avoient  tourné  bien  des 
cervelles,  et  avoient  ainsi  justifié  la  vérité, 
de  l'adage  que  nous  venons  de  citer  :  mais 
du  moins  leurs  ouvrages  y  écrits  en  latin  , 
chargés  d'une  érudition  pédantêsque,  et  peu 
agréables  à  la  lecture ,  n'avoiént  pu  parvenir 
jusqu'au  peuple  \   lorsqu'un  çcrivain   plus 
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dangereux ,  aussi  fougueux  démagogue  f  qno 
les  autres  s'étoîent  montrés  partisans  du 
despotisme^  aussi  éloquent  ,  qu'ils  ayoient 
été  confus  et  lourds,  vint,  d'une  main 
Jiardîe,  remuer  le  feu  qui  couvoit  sous  la 
cendre,  et  agiter  de  nouveau  ces  funestes 
questions  politiques  ,  qui  seront  toujours  , 
aux  foI})l"s  cerveaux  des  peuples  ,  ce  que 
sont  pour  une  vue  débile ,  les  raypns  brûlant 
du  soleil. 

Les  premiers  écrivains  politiques  s'étoient 

r 

adressés  aux  rois ,  et  eh  avoient  reçu  des  ré* 
compénses.  J.  J  Rousseau  s'adressa  au  peur 
pie  ,  le  flatta  ,  et  n'en  fut  que  trop  écouté. 
Ramassant  avec  fierté  le  sceptre  de  l'opi- 
nion ,  qu'un  roi  mal-habile  avoit  laissé  échap- 
per,  il  osa  entreprendre  de  rallier,  autour  de 
lui,  les  passions  populaires,  de  conquérir 
l'Europe  par  ses  caj)tieuses  théories,  de  rap- 
peler tous  les  hommes  à  une  égalité  chimér 
rique  (i)  ,  d'amener,  de  degrés  en  'degrés ,  les 
Gouvernemens  à  une  complète  désorganisa^ 
tion  sociale,  et  d'asseoir,  enfin ,  le  mensonge 
et  l'anarchie,  sur  les  débris  de  vingt  trônes 


(i)  Les  hommes  sont  égaux  devant  Dieu  et  (levant 
la  ici  ;  toute  autre  égaliié  e^t  une  chimèro. 
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renversés.  Ce  que  tout  autre  homme  n'eût 
osé  même  concevoir ,  Rousseau  Texécute  ;  un 
sophiste  adroit  parvient  à  faire  changek  la 
&çe  de  l'Europe. 

Mais  quels  furent  les  divers  moyens  qu'il 
employa,  pour  arriver  à  ce  but?  c'est  ce  que 
nous'  allons  exposer  au  lecteur. 

Si  Rousseau  âvoit  été  placé ,  par  la  nature  , 
dans*  une  caste  riche  et  privilégiée  ,  s'il  eût 
eu  l'oreille  des  rois,  s'il  eût  eu  une  table 
somptueuse,  s'il  eût  couché  sur  Fédredon  , 
s'il  eût  été  prince,  ou  seulement  fermier  gé- 
néral; il  y  a  Heu  debroire  qu'il  n'auroit  ja- 
mais écrit ,  ou  qu'il  n'auroit  pris  la  plume 
que  pour  faire  l'éloge  da  la  société ,  justifier 
ses  abus, et  conseiller  aux  rois  d^opprimer  le 
pauvre,  pour  le  rendre  plus  traitable  (i). 

Mais ,  né  sans  fortune ,  dans  une  condi- 
tion obscure,  dénué  d'argent,  de  crédit  , 
de  considération  personnelle ,  réduif  à  men- 
dier sa  subsistance  ,  à  manger  le  pain  amer 
de  l'aumône,  à  mettre  ses  vêtemens  en  gagej^ 


(I)Ce  conseîliiînistre  n'a,  que  trop  souvent,  été  donné 
à  nos  princes  par  des  ministres  mal-adrôits ,  qui  n'a- 
voient  pas  le  bonsens  de  voir ,  que  plus  on  comprime.!© 
s^lpêtre^  plus  pn  augmenta  la  force  d«  sou  explosion  • 
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à  coucher  sur  le  pavé  ^  à  endosser  l'habit  d0 
laquais,  et  à  errçr  en  vagabond;  c^t homme ^ 
d'une  ame  £Lèreetiiidépendant.e)  ne  put  par-* 
donner  à  a  nature  de  l'avoir  traité  en  ma- 
râtre  ^  et  résolut  de  se  venger  ^  sur  les  hen^ 
reux  du  sifcle,  de  Tinjustice  de  TaYeuglç 
sort  (i). 

Dans  ce  dessein  ,  il  ^e  mît  aii-dessus  des 
^dangers,  des  humiliations  et  des  remords  t 
confondit  tontes  )es  notions,  tous  les  princi-* 
pes;  déclara  la  guerre  à  la  SQCÎété;  et  s'arm^ 
.de  toute  Ténergie  que  donne  àup  esprit  ar^ 
dent^  le  sentiment  profbnd  de  sa  misère. 

Quel  auteur  a  pu  $*appliquer  avec  plun  dé 
raison  ces  vers  : 

• .  • .  PdTfperfas  npe  impuUt  audax 
Ut  lihTQS  factrem*  •  •  • 

Rousseau ,  toutefois ,  ne  se  pressa  point d'ér 
prîre.  Semblable  aux  athlètes' qui  s'exerçoîent 
Jong-temps  dans  le  Gymnase  ,  avant  de  pa- 
roître  aux  jeux  olympiques^  il  donna  à  se^ 
pensées  le  temps  d,e  mûrir  d^tn^  Le  silence  et 
dans  la  réflexion. 

(i)  Jean- Jacques  semble  Havoner  dans  ces  vers,  ex-^ 
traits  d^une  épttre  à  M.  de  Bordes  : 
u.  Le  riche  me  m-^prise  ,  et  malgté  son  orgueil  ^ 
» .  Nous  nous  yoyons  souvent  à*peu-prè8  di^  riAmp  obîU  ^ 
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£niin  arriva  le  moment  de  Texplosion 
iatale.  Un  discours  sur  l'abus  des  sciences  , 
fut  suivi  d'un  autre,  sur  l'origine  derinégalité, 

«  Ainsi  le  feu  qui  de  cendre  est  couvert  y 
Impatient  sous  le  poids  qui  Topprime , 
Cberche  au  dehors  un  sou i fie  qui  ranime.  » 

Bernarp. 

Ce  dernier  discours ,  dicté  par  la  misau«- 
ihropie  la  plus  sombre,  dégoûte  de  tous  côtés 
d'un  fiei  amer  répandu  sur  toutes  les  sociétés^ 

L'auteur ,  dans  cet  ouvrage ,  laisse  par? 
tout  percer  ses  projets  désorganisateurs.  La 
société,  s'il  faut  l'en  croire  ,  a  corrpmpii 
l'homme  et  Ta  rendu  méchant.  C'est  à  elle 
/que  nous  devons  attribuer  toutes  les  haines, 
tous  les  crimes ,  tous  les  geiires  de  déprava?- 
tîon.  Nos  arts  et  nos  sciences  finiront  par 
/aire  de  l'Europe  un  désert ,  peuplé  d'ani- 
maux carnassiers ,  moins  féroces  que  nous. 
Jj'homme  sauvage  est  infiniment  supérieur  à 
l'homme  civilisé.  La  vie  purement  animale 
.est  celle  que  la  nature  nous  avoit  destinée  ; 
et  si  des  observateurs  éclairés  vouloient  étu- 
dier les  penchans  et  les  •  inclinations  des 
orangs-outangs ,  il  seroit  très-possible  qu'ils 
se  convainquissent ,  que  ces  prétendus  singes 
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ne  sont  que  des  hommes ,  qui  sont  restés  dans 

Tétat  primitif  de  la  nature. 

«  Pent-étrc ,  après  des  recherches  plus  exactes ,  trou- 
vera-t-on  que  ce  ne  sont  ni  des  dieux  ^  ni  des 
béteS|  mais  des  hommes.  »   Tom*  ^  tP^g*  "^'9* 

Pour  mettre  un  terme  aux  maux  sans 
nombre  que  nous  cause  la  société ,  il  n'y  a 
plus  qu'un  parti  à  prendre ,  suivant  Fauteur  j 
c'est  de  rompre  tous  les  liens  qui  nous  atta- 
chent à  la  patrie ,  à  nos  mœurs ,  à  notre 
culte ,  à  nos  pères ,  à  nos  épouses ,  à  nos 
cn&us ,  à  nos  amis ,  à  nos  propriétés  ;  de 
nous  dépouiller  de  nos  vêtemens,  d'aller 
vivre  dans  Içs  bois ,  avec  les  loups  ,  de  nous 
accoutumer  à  hurler  avec  eux ,  et  à  marcher 
à  quatre  pattes  (i). 

Le  conseil  n'est  donné ,  il  est  vrai ,  qu'aux 
hommes  purs  ,  qui  n'ont  ni  foi  ni  loi ,  et  qui 
ne  voient  en  eux-mêmes  que  de  simples 
animaux. 

Nous  serons ,  en  cela ,  de  l'avis  de  l'auteur, 
et  nous  souhaitons' ,  comme  lui  ,  qu'ils 
haïssent  assez  la  société  ^ .  pour  la  débarras- 
ser de  leur  présence. 

(i)  La  parole  n^est  pas  naturelle  à  l'homme ,  sui- 
vant M.  Housseau  ,  et  il  n'est  pas  sûr  que  l'homme  soit 
bipède.  Tom.  /  ypag.  i86  et  2/ff. 
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iBt  O  VOUS  !  à  qui  la  voix  céleste  ne  sVst  point  fait 
jentandrC)  etquinereconnoîssez,  pour  votre  espèce^ 
d^autre  destination  9  que  d'achever  en  paix  rette 
courte  vie;  vous  qui  pouvez  lais!»^r  au.miliep  des 
villes  vos  funestes  acqui.sitionsy  vos  esprits  in- 
quiets^ vos  cœurs  corronmpus,  et  vos  désirs  effré'» 
nës  }  reprenez  ,  piijsqu^il  d^p^nd  de  vous  |  votre 
antique  et  première  innocence;  allez  dans  les  bois^ 

^  perdre  la  vue  et  la  méniolredes  crimesde  vos  con- 
temporains ,  et  ne  craignez  { oint  d*avi|ir  votre 
espèce  ^  en  renonçant  à  ses  lumières  |  pour  renon- 
cer à  ses  vices,  a»  , 

Ce  n'est  point  sérieusement ,  sans  doute  ^ 
pie  dira  le  lecteur  ,  que  Rousseau  donne  un 
conseil  aussi  extravagant.  Loin  de  combattre 
cette  opinion ,  je  pense  que  toutes  ses  invec- 
tives coiltre  la  société  y  ne  sont  qu*autant  de 
fausses  attaques  y  et  que  son  motif  secret  a 
été  de  soulever  les  ^pauvres  contre  les  riches, 
et  de  préparer  ainsi ,  de  longue  main  ,  une 
révolution  qui  rétablît  Je  niveau  dans  les 
honneurs  et  dans  les  propriétés, 
'  Eflrayé  lui-même  de  la  témérité  de  ses 
desseins,  Rousseau  a  cru  prudent  de  garder 
le  masque  pendant  quelque  temps  ,  de  ne 
paroître  aux  puissances  c[u'un  philosophe 
systématique  ,  un  peu  plus  original  que  ses 
confrères  ,  de  l'extravagance  duquel  on  pou*' 
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Toit  bien  rire  pendant  quelques  instàns  y 
mais  qui  ne  pouyoit  «  dans  aucun  cas^  être 
4angereux. 

Cette  feinte  lui  réussit  parfaitement  :  les 
puissances  s'endormirent  j  à  •  force  de  le  re- 
garder comme  un  fou  ^  on  le  traita  comme 
tel.  A  la  faveur  de  cette  opinion  ^  Rousseau 
glissa  de  nouveaux  principes  anarchiques^  se 
fitdenouveauxpàrtisans,  et  mina  sourdement 
les  bases  du  trône  et  dé  l'autel ,  sans  que  l'au- 
torité fît  le  moindre  efiFort  pour  le  réprimer. 
La  publication  de  l'Emile  fut  un  coup  de 
foudre^  qui  réveilla  les  imprudens  endormis 
sur  le  bord  de  l'abîme.  On  prît  enfin  des  me* 
sures ,  on  chercha  à  réparer  le  hjmI  j  mais  il- 
n'étoit  plus  temps  ,  le  coup  étoit  porté  j  les 
esprits  étoient  en  effervescence  ,  et  une  révo- 
lution complète  étoit  inévitable. 

Pour  se  convaincre  que  tel  a  été  le  but  de 
Rousseau  ^  il  ne  faut  que  lire  avec  attention 
son  discours  sur  l'origine  de  l'inégalité.  On 
apperçoit  facilemlent  que  toutes  ses  diatribes 
contre  la  société ,  que  tous  ses  éloges  des 
Sauvages ,  ne  sont  qu'une  poudre  grossière 
jetée  aux  yeux  du  lecteur ,  et  que  les  vrais 
ennemis  qu'il  attaque  ^  sont  les  propriétaires. 
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Craîgiiant  même  de  n'être  pas  assez  entendu  > 
il  lèye  ,  parfois  ^  son  masque  ^  et  le  reprend 
aussitôt. 

cr  Le  premier  9  nous  dit-il  j  qui  ayant  enclos  un  ter«» 
rain  ,  s^avisa  de  aire  ^  ceci  est  à  moi,  et  trouva  deè 
geos  assez  simples  pour  le  croire  ^  fut  lé  \rai  fon- 
dateur  de  la  société  civile.  Que  de  crimes 9  de 
guerres,  de  menrtreS|  que  dé  misères  et  d'ho^eursy 
n'eût  point  epargoé  au  genre  humain,  celui  qui  ^ 
arrâcbant  le  pieux  où  comblant  le  fossé  ^  eût  crié 
à  ses  semblables  :  gardez -vous  d^couter  cet  im- 
jiosteur  \  vous  êtes  perdus  ^  si  vous  oubliez  que  le» 
fruits  sont  à  tous  |  et  que  la  terre  n^est  à  per-« 
sonne  2  » 

Après  ce  premier  coup ,  porté  aux  proprié» 
taires  ^  l'auteur  se  hâte  de  changer  de  sujet  ^ 
et  .de  revehir  à  ses  injures  contre  la  société. 

Cette  première  attaque  est  bientôt  suivie 
d'une  seconde.  On  avoit  présenté  au  peuple  ^ 
les  riches  comme  des  brigands  :  on  profite 
d'un  passage  sur  les  propriétés  ^  pour  les 
peindre  comxrt^  des  loups  affafnés  ^  qui  ayant 
une  fois  goûté  de  la  chair  humaine  ^  r^- 
butent  toute  autre  nourriture,  et  ne  veulent 
plus  dévorer  que  des  hommes*  (  Idem,  page 

>440 

Apràs  avoir  re|Hré«eiité  les  iriches  comin* 
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des  anthropophages ,  l'auteur  apprend  ari 
peuple,  que  les  propriétés  sont  autant  d'u- 
surpation ,  et  que  n'ayant  été  acquises  que^ 
par  la  force  ,  la  Ibrce  peut  s'en  emparer  f 
sans  que  l'on  puisse  avoir  lé  droit  de  s'en 
plaindre.  (  Idem  ^  page  146.  ) 

Le  démagogue  insensé  va  plus  loin  :  il 
semble  craindre  que  les  élémens  de  discorde 
qu'il  vient  de  jeter ,  ne  soient  pas  sufHsans 
pour  dissoudre  la  société.  Il  déclare,  en  ter- 
mes formel»,  à  tous  les  gens  sans  aveu  y  qu'il 
eût  fallu  aux  riches  un  consentement  exprès 
et  unanime  du  genre  humain ^  pour  s^ apprcn- 
prier^  sut  le  hien  commun  ^  au-delà  de  leuf 
substancCé  (  Idem  y  page  1 47  •  ) 

Le  lecteur^sentira  quelles  ont  dû  être  les 
conséquences  funestes  de  ces  maximes  per- 
nicieuses j  avec  quel  enthousiasme  a  dû  être 
entendu  des  pauvres  ,  ce  délire  démagogi- 
que ;  et  quel  a  dû  être  son  efiet,  au  moment 
d'une  révolution ,  où  toutes  les  passions 
étoient  déchaînées  ,  où  les  lois  muettes 
étoient  devenues  le  )ouet  de  l'effervescence 
populaire ,  où  Fon  ne  connoîssoît  d'autre 
jurisprudence  que  celle  des  factions  ,  où  le 
peuple  enfin  ,  ivre  de  licence ,  et  noyé  dans 
un  çcéan  de;  libelles  anarchiques ,  déchiroit  / 
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d'tme  main  parricide ,  sa  propre  patrie  en 
lambeaux  y  et  y  nouyeau  Saturne  ^  dévoroit 
jusqu'à  ses  enfàns. 

Tel  fut  le  funeste  coup  d'essai  de  Rous- 
seau y  sur  la  politique.  Nous  avons  dit  que 
son  intentioà  avôit  été  ,  moins  de  renvoyer 
les  hommes  dans  les  bois ,  que  de  révolu-^ 
tionner  les  fortunes  :  il  ne  faut ,  pour  s'en 
convaincre ,  que  lire  une  phrase  insérée  dana 
fia  neuvième  note^  et  dans  laquelle  il  se  mon* 
tre  à  découvert. 

'  '  tt  II  est  clair  qu^l  faut  mettre  ^\xt  le  compte*  de  la 

propriété  établie^  et  par  conséquent  de  la  société*^ 

.  •   les  assassinats  ,  les  empoisonnemens  ^  les  y  ois  de 

grands  chemins  |  et  Us  punitions  même  de  cen» 

j   crimes»  » 

Il  n'est  pas  difficile  de  voir  quelle  conclu-^ 
sion  l'auteur  prétendoit  tirer,  des  divers  pas- 
sages que  je  viens  de  citer. 

Puisque  la  propriété  a  corrompu  les  hom- 
mes y  qu'elle  a  rendu  les  riches  anthropo-^ 
phages  y  que  les  biens  que  possèdent  ces  ri- 
ches y  appartiennent  à  tout  le  monde;  puis- 
qu'il eût  fallu  un  consentement  exprès  et 
unanime  du  genre  humain  y  pour  autoriser 
leurs  usurpations  ;  puisque  y  de  ces  abus  ^ 
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des  anthropophages ,  l'auteur  apprend  atf 
peuple,  que  les  propriétés  sont  autant  d'u- 
feurpation  ,  et  que  n'ayant  été  acquises  que^ 
par  la  force  ,  la  Ibree  peut  s'en  emparer  y 
sans  que  l'on  puisse  avoir  lé  droit  de  s'en 
plaindre.  (  Idem  ^  page  146.  ) 

Le  démagogue  insensé  va  plus  loin  :  il 
semble  craindre  que  les  élémens  de  discorde 
qu'il  vient  de  jeter,  ne  soient  pas  suiSsans 
pour  dissoudre  la  société.  Il  déclare ,  en  ter- 
mes formels,  à  tous  les  gens  saiis  aveu  ,  qu'il 
eût  fallu  aux  riches  un  consentement  exprès 
et  unanime  du  genre  humain  ^  pour  s* appro^ 
prier^  sut  le  hien  commun  ,  au-delà  de  leuf 
substance*,  (  Idem  y  page  i47«  ) 

Le  lecteur  ^sentira  quelles  ont  dû  être  les 
conséquences  funestes  de  ces  maximes  per- 
nicieuses f  avec  quel  enthousiasme  a  dû  être 
entendu  des  pauvres  ,  ce  délii'e  démagogi- 
que ;  et  quel  a  dû  être  son  efiet ,  au  moment 
d'une  révolution ,  où  toutes  les  passions 
étoient  déchaînées  ,  où  les  lois  muettes 
étoient  devenues  le  )ouet  de  l'effervescence 
populaire,  où  Fon  ne  connoissoit  d'autre 
jurisprudence  que  celle  des  factions  ,  où  le 
peuple  enfin  ,  ivre  de  licence  ,  et  noyé  dans 
un  pcéan  de' libelles  anarchiques,  déchiroit^ 
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d'iine  main  parricîdç ,  sa  propre  patrie  en 
lambeaux  ,  et  y  nouveau  Saturne  ,  dévoroit 
jusqu'à  ses  enfans. 

Tel  fut  le  funeste  coup  d'essai  de  Rous- 
seau y  sur  la  politique.  Nous  avons  dit  que 
son  intentioà  avôit  été  ^  moins  de  renvoyer 
les  hommes  dans  les  bois ,  que  de  révolu-^ 
tionner  les  fortunes  :  il  ne  faut ,  pour  s'en 
convaincre ,  que  lire  une  phrase  insérée  dana 
sa  neuvième  note^  et  dans  laquelle  il  se  mon* 
tre  à  découvert. 

'  '  tt  II  est  clair  qu,41  faut  mettre  ^ur  le  compte'  de  la 

propriété  établie^  et  par  conséquent  de  la  société'^ 

.  .   les  assassinats  ,  lea  empoisonnemens  ^  les  y  ois  de 

grands  chemins  ^  et  Us  punitions  même  de  cen» 

j    crimes.  39 

Tom»  i  fpag*  2.o3» 

V 

Il  n*est  pas  difficile  de  voir  quelle  conclu-^ 
sion  l'auteur  prétendoit  tirer,  des  divers  pas- 
sages que  je  viens  de  citer. 

Puisque  la  propriété  a  corrompu  les  hom« 
mes ,  qu'elle  a  rendu  les  riches  anthrdpo*^ 
phages  ,  que  les  biens  que  possèdent  ces  ri- 
ches y  appartiennent  à  tout  le  monde  ;  puis- 
qu'il eût  fallu  un  consentement  exprès  et 
unanime  du  genre  humain ,  pour  autoriser 
leurs  usurpations  ;  puisque  ^  de  ces  abui  ^ 


>. 
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ion.  nés  les  assassinats  ^  les  êmpoisonnemonsy 
les  voU  de  grand  chemin  ,  etc.  etc.  ;  il  est 
clair  que  le  seul  remède  auquel  les  pauvres 
doivent  recourir^  c'^est  d* arracher  les  pieux  ^ 
de  combler  les  fossés  ^  de  dire  aux  riches  i 
ces  biens  in'appartienxlent  comme  à  vous  ; 
montrer  -  nous  le  consentement  unanime 
du  genre  humain  f  ou  consentez  à  par- 
tager avec  nous  ;  faison^s  de  l'univers  un  échi- 
quier 9  où  chacun  de  nous  n'ait  que*  sa  case  ^ 
et  vous  cesserez*  d'être  anthropophages ,  et 
il  n'y  aura  plus  parmi  nous  d'assassins  ^  d'em- 
poisonneurs et  de  voleurs  de  grand  chemin  y 
«t  l'homme  civilisé  p^Mrra alors  idler  de  péijf 
avec  le  sauvaige* 


*'■>■■■         >  K        ■      !>■    I'       ■    ■ ■     ■. 


CHAPITRE    LI. 

JUb  lecteur  nous  permettra:  d^kii  soumettre' 
jici  quelques  observations^ 

L'homme  est  né  pour  la  société.  Si  cette' 
vérité  kvoit  besoin  d'être  d^cKntrée  y  il  suf^ 
firoit  de  donner  en  preuves  y  les  bénins  de 
•son  /enfance  y  sa.  sensibilité  naturelle  ,  et  k.- 
periectibilité  doat  il  est  susceptible.' 
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Que  Ton  me  fasse  voir  commefît^^in  enfant 
qui  vient  de  naître,  pourroît  se  passer  de  se» 
parées  ;  que  Ton  me  reilde  raison  de  cetto 
émotion  vive  que  le  Sauvage'même  éprouve^ 
eii  voyant  un  autre  homme  attaqué  par  une 
bête  iërocej  que  l'on  tâche  enfin  de.m'exi- 
cliquer   pourquoi  le   Créateur   a  donné  k 
l'homme  l'usage  de  la  parole  ^  s'il*  devoit  vivre 
isolé  j  celui  de  la  raison ,  s'il  devoit  se  borner 
à  l'instinct;  pourquoi  il  TfL  formé  susceptible 
de  fairer  d'admirables  découvertes  daps  les 
arts  d'industrie ,  d'acquérir  de  si  vastes  con- 
noissances  dans  la  physique ,  la  géométrie  et 
la  plupart  des  sciences  ^  et  de  s'élever  enfin 
jusqu'à  sa  divine  Providence^  par  la  eontexur 
plation  ^  s'il  devoit  errer  pendant  toute  sa 
irîe  dans  les  forêts, avec  les  brutes;  que  l'on 
me  donne  la  solution  de  toutes  ces  difficultés  p 
et  j'avouerai  que  l'homme  îi'a  d'autre  desti- 
nation que  celle  de  l'animal  sauvage* 

Mais ,  jusqu'à  ce  que  l'on  réponde  d'une 
manière  satisfaisante  à  ces  objections  ^  je  ne 
craindrai  point  de  me  trop  avancer  en  posant 
pour  axiome,  ce  principe  ;  Thomme  est  né 
pour  la  société  é 

La  première  sociéjté  fut  sans  doute  peu 
nombreuse  ;  Adam  etÈve>  entourés  deleurs^ 


'  v. 
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eniâns  y  forment  ^  à  proprement  parler  ^  son 
berceau. 

Peu-à-peu  les  familles  s'accrurent  et  s'é- 
tendirent y  dans  le  pays  qu'ayoit  habité  leur 
jière  ;  et  ce  dernier  y  entouré  de  ses  descen- 
dans  y  fonda  une  espèce  de  monarchie  dont 
les  sujets  *  lui  étoient  moins  soumis  par  la 
force  des  lois  y  que  par  les  liens  du  sang  et  de 
la  reconnoissance.  Tel  a  dû  être  le  second 
période  de  la  société  y  que  j'appellerai  natu- 
îrelle. 

Le  but  de  la  nature  eût-il  été  rempli  par 
cette  espèce  de  société  ?  C'est  ce  que  nous 
zi' examinerons  point  ici  y  parce  que  le  sujet 
nous  entraîneroit  trop  loin. 

Les  alliances  entre  diverses  familles  y  leur 
association  pour  des  chasses  y  des  guerres  y 
ou  des  entreprises  passagères ,  lurent  les  foil- 
demens  des  sociétés  conventionnelles.  A  ces 
causes  innocentes  y  les  passions  humaines  ne 
tardèrent  pas  d'en  joindre  d'autres  ,  tirées  de 
la  violence  y  de  la  soif  du  commandement  ^ 
•  d'une  humeur  inquiète  et  féroce,  et  des 
abus  d'une  société  déjà  dépravée.  Certes  y  ce 
ii'étoit  point  pour  une  pareille  société  que  le 
Créateur  avoit  formé  l'homme  j  mais  con- 
aurons-nous  de  ces  abus^  k  Texemple  de 
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Roiisseaii,  qu'il  faille  dissoudre  entièrement 
les  sociétés  existantes^  et  confiner  les  hommes 
dans  les  forêts  r  Ce  seroit  la  conclusion  d'un 
énerguraène  et  d'un  fou. 
.  Avec  la  société ,.  naquit  le  droit  que  nous 
javons  appelé  de  propriété  :  ce  droit  s'intro- 
duisit ,  dans  le  principe  ,  parmi  les  hommes  y 
d'une  manière  imperceptible.  Ce  fut  une  con- 
vention tacite  qui  l'établit  parmi  eux ,  mais 
qui  n'en  étoit  pas  moins  sacrée  ,  par  la  rai- 
son qu'elle  étoit  inhérente  à  la  société  ,  qui 
•  n'étoit  elle  -  inême  que  l'état  pour  lequel 
i'homni  e  a  voit  été  destiné . 

Le  premier  qui  bâtit  une  cabane  pour  se 
loger,  et  qui  fit  un  fossé  autour  d'un  champ, 
ne  'fit  point  de  jaloux  j  la  terre  assez  vaste, 
dans  ce  premier  âge ,  pour  le  petit  nombre 
de  ses  habitans  ,  offroit  aux  voisins  de  quoi 
satisfaire  leurs  désirs  ^  sans  qu'ils  dussent 
porter  envie  à  la  possession  du  nouveau  pro- 
priétaire. Il  y  a  donc  lieu  de  croire  qu'ils 
bâthrent,  de  leur  côté,  des  cabanes  ,  s'empa- 
rèrent de  quelques  champs  ,  et  vécurent 
ainsi  dans  ce  calme  heureux  de  l'innocence , 
que  les  poètes  ont  célébré  sous  le  nom  d'âge 
d'or. 

Il  jx'y  eut  point ^  sans  doute,  alors,   de 

10.. 
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concession  en  forme ,  de  contrat  atithenti^ 
que ,  ni  de  garant  de  leurs  engagemens  rés<- 
pecti&  J  mais  ces  nouvelles  propriétés  ne 
doivent  pas  moins  être  regardées  comme  des 
pactes  respectables  ,  comme  des  actes  synal- 
-iagmatiques ,  fondés  sur  le  travail  y  sur  la  né* 
cessité  ,  et  sur  la  convention  tacite  de  res^ 
pecter ,  de  part  et  d'autre  ,  les  fruits  de  son 
labeur  et  de  son  industrie. 

La  première  occupation  et  le  travail  de- 
vinrent donc  ,  dès  le  principe ,  des  titres  in- 
contestables de  propriété.  Les  pères  ,  à  leur 
mort ,  trans  mirent  ce  droit  à  leurs  enf ans  , 
et  les  propriétés   devinrent  héréditaires» 

Lorsque  les  hommes  se  furent  multiplîés^^ 
au  point  de  couvrir  les  vastes  plaines  dç 
l'Asie ,  et  les  contrées  habitables  de  l'Eurppç 
et  de  TAfrique  ,  les  propriétés  se  multipliè-r 
•  rent  aussi ,  se  rapprochèrent,  et  finirent  par 
se  toucher  ,  au  point  de  se  confondre.  ï>elà 
naquirent  les  haines ,  les  jalousies  et  les  con- 
testations.. Il  fallut  poser  des  bornes  pour 
^  distinguer  les  propriétés  ,  et  étabhr  des  juges 

pour  décider  les  différends» 

Le  premier  procès  sur  le  droit  de  pro- 
priété ,  dont  nous  parle  l'histoire ,  fut  jugé 
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4SDnfomiément  aux  principes  que  je  viens 
d'exposer. 

,  Un  prince  ,  voisin  d* Abraham ,  voulut^ 
s'emparer  d'un  puits  que  le  dernier  avoit 
creusé.  Abraham  prouva  sa  possession  pri- 
mitive ,  et  fut  maintenu  dans  la  propriété 
de  l'objet  contesté. 

Le  droit  de  propriété  est  tellement  inhé- 
rent à  la  société  I  qu'elle  ne  saurpit  exister 
âans  lui-  / 

Il  n'est  point  de  nation  ^  soit  qu'on  la  sup- 
pose agricole  ,  nomade  y  acridophage  y  ic- 
tyophage  ,  etc.  etc. ,  qui  n'ait  reconnu  le 
besoin  de  la  propriété.    ^ 

Chacune  d'elles  ,  il  est  vrai ,  l'a  adaptée 
à  ses  préjugés 9  à  ses  habitudes^  à  sa  ma- 
nière de  vivre.  En  Europe  ,  il  vous  sera  dé- 
fendu de  vous  emparer  injustement  d'un  sil-- 
Ion  de  terre.    En  Arabie  ,   en  Tartarie  ,  la 
terre  n'est,  à  proprement  parler,  à  personne  : 
ces  peuples  vous  vetront  peut-être  avec  in^^- 
différence  clore  un  champ,  et  creuser  un 
fossé  ;  mais  osez  élever  vos  prétentions  jus- 
qu'au cheval  de  l'Arabe,  ou  jusqu'aux  trou** 
peaux  du  Tartare  ,  et  vous  verrez  soudain 
éclater  leur  indignation. 

Vous  pourrez ,  quand  vous  voudrez ,  par- 
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des  anthropophages ,  l'auteur  apprend  atf 
peuple,  que  les  propriétés  sont  autant  d'u- 
surpation ,  et  que  n'ayant  été  acquises  que^ 
par  la  force  ,  la  Ibrce  peut  s'en  emparer  y 
sans  que  l'on  puisse  avoir  lé  droit  de  s'en 
plaindre.  (  Idem  ^  page  146.  ) 

Le  démagogue  insensé  va  plus  loin  :  il 
semble  craindre  que  les  élémens  de  discorde' 
qu'il  vient  de  jeter  ,  ne  soient  pas  suiEsans 
pour  dissoudre  la  société.  Il  déclare,  en  ter- 
nies formel» ,  à  tous  les  gens  sans  aveu ,  qu'il 
eût  fallu  aux  riches  un  consentement  exprès 
et  unanime  du  genre  humain ^  pour  s^ appro^ 
prier^  sut  le  hien  commun  ^  au-delà  de  leur' 
substance*  (  Idem  ,  page  i47*  ) 

Le  lecteur  ^sentira  quelles  ont  dû  être  les 
conséquences  funestes  de  ces  'maximes  per- 
nicieuses j  avec  quel  enthousiasme  a  dû  être 
entendu  des  pauvres  ,  ce  délire  démagogi- 
que j  et  quel  a  dû  être  son  efiet,  au  moment 
d'une  révolution ,  où  toutes  les  passions 
étoîent  déchaînées  ,  où  les  lois  muettes 
étoient  devenues  le  )ouet  de  l'effervescence 
populaire  9  où  Fon  ne  connoissoit  d'autre 
jurisprudence  que  celle  des  factions  ,  où  le 
peuple  enfin  ,  ivre  de  licence  ,  et  noyé  dans 
un  çcéan  def  libelles  anarchiques ,  déchiroit  f 


\ 


POLITIQUE.  14s 

d'iine  main  parricidç ,  sa  propre  patrie  en 
lambeaux  y  et  y  nouyeau  Saturne  y  dévoroit 
jusqu'à  ses  enfans. 

Tel  fut  le  funeste  coup  d'essai  de  Rous-^ 
seau  y  sur  la  politique.  Nous  avons  dit  que 
son  intentioh  avôit  été ,  moins  de  renvoyer 
les  hommes  dans  les  bois  y  que  de  révolu-- 
tionner  les  fortunes  :  il  ne  faut ,  pour  s'en 
convaincre^  que  lire  une  phrase  insérée dana 
fia  neuvième  note  y  et  dans  laquelle  il  se  mon* 
tre  à  découvert. 

'  '  tt  II  est  clair  qu41  faut  mettre  $ur  le  compte'  de  la 
propriété  établie,  et  par  conséquent  de  la  société'^ 

*  :  .   les  assassinats  ,  lea  empoisonnemens  y  les  yols  de 

grands  chemins  ^  et  Us  punitions  même  de  cen» 

j   crimes.  » 

Tom.  i  fpag*  2o3. 

Il  n^est  pas  difficile  de  voir  quelle  conclu-^ 
sion  l'auteur  prétendoit  tirer,  des  divers  pas- 
sages que  je  viens  de  citer. 

Puisque  la  propriété  a  corrompu  les  hom« 
mes ,  qu'elle  a  rendu  les  riches  anthropo-^ 
phages  ,  que  les  biens  que  possèdent  ces  ri- 
ches y  appartiennent  à  tout  le  monde;  puis- 
qu'il eût  f alhi  un  consentement  exprès  et 
unanime  du  genre  humain  y  pour  autoriser 
leurs  usurpations  ;  puisque  y  de  ces  abus , 
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d^s  riches  que  se  trouve  le  petit  nombre 
d'heureux  ;  qu'enfin  ^  la  paix ,  l'union ,  la; 
pudeur  j  la  franchise  ,  et  presque  toutes  les 
vertus,  se  plaisent  particulièrement  dans  les 
chanmièreSt  1 

Ces  réiiexions  ^  sans  doute  ,  sont  d'uii 
grand  poids  :  elles  par  jitront  sans  réplique 
à  ces  âmes  tendres  et  sensibles^  soumisefif  au3Ç 
décrets  de  la  Providence^  et  auxquelles  une 
religion  sublime  a  appris  que  les  hommes  ne 
sont  que  çi^s  voyageurs  dans  cette  vie  j  que 
tous  les  rangs,  à  la  mort,  seront  confondus 
aux  yeux  de  Dieu  j  qu'il  demandera  compte 
à  chacun ,  suivant  qu41  lui  aura  donné;  qu'il 
punira  avec  sévérité  l'oppresseur  injuste, 
tandis  qu'il  ouvrira  son  sein  à  rianocent  pp« 
primé. 

Quant  aux  malheureux  y  qu'une  fausse  phi* 
losophle  a  jetés  dans  un  abattement  stérile  et 
farouche ,  ^t  qui  bornent  leurs  espérances  à 
cette  vie  /  je  sens  bien  que  de  pareils  motifs 
^e  peuvent  les  satisfaire.  Voici  çpmpiem;  J9 
ïenv  répondr^ir 
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CHAPITRE     LU. 

A-  proprement  parier,  les  hommes  ne  sont 
<égaux  que  dans  ce  sens  unique,-  qu'ils  sont 
tous  pourvus  des  mêmes  organes ,  tous  doués 
de  raison  ,  tous  sujets  aux  mêmes  besoins^ 
tous  destinés  à  mourir. 

Toute  autre  égalité  est  une  chimère  j  elle 
SEï'existe,  ni  dans  la  nature,  ni  dans  le  monde 
moral.  Dans  la  vaste  collection  de  tous  les 
êtres ,  on  ne  sauroît  voir  deux  objets  par- 
ifaitement  semblables.  Tout  ici  bas  n*est  que 
variété  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  qu'inégalités 
lies  hommes  varient  entre  eux ,  comme  les 
feuilles  des  arbres.  On  a  beau  les  comparer 
Jes  uns  aux  autres  ,  on  est  forcé  d'avouer 
qu'il  existe  entre  eux  une  infinité  de  nuan- 
ces diverses ,  et  de  reconnoître  que  l'idée 
que  nous  avons  de  l'égalité  ,  prend  sa 
source  dans  l'illusion  de  l'esprit ,  et  qu'elle 
est  à  chaque  instant  désavouée  par  la  nature- 

Après  avoir  posé  ce  principe  comme  un 
axîôme  incontestable  ,  nous  en  conclurons 
flUe  l'inégalité  n'est  point  contraire  à  lana^ 
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tnre  de  l'homme ,  et  que  Ton  se  plaint  à 
tort  de  la  retrouver  sans  cesse  dans' les  syfr* 
têmes  politiques  y  puisqu'il  eût  été  impos^ 
sible  de  ne  pas  Py  admettre. 

Je  défie  les  partisans  de  Rousseau ,  de  me 
citer  aucune  ville  y  aucun  peuple  ,  aucune 
république  ^  qui  ait  existé  dans  un  système 
d'égalité  >  même  imparfaite. 

On  nous  cite  sans  cesse  l'exemple  de 
Sparte  y  sans  songer  ^  qu'à  parler  même 
dans  le  sens  des  défenseurs  de  l'égalité  y  rien 
ne  fut  plus  vicieux  que  le  gouvernement  de 
cette  république. 

Ce  seul  exemple  y  en  efiët  y  suffiroit  pour 
confirmer  ce  que  je  viens  d'avancer. 

Qui  iut  plus  soigneux  que  Lycurgue  ,  d'é- 
tablir y  parmi  ses  concitoyens  y  une  égalité 
parfaite  ?  Qui  jamais  employa  plus  de  moyens, 
plus  de  soins ,  plus  d'efforts ,  pour  rétablir 
le  niveau  entre  tous  les  membres  de  sa  ré- 
publique  ?  Partager  tous*les  biens  y  tous  les 
droits  ,  tous  les  lionneUrs  j  mettre  tout  en 
commun ,  jusqu'au]^  femmes;  faire  du  terri- 
toire de  la  Laconie  ,  un  échiquier  où  cha- 
que citoyen  eût  sa  case  j  les  astreindre  aux 
mêmes  ijepas  y  aux  mêmes  fêtes  y  aux  mê- 
mes exercices  ,   à  la  même  éducation  ;    in* 
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terdire  l'or  et  l'argent  :  quiels  moyens  plu» 
effîcaces  Rousseau  et  ses  adhérens  eussent*^ 
ils  employés ,  pour  réaliser  la  chimère  de  l'é- 
galité ?  Cependant ,  loin  de  réussir  dans  son 
plan ,  Lycurgue  ne  fit  que  consacrer,  par 
ses  lois  ,  l'inégalité  la  plus  monstrueuse.  La 
majeure  partie  du  peuple,  les  laboureurs ^ 
les  artisans ,  furent  réduits  au  plus  dur  és-^ 
clavage.  Il  fallut  qu'ils  travaillassent,  nuit  et 
}our  ^  pour  des  maîtres  alders  et  insuppor- 
tables qui ,  sans  égard  pour  leur  vain  sys- 
tème d'égalité ,  bien  plus ,  oubliant  qu'ils 
étoient  des  hommes,  nés  avec  les  mêmes 
droits ,  les  tourmentoient  à  loisir  ,  les  mu- 
tiloient  par  précaution  ,  et  les  assassi- 
noient  souvent  par  forme  de  passe-temps. 
Indépendamment  de  l'horrible  tyrannie  que 
ces  illustres  fainéans  exerçoient  sur  leurs 
laboureurs ,  on  peut  dire  qu'il  n'y  eut  jamais 
entre  eux  d'égalité.  Ils  furent  continuelle- 
ment inégaux ,  soit  en  réputation ,  soit  en 
pouvoir ,  soit  en  moyens  de  subsistance.  Ils 
ne  possédèrent  jamais  également  cette  mon- 
noie  de  fer  à  laquelle  Lycurgue  les  avoit  ré- 
duits ,  cdtte  huile  et  cette  farine ,  sans  les- 
quelles ils  ne  pouvoient  être  admis  à  la  table 
commune,  et  dont  la  disette  les  fit  plus  d'une 
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fois  bannir.  Ils  pouvoient  être  appauvris  , 
soit  par  de 'mauvaises  récoltes  ^  soit  par  des 
amendes  y  atta^juelles  ils  étoient  assez  souvent 
condamnés  y  soit  en£n  par  les  divers  acci- 
dens  auxquels  sont  nécessairement  sujets 
des  peuples  policés. 

.  Malgré  tous  les  efFoirts  de  Lycurgue,  il  y 
eut  donc  des  pauvres  à  Sparte ,  des  citoyens 
inégaux  en  biens  et  en  crédit.  D'après  une 
si  triste  expérience  ,t  que  penser  des  décla- 
mations de  nos  désorganisateurs  modernes  , 
qui  ne  prêchent  que  désordre  et  qu'anar- 
chie >  sous  prétexte  dé  rétablir,  entre  les 
hommes,  une  égalité  chimérique  ? 

Mais  y  me  diront;  les  disciples  de  Rous- 
seau y  ce  n'est  point  dans  le  sein  des  sociétés 
civilisées  qu'il  £aut  rechercher  des  traces  de 
l'égalité  primitive  ,  mais  chez  les  peuples 
sauvages  y  confinés  dans  des  déserts. 

Portons  ,  j'y  consens  ,  nos  regarda  sur  les 
Hurons  y  les  Iroquois  et  les  autres  peuplades 
d'Amérique ,  dont  Rousseau  a  si  souvent 
fait  réloge  ;  et  voyons  si  ces  peuples  vivent 
dans  une  égalité  parfaite. 

Us  n'ont ,  à  la  vérité,  ni  surveîUans,  ni 
juges,  ni  magistrats  j  ils  ne  sont  enchaînés 
par  aucunes  lois  y  aucuns  réglemens  ;  ils  ont 
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lin  égal  droit  aux  fruits  de  la  terre  j  mais  ', 
ayec  tous  ces  avantages  ,îls  sont  encore  loin 
<le  Tégalîté.  .^ 

En  efïet ,  indépendamment  des  inégalités 
physiques  et  morales  ,  qui  rendent  souvent^ 
chez  les  Sauvages,  l^omme  foible  ^t  sanë 
génie,  la  victime  d'un  adversaire  fort  et  rusé; 
je  maintiens  que ,  chez  ces  peuples ,  il  y  a 
une  répartition  inégale  d'honneurs  et  de 
biens. 

Certaines  peintures  caustiques  ,  en  usage 
chez  les  Iroquois,  ne  sont  point  in diflërem- 
ment  permises  à  tous  leurs  guerriers  :  c$ 
n'est  qu'après  un  certain  nombre  d'exploits  > 
V  que  le  héros  ,  qui  est  jugé  digne  de  cet  hon- 
neur ,  se  fait  piquer  la  poitrine  avec  des  os 
pointus ,  et  s'y  fait  dessiner ,  en  caractères 
sanglans  ,  l'image  du  lézard  bu  du  serpent , 
qui  lui  confère  la  marque. d ^honneur,  ou 
l'ordre  militaire,  qui^^doit  lui  attirer  les. res- 
pects et  les  hommages  de  sa  nation. 

D'un  autre  côté ,  ils  n'ont  point ,  en  égale 
quantité  ,  •  des  moyens  de  subsistance  :  deux 
dont  la  chasse  n'a  point  été  heureuse ,  se 
voient  souvent  sur  le  point  de  mourir  de 
faim ,  tandis  que  leurs  voisins  ,  plus  adroits 
ou  plus  heureux  ^  nagent  j  .en  quelque  ma-^ 
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« 

pière  j  dans  ràbondànce.  Ou  me  répondra 
|yeut-être  que  tout  est  commun  parmi  les 
Sauvages  j  c'est  ce  que  je  nie  formellement. 
Un  If  oqUois  pourra  permettre  que  son  voi- 
^în  tire  de  la  viande,  de  sa.  chaudière,  et 
partage  son  dîn^j  m^ls^si  ce  4erîiier;SQ  met 
ep/d^voir  d;'empprtçt  .se»a  Jianiàç  ,.son  c^ilu- 
jcnet;  ?es  a^rmes  ,  ou.  ses  pelleteries  j  certes  ! 
iltne.sera  point  4'hupieur*  à  le  soufïnr.  Ce 
qui  prouve,  d'une  manière  irréfragable,  ce 
^que  je  viejis  d'îivaneer ,  c'est  la  ,pas(sion  que 
Ja  plupart  des  Sauvages  de  l'Amériqile  ont 
pour  le  jeu  ;  passion  qu'ils  portent  plus  loin 
que.  les  plus  grands  joueurs  de  l'Europe. 

«  Il  n'est  pa*  rare  ,  (dit  le  P.  La  Fitteau  ,  Moeurs 

des  Sauvages  ,  toni.  4f  P^S*  ^^f  )-.  ^®  ^P^^  jouer 
plusieurs  peuplades  les  unes  contre,  les  autres.  On 
ëtale  auparavant  les  pelleteries ,  les  colliers  et  toufc 
ce  qui  doit  être  le  prix  du  vainqueur^  doirr  la  va- 
leur se  monte  «ouveiit  ^«plus'de  deuai  mille  écusk.. 
11 7  a  des  particuliers  qui  y  perdent  non-seulement 
tout,  ce  qu^ilsont  vaillant ,  et  qi^i^ se  retirent  nuds 
da^is  les  plus  grandes  rigueurs  de  l'hiver;  mais 
encore  qui  engagent  leur  liberté  pour  quelque 
temps  :  aussi  ne  négligent-ils  rien  pour  avoir  des 
sorts  qui  les  rendent  heureux  ,  et  quelques-uns 
te  préparent  au  jeu  par  des  jeûnes  austères  de 
j^Ittsiêurs  jours.  »     *  . 
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Que  conclure  de  cette  fureur  du  jeu,  qui 
fait  sacrifier  aux  Sauvages  le  plus  grand  des 
biens  y  la  liberté  ;  sinon  qu'ils  y  sont  entrai- 
lles par  un  amour  dépravé  de  la  propriété , 
et  conséquemment  de  l'inégalité.  Il  y  a  donc 
chez  les  Iroquois,  comme  chez  les  Spartiateis, 
des  pauvres  et  des  riches  y  des  maîtres  et 
des  esclaves.  On  chercheroit  donc  vainement 
chez  eux  des  traces  de  cette  égalité  primi- 
tive si  vantée. 

En  étendant  ce  raisonnement  j  quand  on 
supposeroit  un  désert  habité  seulement  par 
deux  Sauvages  ,  je  soutiens  qu'il  n'y  auroit 
entre  eux  aucune  égalité  :  le  plus  foible  fini- 
roit ,  à  coup  sûr ,  par  être  subjugué  par  le 
plus  fort.  C'est  méconnoître  le  cœur  humain, 
sans  eesse  entraîné  par  l'orgueil  y  l'envie  et 
l'égoïsme,  vers  la  domination  et  la  tyrannie, 
^ue  d'imaginer  qu'un  homme  soit  assez  mo- 
déré I  pour  dire  à  son  semblable ,  qu'il  a  la 
.facilité  d'asservir  :  sois  mon  égal. 

Mai^  si  l'égalité  est  une  chimère  qui  n'a 
jamais  existé  que  dans  les  cerveaux  des  phi- 
losophes ;  si  l'inégalité  politique  est,  en  quel- 
que manière,  inhérente  à  l'espèce  humaine; 
les  hommes  qui  en  sont  les  victimes ,  n'ont* 
ils  pas  au  moins  le  droit  de  s'en  plaindre  f 
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et  peut-où  trouver  mauvais  qu*un  écrivatlt 
cherche  4  en  démontrer  les  incoiïvénieiis  f 
et  à  eu  adoucir  les  efFets  fuuéstes  ? 

Je  itiaîntiens  qu^une  pareille  {)rételitîort 
est  injuste  dans  son  principe,  et  pernicieiiser 
dans  ses  conséquences  :  injuste",  puîsqu'eireî^ 
tend  à  révolter  Thomme  contre  sa  destinée^ 
et  le  porte  â  tisùrper  le  lot  qui  a  été  assï-' 
gné ,  par  la  Providence,  â  son  voisin  :  perni- 
cieuse ,  puisqu'elle  ne  peut  remédier  à  uil 
mal  incurable;  qu^elle  ri^a  d'autre  effet  que 
de  faire  supporter,  avec  impatience ,  un  sort 
malheureux ,  mais  irrévocable ,  et  d'entraî- 
ner ,  par  un  appât  perfide  et  trompeur  ,  la 
classe  souiïrante ,  dans  une  révolte  ouverte 
'  contre  la  société. 

Que  diroît-on  d'un  médecin  qui  ,  appelé 
près  d'u^  malade  agonisant ,  sous  le  vain 
prétexte  d'alléger  ses  maux  ,  s'occuperoit  à 
lui  retracer  toutes  lés  diverses  souffrances^ 
auxquelles  il  est  en  proie  ,  et  à  lui  pemdre 
toutes  les  angoisses  que  l'on  éprouve  au  mo- 
ment de  la  mort  ?  L'écrivain  empirique ,  qui 
prend  à  tâche  d'aigrir  le  peuple ,  en  lui  re- 
traçant sans  cesse  des  maux  qu'il  ne  peut 
éyiter^  ii'est-il.pas  précisément  dans  le  cm 
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iiju  médecin  incoBséqiteDt  dont  Je^  Vii^pS:  de 
parler?  •••.  ■}»  .  •  .  ,-  J::i  jr 

:  J'aL  dit'  qùç  \^  hommes  ne  poilivûîeSLtj^ 
a^s.être  Àojusties  y  9e  pl^indbre.de  t'inégsdité 
flo3  iWtium»  çTe  tAÎs  e^yer  de-  p^i^i».. cette 

jmlpable*'  '      1     . 

.  ,  i>uppQ$pn8  .visgt  mille  hommes  a^sembl^^ 
4>rêt$  à:<|uitter  leur  pay$,  ^^tjàl,, ^-pour: iiiiw 
^nçler  une  Cûlame>  4^"^  Wi^  terre  étrangère; 
•6uppaso]is>  (|u'<aa'  inomBiit  du. départ^  :  l'^om 
-d'eux  l^ur  tienne  ce  discours  :  ..  , .  .  .,J' 
ce  Mes  àiziis,  prêts  à  dire  un  /éternel  adi^n 
À.  iaoCre  payis  ,  et  à  partir  ^&k\  ime  ccintné^ 
JbÎBt aille  .et.  inconnue  ^^it  jest;'  essje^jtieliqiip 
nous  délibérions  ensemble  sur  les  ibndemew 
jQpitenoua  devons  donner  à'ia:yik>itvelJe  $9ciété 
•^ue  nous  plions  jétablir,  NiQtw*.pQftiticux  iHiQ^ 
^tuellè  estla  anéme^  «nous  ^sommeg  ums  égfr 
^ment  dânués.de  xessouœes^'  jet.  de  xùpfei^ 
-dîeiisteixce.;'  i^rindicencé  qui  xtods  &rce'à 
aj^iiitteru^e  patrie  y  iiouija<tou&'.naisàu  iq^êœ^ 
rang}  n^ais  daa$ianouvel!le.:s4h!ifciétéilûeli(Hli$ 
^ijns  éon^r.  y  oette  égalité: pi£  isauroit  sa:ib- 
>fiisf eax  Bni^aitagit&àï  iégaltemeuti  lies  Ihgû&  c^ 
oioQS  •âtttthdidnt^^  notis  naous  exposerions..  ^ 
tttlifeirdiaèctottlâBe-  -.     .     ;r;,.:.  .,.i./; 
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y»  Il  ika(  à  la  société  >  des  magistrats  qui 
veillent ,  pendant  que  les  autres  travaillent. 
IlËmt  dans  un  état  y  non-settlement  des  la- 
])oureurS'  ^  mais  encore  des  artisans  ^  des 
soldats  y  des  oommerçans^  des  jurisconsultes^ 
lies  juges  :  tous  sentes  trop  l^en  cette  néces^ 
site  p  pour  que  je  m'étende  plus  long-temps 
0ùr  ce  sujet.  Il  sera  donc  essentiel  de  £ûre  de 
nos  biens ,  des  lots  inégaux  j  car  en  admet» 
$ant  9  pour  un  moment^  une  égalité  parfaite^ 
TOUS  sentez  tous  que  le  plus  ou  moins  d'in^- 
dustrie  y  le  plus  ou  moins  de  santé  y  de  pré<- 
Toyànce ,  d'économie  ,  uiie  famille  plus  ou 
moins  nombreuse^  lin  héritage. plus  ou  moins 
•morcelé  ^  l'auroient  bientôt:  détruite  sans 
retour. 

Il  est  donc  indispensable  qu'il  y  ait  parmi 
vous  y  des  pauvres  et  des  ri<;lies  y  que  quei- 
-ques^uns  d'entre  voussolentdans  l'opulezice^ 
«que  d'autres  soient  dans  une  honnête  aisance^ 
:que  le  plus  grand  nombre  gagne  sa  subsifH 
^tance  ^  à  la  sueur  de  son  front  :  tels  sont  les 
^ets  inévitables  de  la  société. 
-  jy-  Pour  que  personne  y  au  reste  y  ne  puisse 
se  plaindre  du  sort  qui  l'attend^  je  vous  pro- 
pose de  confier  au  hasard  y  ia  destinée  de 
i^hacun  de  nous  ;  de  foire  autant  de  billets.| 
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que  nous  sommes  d'individus  ^  et  qu'il  y  a 
de  bonnes  et  de  mauvaises  chances  à  courir  ; 
de  les  mêler  tous  dans  un  même  vase  ^  et  de 
tirer  cjïacun  z^otre  lot  ^. après  avoir  ^ron;ii^, 
avec  serment  ^  de  nous  en  tenir  à  l'événe- 
ment, du  sort  ^  et  d|e  n'élever  h  ce  sujets  |ii 
|>laia|&^  ;ni  murmure^  t» 

Je  suppose  que  ce  discours  soit  reçu  des 
assistans  9  avec  une  approbation  up^nime^  et 
que  chacun  d'eux  y .  sçuscrive  d^  ^bon  gré  ; 
je  demanderai  si  ceux  auxquels  les  mau- 
vais lots  seront  échus  par  le  f o^t  |. pourront 
s'en  plaindre  ^  sans  violer  ouye^tement  tous 
les  prijapipes  des  €Onventionâr>  et  les  notions 
les  pl|ti9  claires  de  la  justice  ?  -    ';  ' 

Je  laisse  au  lecteur  le.  soin  de  faire ,  Tap- 
plication.de  cette  comparaison ,  aux  conven- 
tions tadites  qui  ont  cUi  nécesisaireo^ent  servir 
de  base  au  pacte  social  primitif;  et.  jf  me 
bornerai  à  dire  que  les  -rtiisonneurs.  politi- 
ques nous  auroîent  épargné  une  fofile  d%rgu- 
mens  pitoyables,  si ,  au  lieu  des^sfttacKferaux 
inconvénient  actuels  de  la  société  •  ils  â voient 
rempnt^  jusqu'aux  prinjçij)es  qui  ont  du  pré- 
sider à  sa  formation.    , 
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e 

Aï  Ris  "àVoir  protité  qu'en  préchaiit  une 
égalité  chimérique*,  le  but  cache*  de  RouSr 
seau  a  été  de  dépouiller  les  pro]iiîétaircs  , 
et' de  soulever  ,  contre  eux,  laéiassé  souf- 
frante et  mal-aisée;  iious allons  ntttis-att?acher 
faire'  ressortir  toute  i^absurdîté  et  l*iilck)îisé- 
quencedu' plan  qu'il  a  proposé:  > 

Quel  a  été  le  but  apparent  de  tant  de  dé- 
cîaiûàtidns  ?  fioussëau  lui-même  va  nous 
rapprendre.  (  H  parie  atix  Genevois;  )' 

a'J^âï  pris,  mèssiejuré ,  ^otre  constihftîcnr  que  je 
'  trouVbld  belle ,  pour  ihoctèle  des  insthôttoA^  poU- 
'iîqucs^et  voîiéai^ro^o^s^en  exemplefLlIfitJCopei;. 
-.   <Jommeiit  pouvoijB-}e/ taadrft  è  ronviBîseç  tous  les 
; '  jpuvwnwne^s ,  ep  pesant  €ai  prî«ciÉe$. tous  ceux 


blit  un  seul ,  il  le  propose  en  exemple  ,*  et  c 
4aas  cefm-Ià  qu'il  est  brûlé. ..  .etc.  etc.  » 

D'après  cette  déclaration ,  ïl  'est  évident 
que  ,  cherchant  à  bouleverser  l'Europe , 
Rousseau  a  voulu  faire  croire  qu'il  n'avoit 


..s 
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^]autj;ç -y]a.e.  quç  ceUe  defaijr^  adopter  .à  tons 
les  états  Européens  ,  'le  gouvememepijje  lei 
petite  république  4©  Genève.  Voil^  à  auoi 

diç^tifii»  feo^tiques.,  tjmfcr  4a  pjrpwc^tjions 
ària  Tërolté  ^  tant  ià'iinp]5aoatipn&  contœ  les 
Sôiivètkiîï«:  'Le  môttf  àèroit  plaiçatit'i  ^-tlin'é- 

Quoi/!  Kousâeau  ',  voiis'  ptè tendez  qu'il 

9n;iqt|pR .  4W$l;it:i^.|i^.  ;  «p»?^çs. ,  Ja  régç jç^érer 

dtaw  10;  fi»^  ejt  da^osfires.lajrmesr  P^^l?  -^^î 
pibciirelr  l^a'^aEntege'  d^ètte  gcmyemée-  pAi^  des 
éorfseîls  étdéS  isyridîcs?  En  Vérité  y  léâ^peu- 
pies  oiit  Bien'  de  la  bonhomie'',  de'pi^êter 
Pôreilleaux  conseils  d'un  pareil  ^nereuiîèiie? 

-,  ¥a;^8.f/.fVv«ftoW?.>  ççtçe^çpnstitutïon  ge- 
)i9yoi9P  TO^s,  p^att  donc  le  çhe£-d' œx^ri^p  de 
la  i^^iaaSif'.v^pvs.  en.-.-ay.ez  donc  nlÀrçment 
PP?4  tQi»»:l«  ^vaBtggçs  çt  .tçrçw  1#^  h^tpfé- 

Ws  d,'fiV:.t;^i]fiev^vP  we^B^W  p^^i^i^e  j  jq»*il 
R!e«  eçi;  ^\<çJiiA^  plus-  susceptible  dç  rep^g 
)e§  homtn^a.plijs.  h/^fixr^vaç. ,  et  d'affenpir  |{| 
Jilî^rlté  Wï  4§s  %S€î%S9li4ççt  Répondez  i  c« 
il  i#ujç  te»î§?;-PP*.  P«ivid4ratian?  réuniçç  , 
ppxtr  Vitlis  1^  pftr4QBpp:ç  TPfre  engowemept. 
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Je  prie  lé' lecteur  de  faire  attéhtîoti  à  là 
réponse. 

'     •  •  r   •  r^ 

a  'Quand  on  considère  les  droits  Ses  crtoyens  et 

''  'bourgeois  assemblés  au  conseil  gënëfai,  rien  n^est 

'  '  '  pltts  brSlk(i t  ^  mais  ^  xonsidëres  ,  hois  dé-là  y  eeë 

'*   '  iiiéM^tt citoyeàtet hoiir^ois  oomnvd tndWidus ;  que 

-l  II tiôtilt-jlf,?  ^ii«.  deyi^i^ent-ils?  Esclaves  d'un, pO(|^ 

Toir  arbitraire  j  ils  sont  livrés  sans  défense  à  la 

ty  ^  merci  de  vingt-cinq  despotes  {  les  ^th^iûens»  du 

Snoins^  en.  avolcnt  trente.  £t|  que  âis-jé|  vingt* 

cinq?  Neuf  suffisent  pour  un  jugement  V:Jvit  y*^  treise 

pour  lin  jQgemettt 'criminel.  Sept  ôti  huit  d^accord 

dans  ce  nonibre ,  "vâkitétlre  pour  vous  aataM  de 

;'   décfmyivstt  encore  W  <{éceiiiYÎr4:for9a^*îk  éhi9 

^'1.  ,i>ar  le  peuple  \  au  lieu  ^u*aucnn  de  ces  ju^as  n^est 

de  yptre  choisi  :  et  Pan  ajppçUe  ce^^  Âtre  libres.  ••• 

Après  avoir  tant  aimé  le  gouTernement  républi* 

cain.y  faudra-t-il  changer  de  sehtiment  dans  ma 

vieillesse ,  et  trouver  enfin  qu'il  y  a  pltls  de  véri« 

^'  '    table  liberté  dans  les  raonarchies  qxie   dans  les 

.  tépafaliquea.  »        Tùm.  ra  ,  pnqié  3^6et4tS.  .\ 

~  •  Quoi  !  c'est-là  ,  Rousseau ,  Jé 'gonremé* 

•  •        • 

ment  que-  vous*  Toulez  donner  à  rEWrape  ! 

C*«8t  pour  être  esèlaf es  d'Un  fiduvàîr  ar-* 
bhràîre  *,  c*est  pour  être  abaAdà!niléS  à  la 
inércî  de  vingt-cinq  despotes  ,  ipîres  que  les 
dëcémvîrs  àp  Rome,  et  les  treiifcé  tyrans 
d'Athènes  ,  que  vous  nous  exhôîtesi  à  rsn-» 
verser  les  bases  antiques  dé 'nos  Sociétés  ? 


VousnevQpIezncms  rendre  répuèlicar98>  que 
pour  noTi 5. mettre  dans  les  fers  !  Vous  B0ttc^ 
excitez  àv  détruire  9  jusques  daifS  lein^sfon»*^ 
démens  ^  les  gouyernemens  monarchiques^^ 
^t' TOUS  ccfBvenez  que  ce  n'est  plus  que  dianà 
les  Hionarddbes"  que  Ton  retrouyq  encoare 
quelqiies  traces  de  liberté  IFameûxchampiott. 
d£s  droils  primitifs  de  l^hcmime  sauvage  y  q«o^ 
TOUS .  paroissez  r  petit  et  iisconséqueht  aux 
yeux  dé  Vhôaime  sensé!  On  vous  passeroib 
peut-êtte  votre  jargon  démagogique  et  votr» 
dén^ence^  si^os {^ans d'institutions  etdeTé^ 
ferme  -poudroient  dti  moins  être  regardé» 
comme  Tea  rêves  d'un  bomm«  de  bienw  Mais 
Toufe  ne  v<ma  iaites  pas  mêma- illusion  siur  1er 
dangei*  de  vos  màxîxnesr.;^    -  '       P 

Tous  les  écrits  politiques^  de  Roiiç^seàtji 
fourmiUènt'd'alDSiirditésl  palpables  et  de  cbn* 
tradictionsimaidfestes.  On  diroit  qu'il  ne  sait; 
ce  qu'il TeIttd^^e,^etqIl'7i'ïlep6lljts'aceorikét 
sur  le  sens  dea  expressions  "àxmi^  &  ieserU 

D'après  ses  principes  y  on  doit  tout  sacri- 
fier pour  la  libertés  Tous  les  ^peuples  inç  sau- 
roient  mieu^  faire  que  ^fe.s'in^urg^r.^çn  n^sse 
contre  leurs  ^puyei-aii^ç  ,  povr^  acquérir  ce 
Ken  précieux  «  (Tomer2^ypage,^.\jG^fen^ 
dantV^'^'ildfi|<iit'l^n  croirecy  <^îre  Kb^vtë  est 


WTjjQsig  plus  durque  eel:vi;idedrjdw  ctobU 
tynaaaa,  f  Tdme  x  ,  p^g^  300.  y  'I»q  repos  esir 

/ .  HXvai  ;  ai2trQ  .  c&té  ' »  Vaijctettr.  y  vjqtirèa .  aivcoiv 
amstenu  qxte^  la  libeitë  iie  se  troinhre  iqueidasui 
le&iclémdQiBtifsSy  prétend  qù^-anr  goitYphneH 
mep(  si  parfait  ne:  peut  conveEiir  à|  dés  ham-^ 
mes  Çldsm.y  'page  tiy.J  j .  qu'il  ipb's»;  jamais 
esiato  de  yxaie  déàiocratie  y  et  <  i^u -il  n'en 
esûstera  jan:}â|$i-  ^/«^^/^i^Oi^f '^r^ày^'^Uiàjiîy^ 
qsei.  be  genre  ^  dé  gouvernement' est ^  le  plus 
su|etrauz  gui^rres  civiles  ekitanxi'agitatioziâ 
iaàtâ&meà  (^'Idsm^  ubi  sspjfà.J\^>  iqpiïl  eitislie 
]rfu8jdaT;éri!tableiS>firté  ^axis>lbs!moTia3rGhi^s 
que  dans  les  républiques.  Y^îiosz^  êi^ypago 

-\Au  linilieu''  de  tant  de  ocanitrddiotibiis  ,.  si 
Van  :9ieiitfiGJidfoiiér  (té  .qiie:l!sattaiBn>a'.viiuhi 
ditepsoràe  peaB^vm  hr'aip  eia>  qgn  j  bcttgred;  'Vjoiiâ 
osnquoà  là  latti^e^  signâfie^SâH^iEissertiosiis  : 


*^ 


Yernamejis  :  la  preuve  la  iheilleure  que  je  uuisso 
vqus  ea  donner  ,  c'est'  qu*il  ne  co|îv|ént  pôiht 
du  toiit'^aux  hommes ,  ^  et  'qîi^ïl  '  ifcsW'^  beaucoup 
plus  de  liberté  dans  les  monarchies  ^  que  dltiffiflei 

'^  SôfJHiiteîiiicbbsëqWéîift/'î  ?^^ 

tîritè^  tk  ^È  'i  dâ:DS  ta:  patrie ,  à -inaïMjèi:^  eS  Isî- 

brbaîilciHsvnotiJ^  à  ralt/^piUfe^^ttisiêcIeyaèi 
pt^sebiibièA^hèSted^(iyr  t^^^^''  t'^^'^^;'^^^ 

ce  ... .  Longe  mea  aiscrepat  rstis 


<  r 


Je  leroijs.,  de  cet  article  ,  iin  volume  ,  si  je 
voulais  relever  toutes  les  contraaictiQris  dans 


— T 1.     y  t 1  I  ^  ^V"     " 

(r)  Le  désaveu  lormel  que  Qeneve  aiait  en  plusieurs 
circonstances^  des  'prînclpeii^anâtcftq'û^s  cte  Itfàrat  et 
flâK  ses   àé^akôiétk;  ^  l\  suffiWtànttÀiti  JttftlMti  ^Icet 
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ffn«€?te«îtfi  ï^umvtn^^  qu'elle  alkît  derâûtrc  j 
bu  plîitflft  le  Calîgcrraiit'de'  P Ariôsté  ,  qui  ^ 
après  avoir  tendu  ses.  filets  ,  finît  par  y 
100)1)61.  l\^-;même  •  sans  pouvoir  s'en  débar- 

Après  avoir  fait  Téloge,  ea  vingt  4»droîts 
4ç  ses  ëqrit^y.^e  jRfÇmulns.et  deKuina^  il 
fijqjt.par;  le^r,iÇQ»te«ter'}usqv^'4  l'existence, 
^M  prë^;x;W  q^^e  leurs  noms  x^  ;jont.qu'eni- 
l^lém^tiqiiws  CTom^,  ^^  pqgf.;  {93'J  On  le 
.ygîp  s^nf  cesse  !i?fl^y.,4ari^  pr^ity^^  affipaer 
fiajis^,piptit;,  et  se  m^tre  enfkm  4ft  citations 
ptiçle  raisowejpe^fi?;  ^  pour  &^a  adopte^  un 
système,  dont,  urifinatant  après ^  il  prend 
soind'efface^msqu'àla  moindre  trace.  Rous- 
seau  sent  lui-même  combien  ses  coptradic- 
tions  peuvent  lui  nuire  ;  dans  plus  d'un  en- 
dï*ait .  ii  im'ite  le  lecteur  à  se  délier  •  non 

âe^ses  inteutions,  mais  de  soi^  jugement. 
Y'  Tonie  .ix  .  pa^e  i^.  J  II  dit  dans  un  autre 

.    I       <    •  à    .        jT     /  y      fS   .A     «  I .    J  4  '       :     i   .  * 

pàs$a£e:    .  ' 

>>  M^tf  ppinions  ^pnç  peut-être  autant   de  mtn* 
songes.  »  Mom.Q^  P^S*  ' 

En  ,ôtânt  \^ mùîpeiit-être\  le  pluWopte 
de  Gepève  aur^^t^ûJa  vérité. ,  -,  ,  ^  .   .    i      > 

Ii«ia;semJ^Q  d4j»  m'e3nten4r§  dire  ^  M 
soyez  pas  plus  sévère  que  Rousseau  ne  l'^ 
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éié  envers  Itririnême  j  rendez  dû  moiâd  jtis-^ 
ticë  à  la  pureté  de  ses 'môti&. 
^  Nous  allons  esiâminer  jusqu'à  quel  point 
cëftè  récIamÈition  peut  &tte  fondée.  ^ 


1     «    I    V      # 


'*''•*  '        .     •  «     ',  r  ♦ 


-  *  I 

(CHAPITRE    LIV.  ' 

•  -  %        .     . 

Q'     '  '      ^        ,  *    '  •'      . 

trôiQu^iL  lie  soît^ermTs,  dan%  àuciintem^is, 

et  dans  aucun  pays ,  à  un  auteur  ^  dé  semer  deà 

défiances  etde^tiàîheé^énti'éles  diverses  clasâes 

dé  lasocîété;  Iclë  prêcher  iâ  feVûItîs  contré  l'ân- 

tbrité  fégîtime ,'  et  d'î^pële?  lé^èuple  à  làli- 

Beité,  bu  pltttétfà  l'aiiàrèiiie  (^);në£iimouâ  btf 

lié  sauroit  liier  (fuTil  est  de  cérbdbès  circouP 

tancés ,  qiiî  tendent ,  dans  ce  Cas ,  à'  aggi^aveîy 

on  àdiiDti^uérla'ifamèdePécriVain.  Lorsqtie 

'.  à  I  ''if''* 

"     I    ■     '■      ^^«  ^   -    '    "  -'"•  »:        «     y    .  ■    f      .    ... 

^  4 


la  jrivpUition,  il  y  «.  Ueu  4e  CfQÏfp  j^^ft'i;  eût  4l4  ^/i^r 

•in^é  parjea  jacobins»  .  •   [  -.•-;■ 

Il  eût  8uf$  ,  pour  le  perdre  •  de  ce  passage  :      r 

:  ;•,'*•.'.>'        f ' »    ^iT  '    '•{  '        '*".';.' 

«  Je  préfère  hautement  Parîstocratie  à  tout  autrtt 

gouvernement.  »:  ^'1toM»^3'fpàg.'Çf. 

Fameux  clémagoguesy  vous  qui  aveâ  déifié  Rousseau^ 
Vous  vous  douliéz'peQy  sans  <!ontèedîf  ^  que  vouA  ac* 
cordiez  tant  d^honneurs  à  un  aristocrate. 


•'.  » 


sonne  ne  cheTc}gf^i^^X\%,e^\£l4f^.\^n,.cnViS^i 

Utopie  i.a»&mf  5«fet  Jn».9{é^§si;^]fsmê^iSmo 
damner  les  principes.  Les  esprits  étoient  cal- 

ple>  occupé  de  son  commerce  et  de  ses  affîdres^ 

n'avoit  n^  If  f$^&.  i  P^J'*  y*to|V4^Ç>^"^®  <*** 
théories  captieuses ,  et  de  vaines  dissertations 

pntir  qu'il  g^îf  aicâ  Ao  Vôhran\t»rj  }tnira  tâtttli 

tènt'^trofp  ^idës"^  po«r>  s'^BuSiummëi  stibite- 
rtènt  à'  &•  V'(flfcp  tl'«te  iièviiifett^i  'Rousseau , 
dans  ce  cas  ,  loin  de  pouVdî!f''s'èîflîltier  dé 

,  ,         .   '.    .?    r*-'  o->  •.!-•    .*^.Î.T,;    -îi  ;is.(  r-  ,   '.     ■>.  J"       .i 

bouleversçr  tous  leè..preius;es  et  .tputes  les 
idées^j^e^^di^^r^dre  de  ne  p^as, être  même 
lu.  Il  n'en-^esi  pas  ainsi  du  royaume  dans  Lb- 

asyie«  .o\:i-\uciiû'\o  nu  i'  Eifjsnnod'i)  J  ■      .  ,' 
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'    'En  a^rjvarit  ën'Frâhce ,  èiébrihbissôîtMar- 
iàiïémeMle^éniè'du  peuple  ;^wide'ti&  iibtf- 
YeÈwités,  ]^fesîbiihé'  pdùr  4ésl*châiigeirié^i  , 
-pattisBitàë^  èyfift&nes  les  phrs 'rfiitrés  /fâtf^èfe 
d'ùneldngue  et  flurb  tyraiiWrè,  plèîlfde'iW^ 
pris  pour  une  cour  dépravée,  'et'  ]ii(iiil^^tféà 
ministres'imknérau±,€tisprdsé%à£n'à  sècoiier 
Je  joûg  pesant' die  là  retîgitirfVtle^Uatoôtàfe  éfc 
des  lois ,  par  des  oiivruges'  piiil8sof)îiit[ues^, 
.et  des  libelles  .pérîpdiqiies,^;  q]»J4  ..déyoroît , 
.chaque  jour  ^  .meo-  aviditév    a;  :    ►  -  ;  > 
ç .-  C'est  dansiun^'pareil  'étàt'^diCPi^héses  >'^c'est 
-lorsque  tous  les  éléinens  tié  lia^aîifctirde'^et  de 
l'ailarchie sont  Rassembles  aùt^diur  Jelùîj^ 
busant  des   droits  sacrés  ae  l'hospitalité  , 
Rousseau  ae  met  à  la  tête  des  novateurs ,  cric 
■et  «iéclame  phiSf  lià^t'qu'etiiiTfoûs  ^'i-itssfefllLle, 
'«btts  sa  bania?ré,^Iés  pâuVWsf  èt'lfei'ttléfc6lf- 
•te^a',  les  àir^llë-au  ^tà'gé^ës  tiiéiis^èt'des 
dibfraéùrS,  îês^'sbùîèVe  coHfre 'Mf '•gdilVé^ 
-neméIitV  fet^  Wnf  infij^ii*  ^le'dtessëïh 'ftitiéfetè' il'e 
-lïôti3*versér,'éiï'eritier,  l'édfficé'sbcSaii.  ' 
?  '  •  -Quel  wt  i'hdiiuid ,  si  îiïdiil^Wit'qtfïf  "^iri^e 
.'être ,' qui  pourfa ,- \é  te- ^dSM ' pas  ' éxcfuSè'r 
une  tellef^coiidùîtè  i  'rtiài^îlè'îà^pâ'^'Wgât;dèr 
càitimeiindàM^tcûhAndtdii&è'ld'éobiéiéj 
•digrie'aeaf-cliatiûiens''Iès^pitiî  hè^^sf    -  ''i 
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On  me  répondra  ^  san3  doute  ^  quo  Rous-^ 
seau  a  fait  beaucoup  de  mal  ^  sans  en  avoir 
rintention  >  qu'étrauger  ai^  moeurs  fràn* 
çaisés ,  il  ignoroit  tous  les  fermens .  de  ^  dis- 
corde et  de  sédition  j  qui  pouvoieiit  es^sjter 
dans  le  pays.  .  . 

Sans  aller  chercher  plusloinxpespreavëSy 
c'est  à  Rousseau  lui-même  que  j'en  appelle  j 
écoutons  ce  qu'il,  va  nouS;dire  : 

r  «  J«  ti«h8  font  impossible!  que  les  grandes  lûdnar- 
chiesde  i'fiuropeaientéiicotelong-^èiiips  à  durer.  »• 
J^i^  de  mon,  opiiiion^  d^  raisons  particulières  ; 
mais  il  n^st  pas  à  propos  de  je4  dire ,  et  chacun 
ne  les  voit  que  trop.*..  Nous  upprodions  de  Pétat 
de  crise  et  de  révolution.  » 

Tom.  5,  pag.  519. 

•:  ■       :  •  • 

Lç  fourbe,  .^^t-il  bien  dévoilé  î  Peut-on  dou- 
ter  encore  de  la  perversité  de  ses  intentions  ? 

Quoi  I. Rousseau  !  çjest.  a^;  moment  d'une 
révolution  que  vous-même  ]vigez  inévitable ^ 
que  vous  cherchez  à  porter  ^e.  trcj^ble  et  l'fil^ 
iervescence  dans  tous  les  f  spf  its;  c'est  à  l'in§- 
.  tant  où  le  peuple ,  séduitpar  \ça(  4éGlamations 
de  vos  devanciers  9  est  prêt  ^  ^^couer  le  joug 
de  la  morale  et  des  lois  ^  que  vous  aiguisez 
la  hache  révolutionnaire  jqHi49it  metti^e  en 
pièce  le  corps  politique  !  I*totiyeau  Qtcus  ; 
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vous  vomissez  des  étiBcelleâjet  des  il^jtiimes^ 
4aBS  un  ^àyâ  où  vous  ne  saliriea.  iaireuxi  pas 
^aus  marcib^r  sur  des  voîcaus  9  des  souÊres., 
<leS'to]:irl>eS'.^.des  pyrites i,iet  de  pareils ;iéié>- 
«leijfi  <l'inQendie  I  et\<9us  osevès^  encore  «oub 
^aàter  la  pureté  de  voaimpcUs^  voiis  oseri^ 
icrierà  la  calomnie  »  voua  oçeores  en&sxyo^» 
plaindre  des  Jldis  <jui  VQXtô.  pérsécutieixt., 
<«près  av.0ir  s.ooné  le  t^^ûi .  contre  eux  ^  des 
^propriétaires  qui  vousdéte^nt^'aprèâairo^ 
icheix^éàies  dépowller,^  detOnisleahiMipies 
honnêtes^  en  un  mot,  c[ui  vous  mépri^Qt^ 
après  les  .avoir  exposé3  àla  ^W^urd'uirp  po- 
pulace ailrénéei  £n  véritéii  Rousseau  V:;^elle 
jêtrangeidéeavés^vous  doBC  conçue  de  «notre 
simplicité  ?  Vous  êtes ,  je  l'avoue ,  eu  {Posses- 
sion de  trompét  le  vulgaire}' Vos  paf^Iés  iont, 
à  ses  yeux,  autant  de  sentences ,  vos.bara^ 
doxes .  autant  d^axiômes^ 

a  Nuliie.saitJ^uxque.^fi$jle;gi^ndân4«t.f^ire»^ 

•'  Mais  iussi^^  vous  psssessecir  d'un  talisman 
qui  vous  assurât  pour  tôujduts  de  la  credu-- 
lité  du  génrts  humain ,  il  ne  vous  sera  jamais 
possible  de-  lui  faire  criJirè  â^la  pureté  de  vos 
intentions.  L'^videneeHsèjrtrt^  palpable  >  ^ 
vôtre  sécurité  n'est,  eavex^  luî^  ^ti'uitie'Hiit- 
jure  de  plus*  '. 


y 
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r  Je  crois  avoir  diémontré  que  les  véritables 
«notifs  de  Jean^acques  ^  >en  patiiia^t  sesou^- 
.vrages^  ont  été  de  déprouiUei»  les  ptbpriétaii:^ 
tiéieurs  bîpnS'^  deJes  mettre 'À  ^siû^  niveau^ 
«tque  i'argueila  été ^«nlfii,  Tumque soutoe 
de  toutes  les  dikwibes  qu'il  a^.B^mëes  dMS 
«es  écrits  5  comti^l^  riches  w  lés  lierureuxda 
siècle*  Si  les  rââsotis  que*  je  Wiêns  d'^Lliéguer 
<s'oBt  pu^  jusqu'ici'^  cotovaincM  etitiéMmentile 
Jectear^jelttiréset^ve  un  dernier téiiioîgnagQj 
<a«Mpiel  tt  sera  forcé  ^de  ^ ^]?etiidre^  é'est  celui 
de  Rousseau  Itd-Âi^me  t  « 

','  i  Ce  qu'il  y  atbft  feh  fcôï  de  plui  ^îffiéffe^  détruire , 

^  .  )  aigC9iir  CDsOr^  IcbcûoIiab  et/le8  heaivoiD dfi,^oiade^ 
.  .çomfsi^  yik  iv^^^sei^t  ^té  &  me^yiéjp^s;^.  0t  que 
leujr  jjifétQn4u,bpi^^u^ur  eût  été  »furpé.«ur  M  nrietu 
La  folle  vanité  de  la  jeunesse  y  qui  regimbe  contre 
rhumiliation^neme  donnoit  que  trop  de  penchant 
à  cette  humeur  colère  ;  et  1  amour- propre  ••..  me 
portant  à  la  fierté  y  ifendoît  les  hoïttbiçrs 'eïicôTé'phis 
^  vils  à  mé^  y0i»x>  fi%  »e  iîiÂsait\qii?ajoiit«r.y  ^our 
eux,  le  mépris  À.lf.HV-.».    ^_.    .,_ 

Après  un  t^pigu^gp  si  poàtif,,.  ptE}ut-^l 
encore  r,e$ter  <ivi|^q?i^.  dpute  f  .Nîe^h(?.4.pa»  le 

«  £ar  #rc  /MO  tejudko  ?  au!  :|  •  î. 
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r  .  r  '  '  •»  f'    ■  1  •  ■ 

;  •'.  -1'.;  .        l'i.^.^.s        ^j_«..  ..^v.  J--.vJ 


.*. 
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r  •  •  '  •  »  1 

;  j.  J4  i^aussE Aur  iniStitut-EjUB; 

JL'£dujca.t2on  ^  a  dit  m^  sage ,  est  une  sebosdè 

-4aa tiire dRiehide  plus  certain  qqe<:ette  maxim^ 
d'elle  seule  dépend  j' en' quoique  m^jùièlne  plk 
prospérité  ôb  la  décadence  des  étâ%$/les 
hommes  Jui  sont  redevàbW  de  leù^&"^bfl;£fô^ 

.comme  de  leurs  vices.  Sans  Péducàtionj; '34^ 
crate»  n'eût  -été ,  comii^^ii^ën  coïiVÎéiit  Ittfe- 
mêihe  ,  qii'tin  ivrogïje' «et  qu'un  débàtlc^^ 
Néron  eût  été,  pe'ut^ire,  un  prince  acodmplij^ 
s'il  -efftt^été  élevé  à  ;la  riiêine  édolëlqiié'-fôîs 
Fabrîcius*  et  les  Scipions;  Sfîai'te  et  Rôn^, 
dans^leoif  jëttnésâ^ ,  n'etiÊinterit  ^'  pour  ainfri 
dire,  que  des  héros  j  dan^  leur  viéiliës^ô^^ 
elles  ne  produisent'  plN»  ^tte  dès  teèïift^'éfei: 
d'où  vient  cette  éno^tne  difiërencê  f^Uhiqù^ 
ment  du  divers  geuxé  â^éduéatâbiî,  MdélWtit- 
das  et  Nabis  étoient  nés  dans  la*  iftêtné  'ffatrife 
que  Lëonîdas  et  GUùtïibré\e^i  Ils  hjfeîïôhwt 

'  la  même ^  ville  ;  il's  •  i>^r miêiit  '  ég^lër^^  t  '  te 
nom-de  Spartiatés^j'  ilô-aVoîènt  les'  mônWSs 
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droits  >  les  mêmes  foyers  à  défendre.  Cepen* 
danty  les  premîer5"devîitf enr  ies^rans  de 
leur  patrie ,  tandis  que  les  autres  périrent 
pour  sa  défense.  Ils  étoient .  pourtant  nés 
dans  les  mêmes  mura }  ils  avoient  y  en  quel- 
que manière  ^respiré  le.  même  aii';  mais  ils 
n^avoient  point  été  élevés  à  la  même  école; 
Qm  l'on  compare  le  .peuple  et  le  sénat  de 
^me  y  du  temps;du  grand  Cadiille  ^  et  de  ce- 
lui du  crapuleux  Tibère. 

On  reconnoît  bien  la  même  cité^  les  mêmes 
temples  ^  la  même  place  publique  y  le  même 
capitoié^  les  mêmes  tribus  ;  mais  sont-ce  bien^ 
40US  le  successeur  d'Auguste  y  le  même  peu- 
ple et  le  même  sénat  qui  précipitèrent  Man- 
.lius  du  haut  duroc.Târpéien  f  Ces  vils  âat* 
teurs  qui  baisent  les  pieds  de  Tibère ,, qui 
caressent  leurs  fers  ^  etramp.eQt  devant  les 
aHk*anchi8  et  les  esclaves  d'up  de^pote^  ant*ils 
même  1^  moindre  trait  de  ressemblance  avec 
leurs  fiaeux  ?  îNon.  ^a^s  doute  :  on  voit  bien 
encore  y  à  Rome  ^  un  champ  de  Mars ,  un 
pontife  y  des  vestates  y  des  consuls  >  des 
licteurs  ;  on  y  fait  chaque  jour  les  niêmes 
Tceux ,  pour  la  pro^péçité  de  la  république  j 
mais  il  n'y  a  plus  ni  république  ^  ni  liberté  > 
ni  |iomai|;is.  Roms  ancienne  élevoit  des  hQmr 
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IÛ6S  Ijibres  j  celle-ci  n'élèvei  plus  que  des  esr 
claye^  :  les  temps  eç  les  moetirs  sont  changés 
avec  le  genre  d'éducation.. 

Puisque  le  sort  de  l'état  est  invinciblement 
attaché  au  .système  d'éducation  de  ses  cir 
toyens  :,  ^^s  chefs  doivent  donc  être  des  sui;^ 
yeillans  séyèrçs  ;  ils  doivent  donc  s's^tt^cher 
sans  cesse  à,  ce  que.  persojme  ne  puisse  e^ 
corrompre  les  principes  «  ^i  e^  dénaturer  les 
bases*  On  sent  assez  que  ces  bases  doivent 
nécessairement  varier,  non^eulement  suivant 
le  genre  du  gouvernement^  niais  encore  sui- 
yant  l'e^pqt.  qui  l'anime^  Xj'^ducation^.s^zijS 
doute^i  ne  sauroit  êfrf^  1^  mêipç  dan^  ufi 
gouve;*nementolygarc|)^qiipil  4^pptiquç|f5  r4- 
publif^net  tnqnairchiquet  <:çt]:e  yérités'ap- 
peprçoitduprepïier  çpi:|pr4'œiJ|i  j  inais  elle  dpfl^, 
en  oudre ,  varier  dans  les  gou^ernemens  qi^ 
sont  d^mêmen^ture. Spa^e^ Athènes^  Rqme 
et  C^^rthage  étpient  de&  j:^p^bj[ique&  gijeç- 
rière^y  .qui  toutes ,  cofigéqjuç^EWiajçiit  y  devoiei)t 
fi'attac^er  ^  former  dea  spld^ts.  Cepen/^i^t»  y 
le  système  4'é4t^^^tioop^,4A^ç  çi5af  diverses:  ré- 
pubK^t^.i  .ayoit  une   infinité,  dç  nuaûcgs 
conformes  à_leur  génie  ^et.qu'il_  ^t  aiséjle 
gaisirvjSpwle  n'exigeait,  dam  ses  gyçrf ips, 
qu'iine> xi^nr.iéroce  ^  qui  ieçr  iît  niépris^r 
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les  dangers  et  la  mort  ;  Athèiied  -  vôuloit 
qu'ils  joignissent  à  la  bravoure,  uneétoqtitence 
vive  et  persuasive ,  et  la  politesse  qu'inspire 
la  culture  des  beaux  arts.  La  probitë  ylsc  fran- 
chise f  la  crainte  envers  les  dieux,  le  respect 
envers  ses  parens,  la  générosité dans*les  dan- 
gers pressansde  la  patrie  >  la  clémence  envers 
des  ennemis  désarmés  >  et  oient',  à  Rji^e,  des 
qualités  supérieures  aa  courage..  Vaincre  ses 
enrfemis  ,  autant  par  la  fraudé  que  par  les 
armés  ;  s'enrichir  j^ar  dès  moyens ,  même  in- 
justes J  contenir^dans  le  devoir, lès  sujets,  de 
TËtat  y  par  la  terreur ,  les  alliés  par  ràitîfidej 
ne  teiiir  compte >  au  besoin,  ni  des  traités^ 
ni  des  sermens  )  écraser ,  sans  pitié  ^  des  en^ 
neniisvaihcusj  telle'  étoit  la  politiquë^è  Car- 
thage ,  et  la  base  du  Système  de  l'ëdudation 
de  ses  citoyen^.   /  ' 

Je  pourroîs,  en  ëtendailtcéâ  ëi^in]^s  jus- 
qu'ànos  gouv^àrrifenïens  moderné6>  dîéœbntreir 
"queFéducâtion  n*apu  être  la  inêmëià-Venise 
et  dans  la  Suisse , -en  Espagne  et  en  Angle- 
terre ,  en  Allemagne  et  en  Tùr^ùré^'înais  les 
^èmples  nous  m^iieroient  tï'op  loin  (ï)« 


t* 


a;\t 


-'   (i)'Lè  ^lus  gi^aV'e  mcônvénient  ile'^iÂôtrç-  éiTuicfttlon 
ACtuffUe  I  G^est  quel  /daui^  ttse  mdnasaUio  i  «aiiiAsptre 
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'  H  réàulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  f 
qu'autant  il  est  criminel  de  chercher  à  d^a- 
turer  y  dafis'tin  £tat>  le$  bases  de  l'ens^gne* 
ment  y  âûtaÉtt  il  est  a^bstirde  de  vouloir  ré^ 
dnirè  l^Fumpe  enlâè^e  -  «"a  même  système 
d'éducation»  Or^  tel  est  le  cas  où  se  troi:vve 
Jean- Jacques  Rousseau*  Lycurgue  avoit  01^ 
^oinië  que  quiconque >  éâ^Éf^  y  être  appelé,, 
s'immisceroit  dans  la  partie  de:  l'instruction 
publique^  seroît  banni  à  perpétuité  deSparte» 
Uhiautre  législateutypluâ  sévère  encore^  avoit 
l^rono^cé- la  peine  de 'mort  contre  lé  sophiste 

2 

juiaL  jeun^a  jenJB  des  sealiàiéus  répubhcams^  eo  leur 
Taat^nt .  s^r|i  cesse  Thémi^tocle ,  Thnolébn',  Bcutd»^ 
etc.  etc.  Il  est  bien  dif&cile  qu^ila  ne  cherchent  pas  i 
les  imiter. 

•  •      f    r  *  •  * 

Rcùsteâu' a't6iie  que  c^st  ce  qaî  luf  tourna  la  tète. 
V  «  Sans  cesse  6cciipë  de  Rome  et  d^ Athènes ,  vivant  f 
•pour  ainsi  dite)  avec  leurs  grands  liommesy  je-m'enflèifm* 
snôis  à  leuir  exempte  ^-je/me  -croyais  Grec  ou  Aomaiii..v 
J>e  .ces  in^^1:^ant^8..fca^^r#s.,^'be'£t>cma  cn.«nioî-j6e|; 
•sprit  libre  et  .républicain  )  ce  caractère  indomptable  H 
fier,etc,,ç.tc,  »  .  ,     , 

irseroît  bien  temps  de  prendre  dès  mesures  pour 
réprimer  eiifin  le  vertige  rëpubb'cain^  en  dbnnant  aux 
jeunes  ^ens  desi  nouons  p&a;  saines  de  tous  ces  ptiéten^ 
iud  héros.      ...»   .         N     / 


* 
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çXfâiïger  qui  mettroit  les  pieds  dans  une 
ëcole«  $i  lé  citôyexi  de  jGenève  e^t  été  sou- 
illa k-  de  pareils  règl^ipens  ^  jamais  il  n'eût 
6ïé  ^briaoler  d'une  m^in  téméraire  les  bases 
cle  Fédifice  social  ; .  ou  la  puUicatio|i  de  son 
SmU^  :  ^^t  été  l'arrêt  4e  ison  exil  i  et  peut-étr^ 
js^aie  de  son  supplice»  r- . 

^Depuis  plu^ieura  çiôcles^  les  imivéïsités 
étoient  chiargées  ^  en  fVance  ^  dn  dépôt  de 
l'eoaejgnement  public.  Orner  l'esprit  de  leurs 
fHèy^s  y  par  des  connoiss^nces  à-lanfôis  miles 
$t  agréables  9  for^qtc^:  Jeurs  incouxis  >  par  des 
principes  de  probité  ^Càm  vertu^-  les  pénétra 
de  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  et  à  leurs  sembla- 
fcleis  j  tels  étoient  les  trois  objets  de  l'^énsei- 
gnement  des  universités.  .     ! 

Après  de  longs  et  pé^îblçaiçfforts,  après 
avoir  lutté  y  pendaflt:pjl^sieuf$,  géfl^ratioçs , 
contre  la  barbarie  ^  l'ignorance  ^la. pédante- 
rie >  l'autorité  d'Aristoteêt  des  ancieiis  ;  les 
feôrps-savans  étoieiiteirim  venus  à  bout  de 
l)rîsèr  leurs  entra Vès^  erd'ôbteiiii-uù  isuccès 
complet.  Des  torrens  4ç  lumière  jaillîssoîent 
iie  leur  sein,j  une  troupe  npxnb|^use  <ie 
savans  distingués,  d'orateurs  et  de  poêles  du 
premier  ordre,  sortc^nt  de  leurs  écoles; 
ils  étoient  environnés  d'une  considératioa 
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général^  ^  et  se  croy oient  sûrs  de  l'estime  et 
la  reçonnoissance  publiques  qu'ils  avoient  si. 
bien  méritées. 

.<c  Mais  qui  peut  %'as^i|rerr9vrf  119  peuple  Volage^ 
Pont  la  ïçible  fimitlé  s^ej^h^le  .eji.ysâu^discùur3^', 
Qui  ne  sait  ce  qu'il  teu^J  et.  change  .tous,  les  jours*  n 

_  Axi  xUjOxp/Bf^  OÙ  les  universités  pouvipiezit 
se  flatj:pr  d'ayqir  éleyé  j,  ^n  Frapce,  un  édi^ 
£ce  durable.;  un  Genevois  ^  unjénerguméne^ 
ose  entrepi^endre  de  renyetsery  ^urlesable^ 
im  inonunxenl^  q5ii.paroisSQit  ix|ébranlal>]ie ,  et 
que  la  xna^n  4u  tpuips.  avoit^  en  quelque  m^T 
nière^CQxisacr^n  ,. 

Ce  que  le£i^i^p:es.les^  plus. accrédités^. et 
X(^s  mo^^rques  les  pluj^-sjb&alus  eusseiit  ei| 
vain  tenté  de  faire  ;  un  inconnu ,  sans  crédi(^ 

l'exécul^;.  imjàSr.^ngi^T.,.^prûsmt  .danfi.jso]i 

pays  9  nourri  du  pain.daKran^ÔQe.^félevéau 
aein  de  li(  misère  et  duiibertinage^  parvient  à 
ikire  croire  à  la  France ,  que ,  depuis  plusieurs 
siècles  ^^Ue^a.- toujours  igècm-éco^inient  il  ial* 
loit  élever  '«es»'  citoyens';  qu'un  système 
d'éducairori  enraciné  ,^  éh^  quelque  manière  , 
avec  la  moiiarchie,  consacré  par  les  plus 
heureuses  expériences,  et  adopté  par  toute 
rEurope*,  n'est  qu'un  tissu  d^ absurdités,  qujè 
Von  ne  sauroit  trop  tôt  faire  disparoître  ,  .et 


ië4       J:  3.  R "OÙ S  S È  A ir- 

.  .  .  •  •  • 

iSîHplàcet  paf  un  nouveau  système  ;  éclos  de 
doÂ  cehrëati  j  et  diàmétràlemeiit:  opposé  aux 
anciens  principes.  *' ' 

Ce  jqbî  pkroît  'e^ftdiJti^if  lus^  sttrprenint ,  et 
ce  qni'Uent^/  en  qiièf^ùè  sbi'të,  dù'prodîge  , 
t'est  de  voii"  *'tine  '  nation'  entière ,  engouée 
âWttilîs^raWé  avmitùrier(i^,'  â\i-^îttft  dé  Pé- 
coiitér  fcomme  lin^Wrade  iilfkîlliBlè  /dé  ren- 
Tôi^éri'  $ùrëàTpttrdfe'/îè  pfeiè^féimyS^^ 
sésinstitutiohs'Socialés^  dê-boîilèrérsëi^touteis 
les- "biaises  de  Peniieignéméiiti'puMîé^/^kvant 
Tïtèmé  iTûrùit  fait  Veséai  dè^ïèd  felptîéuseisr 
théories ,  et  d*avoir  pu  s'asoféttëf^'Wt^'ébiti^ 
tîhé^  experîëm;e&,^^<jtféllè&^^pWsàeflt'iutne- 
frieiit  rempfacer  'PaAfcïetx'  fifystêkhfef^éduc^i 


"- *       -  *  i        1      '       J  -^--*     -^-        -       *J  t 

•  .  f  ...  ,       • 

•   Il 'à voit  èrt^daià  salaire  snr^tfipecdpàbie^» 

î    <'Plftiite?.fttH0iq"i5«(#ft  wMî^  ^^»««  Bliye^i  rassfàn* 

To/n.  /  /  •  00^*  4f^6* 

O       »    »'  IV.»}  t^     IV   /      «'M  If  )       «         A  •        .    1   ./    '         .   .1   •     .    Il     -  . 

^  j  iÇpl^Iiiiiç  IVpJ^^^<^tt  !^  nou»  aTOQ8,pla;»J:ç  ce  piquet  au 
milieu  de  |ios  plfces,  mais  la  f^te  a  été  bien  lugubre^ 
vo»  cber^  élevés  rayant  arrose  dti  plus  pur  de  BOtr# 
sang*  ^  \ 


I N  s  T I  T  U  T  E  xi  H J*  a85^ 

'  Les  accès  de  l'enthousiasme  sont  comme 
ceux  du  déliré  /^îblens  ,  mais  de  peu  de  d'a- 
rec. Aujourd'hui  que  le  peuple  Français, 
rendu  à  des  idées  plus  saines  ,' et  revenu  de- 
son  engouement  funeste ,  a  eii  tout  le  temps 
de  se  convaincre  des  tristes  efief s  dvt  nouveau 
système  qu'il  avoit  adopté  ;  il  faut  espérer 
qu*il  aura  le  courage  de  revehir  «ur  «es  pas, 
d'avouer  ses  erreurs ,  et  de  rétablir  l'enSei* 
gnémeht  public  sur  lès  fonderneiis  antiques 
auxquels  il  ïttit  si  long-temps  sa  splendeurs  ' 

Pour  démontrer ,  au  reste ,  toute  I  absur-* 
dite  dû  système  de  Jean- Jacques ,  il  suffit  de* 
le  Comparer  aux  jirïncipes  qufay oient,  adoptés 
Tes  universitiés.   .  , 

'II**  •  "*  *  .»*•  €     t^    f  ^ 

.  j!ïo«s  ailoHts  iulvre  cette  mél;bojie,;.qjui^ 
noua  paroit  la  plus 'propre  à. éclair4$ir  la  ques-^ 
tion ,  et  à  lAettre  le  leoteiiur  à  même  d'ja^sçû))r. 
W* j^gçawWt,§oU4ef-    »    ^^  .  .         j:>, 

Afin  de  iétër  plus  d'întprôt  sur  cette jdîs^r 
cussion  y  nous  supposerons  4>&e,)  d'iiin  cèté ,; 
les  partisans^  des  tmii^érsitèsy^et ,!  de  l'autre,. 
Rousseau ,  •{^aident  tour-^-toui*  ^  lettr  catise  , 
âèrànt-lé'  peuplé  assemblév^  noub^Uirims  soin 
de  né  puisei*  lès  motifs  des  premiers  jj  que 
datas  les  mètlleurt  ouvrages  de  leurs  écrivains  y 


i8tf  J^'J.- ROUSSE  AU 

_•  •      • 

entre  autres ,  du  célèbre  Ij^ollin  ^  et  ceiuc  dut 
second  ^  que  dans  ses  propr<e3  écrits.  ' 


/ 
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,  Discours  di^}  JOéfenseur  d^s ,  Universités^ 

,  <c  Jr  EXTP^E  !  l'université ,  .fondée  pour  tra- 
vailler  à  rinsjtructix)n  de  la  jeunesse  ^  se  pro- 
pose, dans  cet  emploi  si  important^  trpis 
grands  objets ,  qui  sont  la  science ,  les  moeurs 
et  la  religion.  Elle  songe ^  premièrement,  à^ 
cultiver  Tesprît  des  jeunes  gens ,  et  à  Tomer , 
partoutes  les  connoissances  dont  ils  sont  alors 
capables.  Ensuite  elle  s'iappliqtre  à-ràctifier 
et  à  iJégler  léui*  c«9iir,  par  des  pp:'in(npeÀd'hon-^ 
iieur  et  -de  probité,  pour'  en  faire  de  bons 
citoyens.  Enfin,  elle  tâohè  d'achever  et  de 
pdrfectîomner.  ce  qu'eliejnl^fitîtqïi'ébaucher 
jusquesJà  y  ettîclle.  travaillera  Jsaettre.,  pour 
ainsi  dire  ^ ,  le  comble  à  wn  ouvrage  ^  en  for^ 
]|iant ,  en  eux  ^  l'hoziune  chrétien.  * .  Pour  con- 
devoir  toute  X'iatpprt^nce  de  lai  sciance ,  il^ne 
fsmt  que  considérer  la  difrérea;fôe4].ue  les  bo^ 
ses  études  mutent,  non-seulement  entre  les 
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particuliers ,  mais  aiissi  entre  les. peuples*. •• 
(1)  Les  Athéniens  n'occupoient  pas  un  fort 
grand  terra VI  dan$  la  Grèce;  mais  jusqu'oii 
leur  réputation  ne  s'étendit-elle  point  ?  £a 
portant  les  sciences  à  leur  perfection^  ils  por- 
tèrent leur  propre  gloire  à  son  comble*  De 
la  même  école  9  sortirent  tant  de  grands  capi-« 
taines  f  de  sages  législateurs  ^  d'habiles  poli- 
tiques .,  de  grands  orateurs.  ••  L'Afirique  y  au«» 
trefois  si  fertile,  en  grands  hommeç^  est  le^ 
tombée  ^  par  roubli.des  lettres  ,  dans  la  bar- 
barieo^**  Le  contraire  est  arriyé  parmi  les 
peuples  de  l'Occident  et  du  Septentrion  ;  ils 
ont.été  regardés  comme  grossiers  et  barbares^ 
parce  Qu'ils  étoi^^nt  sans  go^t  pour  les  ou- 
vr^gQdr  d'esprit  ;  mais  aussitôt  que  les  bonnes 
^tii^e^  y  ont  pénéttaé.  y  ils  ont  dojoné.degrands 
Itit^mmf^  9  qtii  .QRt  4s4^  9  ©^  to.ijitç  sorte  de 


*  1.     ^.J  •  » 


(i)  ce  5 oyez  savans  sans  orgueil ^  fuyez  unç  curiosité 
téméraire  ,  ^yez  delà  douceui:  •  de  Paffabilité  •  et  mon- 
trez  ^  par  le  bon  erriploi  Se  vos  Teilles  ^  que  vous  aspi- 
rfez  à^a  gloire  et  au -titré  ^àe  bons  citôyeits  :  ieh  sont 
les  devoirs  que  Funivérs'i^  de  Pans  voUs^'n^Ôse  par  ma 
boucbe.  Si 
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'   Discours  dé  M*  Léror  ^  professeur  de  l\inît4e(rsité  dft 
T'atlû  ,  Il  Pocbasion   de  ^^ la  .distribution  des-  pvix  9  en 
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Kttérattii*e;et  (fe  profession  j  c^  que  lesaiitreu 
nations  îayoient  eu  de  plus  solide  p  de  |)lù& 
ë^laîté ,  dé  pluÂ  proforid  et  de  plus  sublime» 
On  voit  ^'tioisé  les  jotirsf^  (^'à  fnêstire  que  les^ 
sciences  *|}a6isent  chez  de  nouveaux  pôuples , 
é&ës  lëâ'fran^iorment  en  d'antres  hoiàmes*' 
D*(xu*  fou  p9$ut  cbncliire  ^ue  >  ^  selon  que  ieâ 
scienceè- ëÀnt'àu  cultivées  ou  négligées  ^  elles 
ëlèyent*  bu  •i^al)ai9Sént  lès  imitons  ;  qu'ailes  le& 
tirent  des  tén'èfek'es  ^-o-u  Jeô  y  réplongent-,  et 
qu'elles  Semblent  décider  de 'leur  destinée..... 
Le  se<Dôi¥^  ëbjët'de  l'édùi^àtiot)  ^  est  de  fomiep 
les  moeurt. . .;.  Si  rinstruction  n'avoit  potir 
but,  qwef  ide'ft)rmef  rhomme  aux  bëlles-lètti:^» 
et  aiix'sôîéw<îeéç  sij  ett  <mltitiarit  l^êsprit,  elle 
nfëêKgèdît'  dé'  Vé^lei^lé' ctent  y  eîie  ^rok  im- 
pdrfàteé^'  et  taè'  r^olidrôit  pùitit'  k  tôtit  oê 
qu'on  tt  di-oit  d'ëii  atteiiÀ'éiii.^.  C'fest.lôîWita 
seule  ,  qulTHét  les  hîmiffles  en  étardcrbîen . 
remplir îes  postés' puBlics.  Cq  sont  les  hàîties 
qualités  du  cœur,  qui  dominent  le  prix  aux  au- 
?È«8 ,;  et  ftîil«,  çn4ai8ftnf,,.?ie„yi;ai,  mérite,  de 
rib(M]^i»e^Je,.rendçn,t;  9ia&si.tm  instini^i^eiill 
propre  à  procurer  le  bonheur  de  la  socié£éiv«« 
Les.boos.miaSbres  est^i^i^em  pei:?  les.  sciexiçi^  ^ 
si' elléff,n9  conduisent  àila  Vectu.  Us^  préfèrent 
l'honnête  homme  y  à  l'homme  savant  ^  et  4î;u 
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instruisa^it  les  jeunes  gens  de  ce  que  Tanti-^ 
^uité  a  de  plus  beau^  ils  songent  moins  à  le^ 
ar^ndre  habilies,  qu'à. les  rendre  vertueux^ 
bons  .iîls  y  bons  pères  y  bons,  maîtres  9  bons 
aiiiîs  y  bons  ci^ioyens....  Quels  que  soient  les 
avantages  que  la  jeunesse  puisse  retirer  d^ 
la  cplture  de  l'esprit,  et  des  principes  de  la 
Tertu;  ses  maîtres  ne  doivent  pas  oublier 
-que  le  principal  but.de  leurs  travaux ,  doit 
^tre  la  religion.  Quoique  l'on  ne  puisse  pas 
.toujours  en  parler,  on  doit  toujours  l'avoir 
daus  l'esprit ,  et  ne  la  perdre  jamais  de  vue. 
Pour  peu  que  l'on,  soit  attentif  auk  règlemens 
de  l'université,  à  l'égard  des  maîtrçs  et  des 
écoliefrs,  aux difFér.entes  prières,  aux  soîem- 
nités  qu'elle  a  prescrites ,  ppur  .implorer  le 

secours  de  Dieu:  il  est  aisé  de  reconnoître 

,  .     •         •        -        <    •  ' 

que  l'intention  de  cette  piep.se  mère  ,  est  de 
consacrer  et  de  sanctifier  les  études  deç  jeunes 
gens  par  la  religion. ..  Il  est  donc  essentiel, 
pouf  mettre  le  complément  à  une  bonne 
éducation ,  que  la  raison ,  après  avoir  orné 
Tesprit  de  son  disciple,  de  toutes  les  jsciences 
humaines ,  et  fortifié  son  cœur,  par  toutes  les 
vertus  morales  ,  le  remette  entre  les  mains 
de  la.  religion ,  pour  ini  apprendre  à  faire  un 
usage  légitime  de  tout  ce  qu'elle  lui  aura  en- 
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seigné.  Elle  doit  raverdr  que,  sans  les  leçons 
de  ce  nouveau  maître ,  tout  son  travail  ne 
•eroit  qu^un  vain  amusement ,  puisqu'il  se 
bomeroit  à  la  terre ,  à  une  gloire  frivole» 
à  un  bonheur  fragile  ;  que  ce  nouveau  guide 
peut  seul  mener  l'homme  à  son  principe  ,  le 
reporter  dans  le  sein  de  la  Divinité ,  le  mét^ 
tre  en  possession  du  souverain  bien  où  il' 
tend ,  et  remplir  ses  désirs  immenses ,  par 
une  félicité  sans  bornes.  Enfin,  le  dernier 
avis  qu'elle  doit  lui  insinuer  ^  et  le  plus  im^ 
portant  de  tous ,  c'est  d'écouter ,  avec  une 
entière  docilité ,  les  sublimes  leçons  que  la 
religion  lui  donnera,  et  de  regarder  comme 
lie  plus  grand  bonheur  et  le  plus  indispen- 
sable devoir,  de  faire  servir  à  sa  gloire,  toutes 
ses  connoissances  et  tous  ses  talens.  »      ^ 

JRoLLXir,  Traité  des  Etudes  ,  discours  préliminaire  ^ 
1  -'''  partie ,  pag*  3^  et  suivantes. 
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CHAPITRE    LVII. 

Discours  de  Rousseau  (1). 

l 

«c  Jr BUPLES  !  je  vous  parlerai  peu  de  Tiin- 
portatice  de  l'éducationj  je  ne  m'arrêterai 
pais  non  plus*  à  prouver  que  celle  qui  est 
en  usage  ^  est  mauvaise  :  mille  autres  l'ont 
fait  avant  moi  j  et  je  n'aime  point  à  par* 

1er  de  choses  que  tout  le  monde  sait  ' «  Tome  7» 

En  lisant  mon  Emile,   vous  croirez  moins    *   ' 
lire  un  traité  d'éducation  ,  que  les  rêveries   . 
d'un  visionnaire  sur  Téducatian.  Qu'y  faire? 
Ce  n'est  pas  sur  les  idées  d'aûtrui  que  j'écris, 
c'est  sur  les  miennes.  Je  ne  vois  point  comme. 
_les  autres  hommes ,  il  y  a  long^temps  qu'on 

^me  Fa  reproché* L'institution  publique  "  ii-p.4* 

n'existe  plus,  et  ne  peut  plus  exister....  Je 
n'envisage  pas ,  comme  une  institution  pu- 
blique ,  ces  risibles  établissemens  qu'on  ap- 
pelle collèges  ^...  A  quoi  bon  tant  d'écoles  '  li  p.ia. 


«  Je  porterai  en  marge ,  le  volume  et  ^a  page  d'où 
sont' tirées  les  réponses  de  Rousseau. 
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et  d'universités,  pour  n'apprendre  aux  jeunes 
gens  rien  de  ce  qui  leur  importe  de  savoir  ? 
Quel  est  donc  l'objet  de  vos  académies,  et 
de  toutes  vos  fondations  savantes  ?  Est-ce  de 
donner  le  change  au  peuple ,  d'altérer  sa  rai- 
son d'avance,  et  de  l'empêcher  d'aller  au 
4  ToRi. aa,  vrai  *....?  Si  nos  sciences  sont  vaines  dans 
^^'*   *     .  l'objet  qu'elles  se  proposent  >  elles  Sont,  en- 
core plus  dangereuses  par  les  efïëts  qu'elles 
produisent.  Nées  dans  l'oisiveté  ,   elle^  la 
iiQurris3ent  àleur  tour,  et  la  perte  irrépayable 
^u  temps  est  le  premier  préjudice  qu'çll^s 
^  •  Ton».  i3,  causent  nécessairement  à  Iq,  ^société  \..-.  Il 
P*S«  ^-       ggij  Jq  la  dernière  évidence  que  les  compa- 
gnies savantes  de  l'Europe  pe  sont  que  dçs 
écoks  publiques  de  menj^onge ,  et  très^sûre- 
ment  il  y  a  plus  d'erreiirs  dans  l'académie 
des  sciences ,  que  dans  tout  un  peuple  de 

•  Tom.aa,.  Hurons  ^ Toute  jQOtre  sagesse  consiste 

^*^'  *  '  en  préjugés  serviles  ^  tous  nçs  usages  ne  sont 
qu'assùjettissemens  y  gêne  et  contrainte. 
L'homme  civil  naît ,  vit  et  meurt  dans  Tes- 
,  clavage  j  tant  qu'il  garde  la* figure  humaine, 
il  est  enchaîné  par  nos  institutions.  Les  Ca- 
raïbes   sont  de  moitié    plus   heureux    que 

7  Tom.  7,  nous  \ ....  Dans  l'ordre  naturel ,  les  hommes 

■•  ^       •, .     .«       «■<       lit.' 

étant  égaux,  leur  Tocation  commune  est 


pag.  i8* 
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Tétat  d'homme.. ..Vivre  ^  est  le  métier  qu'on 

doit  leur  ^apprendre  ® Un  enfant  ne  doU  •  Tom  s, 

rien  faire  par  obéissance ,  mais  seulement 
par   nécessité  :    ainsi  ^    les   mots   obéir  et 
comnumder  doivent  ê(re   proscrits  de  hon 
dictionnaire ,.  encore  plus  ceux  de  devoir  et 
^obligations  mais  ceux  àe  fo^rce ,  de  né*      -c. 
cessitép  âHimpuis^çHce  et  de  contrainte  ^  y 
doivent  tenir  une  grande  place ^.. •  •  En  ôtant  «  u.p,i53 . 
ainsi  tous  les  devoirs  des  enfans.  fôte  ie$ 
instrumens  de  leur  plus  grande  misère ,  sa-^ 
voir  f  les  livres.  La  lecture  est  le  fléau  de 
Teniàùce,  et  presque  la  seule   occupatioii 
qu'on  lui  sait  donner.  A  peine  y  à  dotKze  ait»} 
lin  eniimt  doit*il  savoir  ce  que  c'e^t  qu'tin 
livre  "'.•.•.  Au  reste,  qu'il  réussisse ,  ou  non  ^  *«Xf.p.93S. 
dans  les  langues  mortes  y  dans  les  ~  bcliids* 
lettres  y  dans  la  poésie  y  peu  mr'kupûrte%  Il 
n'en  vaudra  pas  moins  y  s'il  ne  sait  rien  de  ' 
fout  cela,  et  ce  n'est  pas ,  dç  tous  ces  badi^ 
nages  y  q^'il  s'agit  dans  son  éducation  'V\....  ttj^^^  ^ 
Je  veux  absolument  qu'un  enfant  apprenne  p***  ^^' 
un  métier. . . .  J'aime  mieux  qu'il  soit  cordon- 
nier^ que  poëte  ** Un  sauvage  est  bijen  «•lom.  s, 

élevé  y  parce  que  n'étant  attaché  à  a/cun  ^**'  ^^* 
lieu  y  n'ayant  point  dç  tâche  prescrite  ^^n'o- 
I>éissant  à  personne  y  sans  ^utre  loi  quç  sa 
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yolonté  ^  il  est  forcé  de  raisonner  à  •  chaque 
action  de  sa  vie  y  il-  ne  fiiit  pas  nn  vmouye-' 
ment  ^  un  seul  pas ,  sans  en  avoir ^  d'avance^ 
eayisagé  les  suites.  Ainsi ,  plus  son  corps 
s'exerce  ^  plus  son  esprit  s'éclaire  y  sa  force 
et  sa  raison  croissent  à-Ia-fois ,  et  s'étendent 

pa£.  a45.  Funé  par  l'autre  '*..%..  Vous  ne  parviendrez 
jamais  à  faire  des  sages  y  si  vous  ne  faites 
d'abord  des. polissons  :  c'étoit  l'éducation  des 
Spartiates.  Au  lieu  de  les  coller  sur  des  livres , 
on  commençoit  par  leur  apprendre  à  voler 

•  p-«48-  jg^p  dîner  ** Les  enfans  ne  restent  liés  au 

père  9  qu'aussi  long-temps  qu'ils  ont  besoin 
de  lui  pour  se  conserver.  Sitôt  que  ce  besoin 
cesse  y  le  lien  naturel  se  dissout.  Les  enfans 
exempts  de  l'obéissance  qu'ils  dévoient  au 
père ,  le  père  exempt  des  soina  qu'il  devoit 
aux  enfanSy  rentrent  tous  également  dans 

"Tr*  '*  l'indépendance  *' On  doit  apprendre  à 

un  jeune  homme ,  à  estimer  chaque  individu  ^ 
mais  à  mépriser  la  multitude.  Il  faut  qu'il 
voie  comment  la  société  déprave  et  pervertit 
les  hommes  y  et  qu'il  trouve ,  dans  leurs  pré« 

ptJaTî.^'  J'^g^*^  ^*  source  de  tous  leurs  vices  '^....  A 
dix-huit  ans  un  jeune  homme  ne  doitc  poii&t 
savoir  s'il  a  une  ame  y  et  l'on  ne  doit  point  y 

«7Up.î97-  jusqu'à  cet  âge,  lui  parler  de  religion  '' 


\ 
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Négligez  tous  ces  dogmes  mystérieux^  qui  ne 
sont  pour  tous  que  des  mots  sans  idée«..«  ^ 
Maintenez  toujours  vos  enf ans ,  dans  le  cercle 
étroit  des  principes  qui  tiennent  à  la  morale* 
Eloignez  d'eux  ces  doctrines  bizarres  y  dont 
'  laYaine  étude  tient  lieu  de  vertu  ^  à  oeux  qui 
fi'y  livrent,  etsertplntôt  à  les  rendre  fbxts,  ' 

que   bons'®,....  Le  christianisme  ne  prê-  "T^«"  9» 
clie  qne  servitude  et  dépendance^ ..«.•  Les 
vrais  chrétiens  sont  faits  pour  être  esclaves. 
*5 .....  L'autorité  doit  régler  la  religion  des  *'^'?'^"> 
femmes.  Toute  fille  doit  ayoir  la  religion  de 
sa  mère  >  et  toute  femme  celle  de  spti  n^^i , 
quaftd  même  cette  religion  seroit  iaqsse...^ 
11  ne  s'agit  pas  tant  de  leur  expliquer  les.rait 
fions  que  Ton  a  de  croire ,  que  de  leut  eqcpch 
fier  nettement  ce  que  l'on  croit  •'*.^...  Je  sais  •'*T'm«.  9, 
que  de  sévères  instituteur^  veulent  ^u'on 
ji'ap|>renne'aux  jeunes  filles ,  ni  chant  ^  ni 
danse.  Cela  me  parôît  plaisant. /«•  Pour -molji 
î' estime  qu^unevjeuBe  fille /doit  être  vive,  enr 
jouée  y  f blâcre j  chanter ,  danser  autant  qu'il 
lui  plaît.^..  Le  bal ,  les  festins  ^  les  jeux  mê- 
mes ,  tout  ce  qui  fait  le  charme  d'une  impru- 
dente jeunesse ,  peut  être  oflert  ,^sans  risque,       / 
à  des  yeux  sains".....  Les  femmesi.qui  vont  »«  Tom.9, 
nues.,  ont  plus  de  pudeur  qu©  çeUe3  qui  ^'ha-  ^'^^ 
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pt&î'sia."*  bîllent  ■*..•..  Voulez -tous  pré  venir  les  abu$ 
et  fidre  d^heureox  mariages  ?  étouffez  les  pré^ 
jugés ,  oublier  les  institutiolis  humaines  ^  et 
consultez  la  nature. ••..  U  est  des  circons** 
tances  où  un  père  sage  >  iùt^il  prince ,  f&t-il 
même  monarque  y  doit  y  sans  balancer ,  ma* 

*>  Toai.iO|  ijigr  sQii  £jg  avec  lafiile  Au  bourreau  *' ^  . 

p»s*  3.  A 


CHAPITRE    LVIII. 

X  X.  seroit  inutile  de  chercher  à  faire  ressortir 
toute  la  sagesse  et  la  régularité  du  plan  de 
Rollin  y  et  toute  l'inconséquence  et  1(8  danger 
de  celui  de  Rousseau.  Le  père  de  famille  quî^ 
après  avoir  entendu  les  deuit  partis  y  hésite 
encore  à  prononcer ,  avouera  /  s'il  veut 
rentrer  en  lui-môme  y  qu'il  n'eut  jamais^  ni 
principes  de  religion  y  ni  tendresse  pour  les 
auteurs  de  ses  jours  y  ni  respect  pour  les 
mœurs  et  pour  lés  lois  de  la  société.  Certes  ! 
ce  n'est  point  d'un  suffrage  tel  que  le  sien  y 
que  Je  puis  être  jaloux. 
'  Je  me  bornerai  à  observer  que  la  plupart 
des  grands  hommes  dont  la  France  s'honore, 

l«s  THôpitali  les  Olivier,  les  Pascal,  les 
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Ai'nalid ,  les  Condé  ^  les  Catinat ,  les  La- 
moignon ,  les  d'Agùesseauy  et  une  foule 
d'autres  personnages  non  moins  célèbres^ 
ay oient  été  formés  à  l'école  des  universités  | 
lorsque  Rousseau  osa  avancer ,  dans  son 
Emile ,  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  risible  que 
ces  antiques  établissemens.  Quels  élèves  la 
citoyen  de  Genève  pourroit-il  opposer  aux 
grands  hommes  dont  je  viens  de  {)arler  (1)  ? 
Sous  quelle  bannière  ont  marché  les  Marat  ^ 
les  Hébert^  les  Chaumettç,  les  Carra /les 
sepfembriseurs ,  les  mitrailletirs  y  et  tant  de 
scélérats  qui  ^  dans  ce  siècle ,  ont  déshonoré 
la  france  ?  Quels  sont  les  principes  qu'ils 
ont  mis  en  avant ,  les  maîtres  qu'ils  ont 
exaltés  >  les  maximes  qui  ont  été  la  base  de 
leurs  constitutions  anarchiques  ?  Est-ce  dans 
les  écrits  de  Rollin ,  ou  dans  ceux  de  Roua*- 
seau  ^  qu'ils  les  avoient  puisés  F  £st*ce  en 


t^tmmmmti^mmmém^mtfm^imt^mi^Ê^mÊdÊ^mmmammm^imiÊ^ 


(1)  «  On  M^écrUde  Pétersbourg  ^  que  Plmpératricefait 
propi^ser  à  M.  d'Alembert ,  d^aller  élever  son  £ils.  J*ai 
répondu,  là-'dessus^  que  M.  d'AIembert  avoit  delà 
philosophie ,  du  savoir ,  et  beaucoup  d^esprit;  mais  que 
•Ml  élevoit  ce  petit  garçon ,  il  n^en  feroit  qu'un  Arle- 
quin, »  Rousseau  ,'  tom.  33 y  pag,  ^* 

Naus  serions  bien  heureux  ^  si  l'éducation  pblloio* 
^ique  n'ayoit  jamais  formé  que  dt»  Arleqvins. 


^8       ;f.  j.  rousse  au 

lisant  les  ouvrages  du  vieux  recteur  de  Vvad' 
Tersitéy  qu'ils  ont  appris  que  le  plus  saint 
des  devoirs,  étoit  l'insurrection  ?  qu'on  peut 
chasser  et  assassiner  ses  princes  et  ses  mar 
gistrats  y  lorsqu'on  le  juge  .nécessaire  f  que 
l'on  peut  se  passer  de  religion ,  ou  du  moins 
se  borner  à  une  ,  religion  civile  ?  '  qu'il  im- 
porte fort  peu  à  l'espèce  humaine ,  de  savoii? 
s'il  faut  n'avoir  point  de  femme  en  propre  ? 
que  les  enians  ne  lont  soumis  aux  pères  > 
qu'autant  qu'ils  ont  besoin  d'eux  ?  et  mille 
autres  maximes  de  ce  genre  !  Le  citoyen  de 
Genève  vouloit  former  des  sauvages  ;  il  a 
formé  des  tigres.  II  vouloit  que  ses  disciples 
apprissent  des  métiers  y  et  se  confondissent 
avec  le  peuple  ;  ils  ont  soulevé  ce  peuple 
contre  les  propriétaires  ,  «t  partagé  avec  lui 
la  dépouille  des  riches:  leur  unique . métier 
a  été  celui  de  piller  et  de  s'enrichir.  Il  vou- 
loit qu'ils  eussent  à  dépouiller  tout  vernis  de 
politesse  5  ils  se  sont  montrés  scélérats  dé- 
liontés.  II  vouloit  enfin  qn*ils  eussent  à  se- 
couer toute  espèce  de  préjugés,  et  à  épou- 
ser ,  au  besoin  ,  des  filles  de  bourreau  j 
pour  répondre  aux  vœux  de  leur  maître, 
i^s  ont  trouvé  un  merveilleux  secret ,  celui 
de  se  rendre ,  eux-mêmes  ,  autant  de  bpur- 
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rea^x,  Il  {ai:|t  ayouer  que  ce  .nouveau  système 
a  eu  des  effets  admirables  ^  et  que  les  plus 
grai^ds  docteurs. des  universités^  sont  des  su- 
jets bien  minces,  mis  à  c6té  du  grand  iCous- 
seau. 

Plus  heureux  que  la  plupart  de  ses  con- 
frères y  le  citoyen  de  Genève  a  eu  le  triste 
avantage,  de  former' des  élèves  qui  ont  eu 
assez  de  crédit  pour  faire  mettre  en  pratique, 
dans  un  grand  Etatises  rêveries  polUiques'^^t 
morales. 

La  révolution  funeste  qui  a  fait  tant  de 
mal  à  l'Europe^  et  qui  a  régénéré  la  France, 
à  la  manière  de  Pélias  (1)  ,  est  ^  à  proprement  ' 
parler^  l'ouvrage  de  Rousseau.  Quoique  ses 
partisans  puissent  dire^  pour  le  laver  de  cette 
imputation^  il  est  impossible  de  n'y  pas  re- 
connoître ,  ati  premier  coup-d'œil  ^  ses  prin* 
cipes  désorganisateurs  y  ses  maximes  anti- 
sociales ,  sa  haine  contre  les  propriétaires 
et  contre  les  souverains  ,  son  acharnement 
contre  le  clergé  et  le  christianisme^  sa  com- 
passion hypocrite  pour  les  pauvres ,  sa  théo- 
rie de  réalité  ,  et  jusqu'au  jargon  politique 

(i)  Personne  n^ignore  Thistoire  êe  Pëlias^  que  se& 
filles  coupèrent  ea  morceaux  j  pour  lo.  rajeunira . 
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dont  il  est^  en  quelque  manière  ^  Tinven* 

teur  (i). 

En  effet  >  les  Robespierre  ^  lés  Chaumétte, 

les  Cloots  y  les  Couthon  y  paroîssent  n'ayoit 
été  que  ses  imitateurs  serviles  :  la  plupart 
de  leurs  discours  aux  Jacobins  et  à  la  Con- 
Vention  ,  sont  tirés  Itttéralèmtot  dé  ses  ou^- 
Vrages.  lia  France  éât  été  sans  doute  trop 
heureuse  ^  si  ^  en  s' appropriant  les  grands 
mots  et  le  néolc^isme  de  TEmile  et  du  Con* 
trat  Social ,  les  modernes  Brutus  aToient 
dédaigné  de  mettre  en  usage  les  pernicieux 
princ  i,pe8  dont  ces  écrits  sont  remplis  :  lelie 
n'eût  point  eu  à  effacer  de  ces  ikstes^  ces  trois 
années  de  honte  et  d'in&mie: 

a  Où  des  fleuyes  français  les.  eaux  ensailglantëes  y 
Ne  portoient  que  des  morts  aux  mers  épouvantées»» 


M 


(i)  Il  n^est  pas  ju^quW  oiot  do  cit^en,  qui  ne  boï% 
dû  è  la  Rousseau-manicm 

«  Que  ceux  qui  m^aiment  ^  se  m^appellent  jamais^ 
monsieur^  mais  en  parlant  de  moi^  /e  citoyen ,  et  en 
inscrivant,  mon  cher  citoyen»*^,  Rendez-moi  ce  titre 

qui  mSst  si  cher L'amitié  et  la  familiarité  doivent 

proscrire  le  mot  mausiiade  de  monsieur.  » 

Tom»  33,  pag*  fSir.. 

En  Térlté  ^  Marat  ne  parloit  pas  mieux  au  clu^* 
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C'est  eh  suivant  les  traces  de  leur  maître^ 
que  Marat  et  Sàint-Just  proposèrent  la  loi 
agraire  ^  qui  deyoit  faire  de-  la  France  un 
échiquier ,  réduire  tous  ses  habitans  à  la 
condition  des  pâtres  y  et  les  plonger  dans 
Tabrùtissement  des  peuples  sauvages.  Lors^ 
qu'ils  conçurent  le  projet  d'anéantir  leâ 
sciences  ^  les  arts  ^  le  commerce  et  le  luxe  y 
déclarant  à  la  tribune  :  qu^il  ne  falloit  à  la 
France  que  du  pain  et  du  fer  j  et  que  le 
bonheur  qu'elle  déçoit  envier ^  n'étoit point 
celui  de  Persépolis ^  mais  celui  de^ Sparte f 
ils  puisèrent  ^  dans  le  discours  sur  Torigine 
de  rinégalité  y  tous  les  motifs  dont  ils  cher- 
chèrent à  colorer  leurs  sophismes  anarchi-^ 
ques.  Rousseau  avoit  dit  que  le  joug  de  la 
liberté  étoit  nécessairement  '  plus  dur  que 
celui  des  tyrans  (i);  Saint-Just  y  fondé  sur  ce 
principe  y  osa  avancer  :  qu'un  homme  libre 
devoitj  sans  crainte  ,  marcher  les  pieds  dans 
le  sang  et  dans  les  larmes.  Disciple  con- 
séquent ^  il  mit  cette  maxime  en  pratique  , 
et  par-là  y  surpassa  son  maître  y  auquel  y  du 
reste  y  il  n'avoit  peut-être  manqué  y .  pour 


(j)  Tûhi.  S9  pag.  3oo» 
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être  un  modèle  parfait ,  qu'une  place  dans 
un  comité  de  salût' public* 

Voilà  doue  les  élèves  qu'a  formés  la  lec- 
ture de  l'Emile  !  yoilà  donc  les  avantages 
infinis  que  nous  devions  retirer  du  nouveau 
système  d'éducation ,  si  vanté  par  la  secte  phi- 
losophique f  et  que  Ton  jug^ oit  si  supérieur 
k  celui  des  upiversités  !  Que  l'Europe  entière 
juge  et  prononce  j  ^Ue  a  acquis  ce  droit  par 
mille  expériences  funestes.  O  ciel  !  dénaturer 
le  cœur  de  l'homme  ,  en  arracher  la  crainte 
des  jugemens  de  Dieu ,  le  respect  pour  les 
parens  ,  l'amour  de  ses  semblables  ;  rendre 
l'honmie  féroce ,  inexorable-,  grossier  ,  mi- 
santhrope j  en  faire ,  en  lin  mot ,  un  Rous- 
seau ,  ou  un  Marat  j  seroit-ce  dona  le  meil- 
leur système  de  l'enseignement  public  ?  Se- 
roit-ce la  seule  route  qui  puisse  conduire  le 
genre  humain  au  bonheur?  Faudra- t-il  donc 
fouler  aux  pieds  les  principes  ^  les  documens, 
et  jusqu'aux  vertus  de  nos  pères  ,  et  nous 
écrier  ,  avec  le  citoyen  de  Genève  : 

a ,  Quae^/uerunl  fvitia  ,  mores  suntl  9 

Mais  Jaissons-là  les  disciples  et  les  pré- 
ceptes, et  considérons  le  maître,  sous  les  rap- 
ports qui  lui  sont  personnels. 
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CHAPITRE    LIX. 

En  lisant  l'Emile  et  les  autres  ouvrages  dû 
Rousseau  j  en  voyant  la  présomption ,  ou 
plutôt  TefirontSrie  avec  laquelle  il  parle 
avantageusement  de  son  système  >  et  le  mé- 
pris qu'il  témoigne  pour  les  universités ,  les 
collèges  et  les  académies  ^  qu'il  appelle  de$ 
écoles  de  mensonge  ;  il  n'est  personne  qtd 
ne  juge,  au  premier  coup-d'œil,  que  ce  nou- 
veau Pythagore ,  pour  donner  du  poids  à  ses 
idées  ,  a  dû  afFecter  une  grande  austérité  de 
mœurs  (i)  ,  un  attachement  scrupuleux  à 
tous  SCS  devoirs  ,  un  discernement  sévère 
dans  le  choix  de  ses  amis  et  de  ses  liaisons 


(i)  Nous  nous  serions  abstenus  de  parler  des  mœurs 
de  Rousseau  9  si  lui-même  ne  nous  avoit  mis  sur  la 
voie  ,  en  écrivant  ses  Confessions.  Quand  on  livre  au 
public  les  détails  de  sa  vie  ,  on  doit  s^attendre  aux  cri* 
tiq^ues ,  comme  aux  louanges.  En  écrivant  cet  ouvrage  ^ 
Rousseau  voulut  offrir  un  modèle  à  la  jeunesse.  Les 
amis  de  cette  même  jeunesse  ont  bien  le  droit  ^d  la 
désabuser ,  en  lui  faisant  voir  combien  un  pareil  mo«  ^ 

dèle  est  défectueux. 
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particulières,  une  attention  exacte  à  ne  don- 
ner aucune  prise  à  ses  ennemis  ,  et  à  ne  pas 
mettre  en  apposition  ses  maximes  et  sa  con- 
duite. En  un  mot ,  en  le  voyant  vanter  la 
.vertu,  on  s'imagine  qu'il  en  a  toujours  gardé 
les  dehors  }  en  l'entendant  exalter  Tamitié  , 
on  pense  qu'il  en  fut  un  modèle.  On  juge 
qu'un  homme ,  qui  a  donné  de  si  beaux  pré- 
ceptes ,  a  dû  donner  encore  de  plus  beaux 
exemples*  Telle  est  la  première  idée  que 
l'on  conçoit,  à  la  lecture  de  l'Emile  ;  mai& 
lorsque  ,  parvenu  aux  derniers  volumes  de 
ses  œuvres  ,  on  trouve  la  preuve  que  ce  no- 
vateur téméraire  n'est  qu'un  misérable  char- 
latan; que  ce  prédicateur  fougueux  de 
v^rtu,  de  morale,  n'a  passé  ses  jours  qu'avec 
des  femmes  perdues  et  des  amis  corrompus  ; 
que  cet  ami  si  tendre  de  la  jeunesse ,'  a  eu  la 
barbarie  d'exposer  ses  propres  enfàns ,  en  reje- 
tant les  soins  qu'une  dame  charitable  vouloit 
prendre  d'eux  (i)  j  que  ce  moniteur  sévère 


(i)  ce  Mon  troisième  enfant  fut  donc  mis  aux  en* 
fans-trouvës ,  ainsi  que  les  deux  premiers  ;  il  en  fut  de 
même  des  deux  suivans  ^  car  j'en  ai  eu  cinq  en  tout* 
Cet  arrangement  me  parut  si  bon,  si  sensé ^  si  légî« 
timci  ^ue  si  je  ne  m^en  yantai  pas  ouvertement  |C«r 
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des  mères  de  famille  et  des  épouse^ ,  n'a  pa9 
rougi  de  passer  ises  jours  au  sein  du  liberti-^ 
nage  9  avec  une  malheureuse  fille  doiii;  U  fit 
mourir  le  vieux  pèr^  dafls  un  hôpital ,  et  k 
laquelle  il  arrachf^  ^.  IPDtlgré  ses  pleurç  et  ses 
cris  y  les  fruits  de  spn  incontinence  i  pour  lea 
enseyelir  aux  e]^B|»^{:ro\ivés  ;  lorsque  ^  dis«T 
je ,  après  avoir  acquis  la  preuve  n^atérielle 
de  tous  ces  faits  y  pu  voit  un  peuple  entier^ 
dédaignant  les  doçui^iei^s  de  ses  pères ^  cou-^ 
rir  après  un  ^pareil  énergum,éne ,  le  procla- 
mer bienfaiteur  de  l'humanité  ^  et  adopter 
ses  rêveries  politiques  et  morales  ;  on  est 
};enté  de  se  demander  si  les  Français  sont 
devenus  fous  ^  s'il$  pnt  entièrement  perdu 
les  plus  simples  i^otiona  du  bon  cens  ^  ou 
s'ils  ont  résolu  d'^tey  tout  fi'eiii  moral  et 
yeligîe.ux  aux  raeiçs  à  vjepîr  p  de  briser  tou5 
les  liens  de  le^  société  ,  et  de  replouger  la 
France  dans  les  horreurs  ^t  les  ténèbres  de 

fut  uniquement  par  égard  pour  la  mère ^  mais  je  le  dia 
à  tous  ceux  à  qui  j^avois  déclaré  nos  liaisons.  » 

Rousseau  I  tom,  3i  fp^g*  iS3* 

Pères,  mères^  époux.9  et  vous  tous ,  cœurs  sensibles  | 
âmes  honnêtes  !  écouterez^vous  encore  le»  le^nt  d^ua 
prédicateur  de  morale  «i  détQAlé? 
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Tantique  barbarie.  On  peut  plaindre  un  peu- 
jde^  qu'un  séducteur  égare  ;  mais  il  n'existe 
ici  ni  séducteur  ni  surprise  :  le  vice  se  mon- 
tre le  front  découvert ,  et  Terreur  est  inex- 
cusable. Dans  un  tel  renversement  de  prin- 
cipes f  au  milieu  d'une  contagion  si  funeste  ^ 
heureux  Thoinme  de  lettres  qui  peut  s'ap- 
plaudir de  n'avoir  point  trempé  dans  cette 
conjuration  contre  le  bonheur  du  genre  hu- 
main y  et  s'écrier  avec  Sénèque  : 

«  Numqudm  volui  placere  populo  ,  nam  quae  ego  scio, 
non  probat  populus  ,  quae  prohat ,  ego  nescio»  3» 

Vit-on  jamais  tant  d'audace ,  de  présomp- 
tion ,  d'efFronterie  ?  Quoi  !  Rousseau  ,  vous 
voulez  nous  apprendjf'e  comme  il  convient 
de  régler  nos  ménages  ,  de  gouverner  nos 
familles  ,  d'élever  et  d'instruire  nos  enfans , 
TOUS ,  qui  avez  foulé  aux  pieds  tous  les  de- 
voirs d'époux ,  de  père  et  de  fils  !  Vous  osez 
parler  de  vertu  (1) ,  vous ,  dont  la  vie  entière 
s'est  écoulée  au  milieu  des  plus  honteux  dé- 


(i)  a  Celle  qui  osera  lire  ime  seule  page  de  THé- 
loïse  y  est  une  £lle  perdue.  » 

Tome  3 ,  pag,  4* 
Pensez-vonS)  Rousseau ,  qu^un  pareil  avertisséineiit 
suffise  pour  vous  larer  des  reproches  que  vous  mérites? 
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sôrdres  ,  et  qui  n'avez  cessé  d'être  coupable 
envers  vos  parens  ,  votre  religion  ,  \oû  ma* 
gîstrats ,  votre  patrie  !  Vous  osez  vous  ériger 
en  prédicateur  de  morale ,  vous  ,  dont  les 
mœurs  dépravées' sont  attestées  par  vos  pro* 
près  aveux  j  vous  ^ui  ;  bravant  1* autorité  pa- 
ternelle ,  sortîtes ,  en  aventurier,  de  votre  pa- 
trie, pour  aller  chercher  un  asyle  au  sein 
de  IfL  prostitutioa  j  vous ,  qui  n'avez  jamais  eu 
de  liaisons  qu'avec  des  amis  corrompus, 
dont  les  maximes  anti-sociales  et  le  liberti- 
nage outré,  vdus  ont  plus  d'une  fois  forcé  de 
rougir  !  vous  osez,  enfin,  nous  vanter  votre 
tendresse  pour  les  enfàns  ,  vous  qui ,  plus 
inhumain  que  ie»  bêtes  ieroces,  avez  re- 
poussé, cinq  fois  ,*  de  votre  sein  ,  ceux  que  la 
nature  vous  avôit  donnés  ,  et  les  avez ,  de 
feàng-froid  ,  exposes  à  la  misère ,  et  même  à 
la  mort  (i)  î  Notateur  insensé  !  cessez  de 
nous  étaler  dés  préceptes,  que  votre  cotiduite 
a  d'avance  avilis  j  cessez  de  nous  parier  de 


(i)  Il  est  proHvé  que  'sur  cent  ctifans-troùvës^'iren 
mciirt  plus  des  deux  tiers  dans  les  trois  premières  an- 
nées. Que  le  leateur  juge  y  par  ce  calcul,  delà  valeur 
des  mo4fs  dont  se  sert  Houssefau  ^  pour  justifier  l'expo- 
aitioA.deses  «afans. 
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mœurs  ^  de  vertu  ^  d'éducation  :  ces  mots  | 
déplacés  dans  votre  bouche  ^  ne  peuvent 
plus  en  imposer  qu'à  ceux  que  vos  principes 
et  votre  exemple  ont  pervertis.  C'est  à  d^ 
semblables  disciples  y  que  doivent  s'adresser 
vos  leçons  :  oui ,  c'est  à  ceux  qui  y  comme 
vous  9  ont  abandonné  leurs  parens ,  leur 
patrie  ^  pour  errer  en  vagabonds  chez  l'étran- 
ger j  à  ceux  qui  ont  vécu  y  comme  vous^  au 
sein  de  la  prostitution,  qui  se  sont  joués  de 
la  religion  ,  de  la  morale  et  des  lois  ;  à  ceusp 
qui  ont  foulé  aux  pieds  ht  nature ,  et  sacrifié 
leurs  enfans}. qu'il  appartient  de  vous  louer, 
d'exalter  vos  principes  ,  et  semblables  aux 
perroquets  du  prince  de  Libye  ,  de  répéter 
sans  cesse ,  dans  tous  les  cercles  :  le  grand 
Psaphon  est  un  Dieu  (i)«  Quant  aux  hom- 
mes qui  oQt  encore  conservé  quelque  craint^ 
pour  les  jugemens  de  Dieu  y  quelque  respect 
pour  la  vertu ,  quelque  tendresse  pour  leurs 
parens  ,  leurs  amis,  leurs  enf^ms,  loin  dç. 


(i)  Psaplion ,  prince  Libyen ,  parvint  à  9e  faire  ren- 
dre les  honneurs  divins,'  par  le  moyen  de  plusi^urp 
perroquets ,  auxquels  il  avoit  appris  à  répéter  ces  motai 
]Uiagnu9  Deus  Psaphon. 

Vay*  Alex,  ab  Alex,  iib»  Ç,  c.4^ 
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J)rôter  l'orsille  à  vos  principes  ontî-moraux  y 
ils  les  voueront  à  rexécration  de  la  postérité  f. 
et  si  quelques-uns  d'entr'eux  parcourent  vos 
ouvrages  , .  ce  ne  sera  que  dans  Tintention 
de  combattre  les  préceptes  qu'ils  renfermçnt, 
de  faire  sentir  là  leiirs  contemporains  le  poi- 
son qu'ils  contiennent  ^  de  les  prémunir  con-f 
tre  vos  pièges  et  vos  sophismes^  et  de  s'écrier^ 
6n  se  servant  de  vos  propre»  expressions  : 

«  Dëfies^-To'as  de  cels  ccAmopolireff,  qui  tont  cher- 
cher au  loin  y  dans  leurs  livres  ^  des  devoirs  qu^iltf 
dédaignent,  de  reinpUr  autour  d^eut*  » 

Tarn.  ;;  ,  pag:  ^. 

e  serpit  ici  le  lieu  d  analyser  l'Emile ,  et 
de  suivre^  pas-à-pas,  Rotxsseau  dans  le  noxr« 
veau  système  d'éducation  qu'il  développe  ^ 
mais  nous  croyons  âCvoir  suffisamment 
démontré  y  que  des  principe»  aussi  f)eriii- 
cieux  que  ceux  dont  l'Emile  est  rempli  ^ 
ft'ontpu,  et  ffe  pourront  famaisl ,  eïitraSner' 
que  les  conséquences  les  plus  iuniestes. 

!(7ous  nous  borneront  à  dire  que  les  mo^ 
dèles  présentés  par  1  Wteiïr,  dans  son  ouvrage 
qu'Emue  et  Sophie  sont  des  personnages  vi*^ 
<::ieux  ;  ce  qui ,  sans  doute  y  ne  doit  point 
^tontaer  ,  d!'après  Id$  leçons  de  leur  iliaître< 


\ 
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Sophie  y  amoureuse  à  seize  ans  ,  d'un  hé* 
ibs  de  roman  y  n'ayant  guères  reçu  d'autres 
principes  de  religion  ^  que  ceux  que  lui  a 
donnés  ^  dans  le  tête-à-tête  ^  un  jeune  écer^ 
Télé,  passionné  pour  elle  (i) ,  de  voit  néces- 
sairement être  une  coquette,  indigne  des 
lois  sévères  de  l'hyménée.  Aussi  la  voit- on , 
peu  d'années  après  son  mariage ,  souiller  le 
lit  conjugal ,  s'abandonner  au  premier  venu , 
et  causer  les  malheurs  de  son  époux  et  la 
ruine  de  sa  famille  (p). 

Emile ,  que  l'on  avoit  peint  si  faten  armé 
contre  les  passions ,  le  vice  ^  l'inconstance , 
et  sur-tout  l'abattement ,  n'a  pas  plutôt  mis 


(i)  Voy.  tom.  lOy  pag.  63, 

■  (a)  Cette  infidélité  coi^jugale  parait  &  Rousseau  une 
peccadille  sans  conséquence* 

«  SUl  faut  pardonner  quelque  chose  itux  mœurs  in 
aiècle  •  c^est  ^  sans  doute  ^  un  attachement  que  sa  durée 
épure  9  que  ses  effets  honorent ,  et  qui  ne  s'est  cimeati 
que  par  une  estime  réciproque.  9 

Tome  3i  y  pag.  36G» 

Eiv  suirant  une  pareille  morale  ,  élevez  vos  filles  à  la 
Boussecai^  et  je  vous  réponds  que  vous'ne  màbquerex 
paV  de  SopVic8« 
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les  pieds  dans  la  capitale  y  qu'il  oublie  So- 
phie ,  et  se  livre  à  des  amis  pervers  qui  l'en- 
traînent dans  mille  désordres.  Voici  quelles 
sont  les  expressions  que  Tauteur  met  dans  sa 
bouche  : 

«c  Usé  peu-à-peu  par  des  smusemens  frivoles  ,  mok 

coeur  perdoit  insensiblement  son  premier  ressort  ^ 

et  devenait  incapable  de  chaleur  et  de  force:  j^er- 

rois    avec   inquiétude  d^'un  plaisir  à  Pautre  ;  jo 

recherciiois  tout^  et  je  m'ennuyois  de  tout..  •» 

Tous  mes  attacbémens  sVtoient  relâchés  ^  toutes 

mes  afFectiods  s*étoient  attiédies  t  j^avois  mis  un 

jargon  de  sentiment  et  de  morale  &  la  place  de  la 

réalité.  Pétois  un  homme  galant  sans  tendresse  , 

un  stoïcien  sans  vertus ,  un  sage  occupé  de  fo* 

lies  I  etc»  ttc*  »^ 

Tom.  10^  pag.  248^ 

Lorsqu'il  apprend  le  crime  de  son  épouse^ 
crime  qu*il  auroit ,  au  reste ,  dû  prévoir,  et 
dont  y  par  ses  frmdeurs  et  ses  inconstances, 
il  ne  s'ëtoit  pas  moins  rendu  coupable  qu'elle; 
il  s'abandonne  au  plus  violent  désespoir ,  et 
se  déchire  la  poitrine  de  ses  propres  mains. 
Le  lecteur  sera  bien  aise  de  Teqtendre  lui- 
nïêrae  : 

«  A  cette  scène  inattendue  ^  à  ces  mots ,  que  mon 
oreille  seœblôit  repousser,  je  reste  immobile^ 
Anéanti }  mes  yeux  se  ferment  y  un  froid  mortel 
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court  dans  mes  veines  \  sans  être  ëvanoui  j  je  sens 
toé^  mes  sens  arrêtes  ,  toutes  mes  fonctions  sus- 
pendues ;  mon  ame  bouleversée  ,  esc  dans  un  trou- 
ble universel,  semblable  au  chaos  de  la  scène  au 
moment  qu^elle  change  ,  au  moment  que  tout  fuit 
et  va  prendre  un  nouvel  aspect....  Quand  l'exces- 
sive douleur  rassemble  dans  le  sein  d^uii  misérable 
toutes  les  furies  des  enfefs,  quand  milln  tiraille- 
Biens  opposés  le  déchirent  sai  s  qu^il  puisse  en 
distinguer  un  seul ,  quand  il  se  sent  mettre  en  pièces 
par  cent  forces  divers€>s  qui  Fentraineiit^  il  n'est 
plus  un^  il  est  tout  entier  à  chaque  point  de  dou- 
leur )  il  s*-mble  se  multiplier  pour  souffrir.  Tel 
était  mon  état,»..  £n  retirant  machmulement  ma 
main  que  \e  tenais  dans  mon  sein  |  je  vis  mes 
doigts  pleins  de  sang  |  et  j'en  crus  sentir  couler 
sur  ma  poitrine.  J'ouvre  mon  sein  ^  je  regarde  >  je 
le  trouve  sanglant  et  déchiré  comme  le  cœur  qu'il 
enfermait,  etc.  etc.  »  Tom,  io,  p,  ^68,260  f  264» 

Opposons  au  désespoir  frénétique'  d'Emile, 
la  noble  fermeté  de»  Maurice  et  des  Saint 
Louis. 

Le  premier ,  entouré  des  bourreaux  du 
tyran  Phocas ,  qui  tiennent  entre  leurs 
mains  les  instrumens  de  son  supplice  y  pour- 
suivi par  les  hurlemens  et  les  imprécations 
d'un  peuple  égaré ,  auquel  il  commàndoit  la 
veille  en  souverain  ,  comemplc  ,  sans  pâlir, 
les  apprêts  d'une  mort  inévitable  j  ses  yeux, 
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levés  vers  le  ciel ,  sewiblent  invoquer  la  jus- 
tice éternelle  ,    et  puiser  dans  son  sein  deS' 
idées  consolantes^  qui  lui  dérobent  les  ago.- 
nies  du  trépas.  En  vain  ,  pour  lui  arracher 
des  sanglots  et  des  larmes,  le  tyran  ordonne 
qu'on  égorge  sous  ses  yeux;  son  épousa  et  ses 
enfans  j  Maurice ,  pénétré  des  sentimens  su** 
blîmes  <ju'inspire  la  religion,  dans  ces  mo^ 
mens^    si  terribles  pour  l'impie,  sent  à  la 
vérité  ses  entrailles  émues ,  mais  il  ne  donne 
aucun  signe  de  foiblesse  ,  ni  d'abattement  j 
aucune  larme  ne   baigne  ses  paupières  ;  sa 
bouche  ne  s'ouvre  que  pour  louer  Dieu  ,  et 
adorer  la  profondeur  de  ses  décrets.  Parvenu 
eu  moment  où  la  hache  fatale  va  trancher  sa 
destinée,  son  esprit  s'est  d'avance  dégagé  de  sa 
dépouille  mortelle;  déjà ,  absent  de  la  terre, 
il  s'est  lancé  dans  la  carrière  de  l'immortalité. 
Le  second  ,  après  avoit  vu  la  défaite  et  la 
ruine  d'une  armée  florissante ,   qu'il  avoit 
'  tant  de  fois  conduite  à  la  victoire ,  encore 
teii]^  du  sang  de  son  frère  et  de  ses  plus  bra- 
ves chevaliers ,  qui  sont  morts  à  ses  côtés  , 
et  au  lit  d'honneur ,  réduit  à  se  rendre  lui<» 
même  prisonnier  d'un  peuple  féroce  et  bar- 
bare ,  foible  et  presque  mourant,  chargé  de 
chaînes ,  èsposé  à  chaque  instant  aux  poi- 


^ 
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gnai:ds  du  Sultan  d'Egypte  ^  ne  se  laisse  point 
abattre  par  l'adversité  :  sa  grandeur  d^ame 
en  impose  à  ses  ennemis  >  et  les  contraint  de 
l'admirer  :  toujours  grsÈnd ,  toujours  magna- 
nime 9  on  le  voit  agir  en  roi  supérieur  aux 
événemens  ,  en  chrétien  y  dont  les  regards 
sont  sans  cesse  tourné^  vers  sa  véritable  pa- 
trie y  en  héros  p  dont  la  fermeté  sublime  s'é^ 
lève  au-dessus  des  coups  du  sort  ^  et  force  à 
plier  y  sous  ses  lois ,  jusqu'à  ses  vainqueurs. 
Dès  le  premier  aspect  y  ou  voit  bien  que 
des  hommes  de  cette  trempe  n'ont  pO'i^t  eu 
des  philosophas  ou  des  athées  pom*  n^^StreSi 
et  qu'avant  Tâge  de  vifigt  ans ,  ils  avoient 
reçu  des  notions  de  la  Divinité  >  et  de  l?urs 
devoirs  envers  ejUe^ 


:^»gBeas=aaB  ..ni      i^eassacây 
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J  EUNES  Français  ^  doux  espoir  de  la  patrie  ! 
ô  vous  y  dont  les  âmes  neuves  et  ingénues 
sont  ouvertes  à  tous  les  traits  du  sophisme 
^  de  l'irréligion  j  vous  à  qui  des  maîtres  im- 
prudens  ou  pervers  ont  appris  à  mépriser 
l'antique  croyance    de    vos    pères  ,    et  à 


^i 
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suivre  les  bannières  de  Diogène  ou  de  Sbriaii- 
fée  i  suspendes  vos  'pas  sur  les  bords  du  pré- 
cipice où  l'on  vous  entraîne  ;  arrachez  le 
bandeau  que  des  mains  perfides,  ont  mis  sur 
vos  yeux  ;  et  du  moins  ^  avant  de  courir  à 
votre  perte  »  comparer  et  jtrge^» 

Si  vôuft  voulez  devenir  autant  d^Enules  ^ 
si  vous  voulez  n'écouter  d^autre  maître  que 
Rousseau  y  soyez  aii  moins  conâéquens  dans 
ses  principes  ,   et  ^e^  profitez  point  à  demi  . 
,de  ses  l^çpn^  et  d^e  ses  esienaples^  Comnasencex.. 
par  abjurer   les  plus   dpux   sentimens  de 
la  nature.;  disposez-vous  à  abandonner  rjOB 
pères  et  votre  patrie  ^  pour  aller  vivre  dans 
des  climats  étrangers  ^  au  sein  de  la  pro^ti* 
tutîon.  Faîtes- vous  un  jeu  de  votre  ame,  de 
votre  rc^igipn  ^^et  dç  ce  que  les  hommes  ont 
de  plus  sacré  ;:  lancez- vous  ^  en  téméraires  ^ 
dans  1^  carrière  .djç  l.'impiété  y  du  sophisme  ^ 
delà  misanthropie  et  du  charlatanisme;  pro-» 
noncez  ^  avec  emphase  y  le  niot  vertu,  et  vivez, 
dans  la  crapule  j^  versez ,  à  pleines  mains ,  le 
mépris  sur  les . antiques  institutions  de  vos 
pères  y  et  n'en  parlez  jamais  sazis  sourire,  et; 

sans  vous  récrier  sur  la  sottise  de  ces  vieux 

• 

préjugés  j  semez  par-tout  la  discorde  et  l'a- 
narchie dans  vos  ouvrages  |  et  sappez^  d'une 
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• 

main  hardfe,  toutes  les  bases  de  la  société. 
Parvenus  à  1-âge  de  serrer  les  nœuds  de  i'hy- 
xnénée  (i)  ,  choisissez  pour  compagne ,  une 
-fille  libre  dans  ses  discours  et  dans  ses  re- 
gards ,  d'un  caractère  romanesque,^  et  pas- 
Monnée  pour  le  plaisir  ;  une  So|>hie  enfin. 

Tout  autre  choix  vous  est  interdit ,  à 
moins  que  vous  ne  préfériez  tops  unir  à 
)a  fille  du  bourreau  (a). 

Si  votre  Sophie  devient  infidèle ,  si ,  par 
son  inconstance  et  ses  feux  adultères^  elle 
imprime  à  votre  front  la  tache  de  sa  prostitu- 
tion; alors  abandonnez-vous  à  la  plus  noire 
frénésie ,  courez ,  en  furieux  ^  dans  les  f  ues  et 

(I)  a  II  n'y  a'  dans  rbomme  au<:une  raison  de  re- 
chercher la  même  femme  j  ni  daxt»  la  femme  aucan9 
f  aison  de  rechercher  le  niême  hommes.  » 

'R0VS6ZAV  ^ûom' 9^^' gàg,  3 iâ* 

(&)  Si  Ton  en  croit  Rousseau  ^  il  n^existe  pas  uiyi 
0eule  femme  konoétjs  dans  Londres  et  dans  Paris. 

Tom,  ^ ,  pag.  3^3. 

Né/on  avait  été  plus  n^odeste  ;  il  sMtait  borne  à  dirit 
flU^il  n'existait  aucun  homme  chaste» 

et  Ex  nohnullis  comperi ,  persuasissimum  hahuisse 
pum  )  neminem  hominem  pudicum  ^  aut  ullâ  corpori^ 
purte  pifrunf  qssCf  9  jSu^fONE  ^  Ne^o  ^  ch,  ^iXI^* 
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-di^n^les  places  publiques,  ensanglantez  votre 
poitrine,  et  déchirez-la  de  vos  propres  mains  s 
'belles  sont  les  consolatiions  qui  vous  sont 
offertes  >  et  les  seules  qu'il  vous  soit  permis 
dé  goûter. 

^  Mais  si  ^  plus  sage  qu'Emile  ,  vous  fuyez 
les  noeuds. du. mariage;  si ,  à  l'exemple  du 
:^aiid  maître',  vous  allez  chercher,  dans  quei- 
<qué  aiiberge ,  une -fille  qui  puisse  vous  tenir 
iîèti  d'épeuse,  et  à  laquelle  vous  puissiez 
dire  ,  sans  l'exposer  à  rougir  :  «  Madèmoi- 
'sèlîe  j  je  veux  passer  mes  jours  avec  vous  y 
rmaîsje  ne'¥ouë  épouserai  jamai$.  y^  Si  cette 
^Uê  ,  par   une  heureuse   fécondité,'  voufe 

*  *  f 

dbiiixè  des  gages  de  son  amour  !  alors  ,  sans 
écouter  la  voix  de  la  nature ,'  sans  être  atten- 
'4:fari  |)àr  les  cris-et  les  gémisseçien^  d'une. 
lEfiére* dés^esj^rée  ,  exposez  vos-  enfànis  à  la 
porte  de  quelviùe-^hôpitaL  :  tel  est  l'unique 
Tïtoyen  de  remplir  vos  devoirs  de  père  ,  et 
d^assu^er  le'bûnlieur  de  vo&  eïifans.  Cette 
fermeté  philosophiqua-ae  peu^  voufr-fflériter 
que  des  éloges^f  toïis  Vous  montrerez  à. la 
iiauteùr  des  principes  du  grand  Rousseau  (3)5 

■■'■'"'■         .  ■  '         "  '    '    '  '^  '        '  -  »■  ■  I    ■' mi 

(1)  tt  Je  nVi  jamais  exposé  ni  fait  exposer  aucun  en« 
fant  à  la  porte  d'aucun  Hôpital,  ni  ailleurs.  » 

j^ui  n^  cjrolira  ici  Rousseau  sur  sa  parole  ?  Cepen*» 
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comme  lui  y  vous  Q,urw  triomphé  des  préfth' 
gés.  Il  e^t  glorieux  ^  a|xrè8  ta^t  >  à  ceux  qm 
suivent  ses  traces  %  do  pouypiir  itfxirch0rj  sif>rt^ 
fréndrj  dqjk&  fç  ^^g  ^  clans  J$s  larmsSé 

Quant  à  vos  amis  ^  il  faudra  vous  résour 
dre  à  les  choi^  parmi  ces  lesprit^  forts  ^  qui 
ne  prêchent  ]:'incrédulité  ji.qvie  parce  qu'ib 
n'ont  pas  le  courage  de  y\sji^  .efi  chrétiens  9 
parmi  ces  philospphei  à  double  doc(rû^  > 
stoïciens  ^x  ^QHx  4u  .'vnilg^e*  y  scélérats» 
à  leurs  proprsiS  yeux'^  pi:êts  à  conmie^o 
tous  les  crimes^  ponr  S£vti9£w^  leurs, désirs 

^ffîrénés  ;  parmi  ces  che&  4e  secte  %  e«&i  y 
sans  cesse  entourés  de  sopSiiWi^s  y  de  ci^har 
les  et  d'inpqi}ités  j  s^ns  cesse  occupés  à  girc^^ 
le  nombre  delewrs  seotia^e^  ^  et  à  piré^en*- 
ter  9^  peuple  i'«^pâ£  des  uQUrvesii^té^  ^  pe$ies 
publiqiues  dm^  l'aml^qx»»  L  âiàpei^  y  <:dr 
chée  soius  le  masque  de  là  sik^^sso^  chercha 
coptin9çllement  à  pro&eiif  deft  4i^^^des  cir 
viles  y  se;  Êik  w  jeu  de»  mêJJb^^iRt  <te  l'St^t  9 

f 

dant  »  dan^'ses  Confessioms  ,  ii  co^vle^t  avoir  eaipo9é 
fUGce89tvement  tou9  8€«i  exifcas  ^.  inalgré JUs  cris  dhiiie 

mère  désespérée. 

On  dlst^ît  ^ue  E<i,u^f eim  n&  ]yicu;itfUt  j|ima^iA» 
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provoque  hs  pro$cnption8  et  les  rapines  y  §% 
/semble  ne  se  trouver  à  l'ftise  ,-qi;*AU  juilieu 
des  convulsiona  politiques  y  et  de  Vfmaxçhiô 
sanglante  des  iactiona*  . .         / 

tt  Tels  sont  les  jeux  sanglans  de  ces  fameux  seotaires.  3» 

Arrivés  ^  enfin ,  au  dernier  terme  de  la 
vie  ,  prêts  à  so^rtir  de  ç^  monde- par  la  porte 
redoutable  do  réternitë ,  vous  vouz  sentirez 
déchirés  par  d-aâreuses  incertitudes.  NuUe 
espérance  9  pour  vous  ,  â^ns  ce  dernier  mo- 
ment !  et  ce  qui  est  plus  terrible  ^  la  crainte 
d'un  {Dieu  vengeur^  prêt  K  frapper  le  cou- 
^ble  ! 

Dans  cet  instant  latal  ^  las  passions  se  tai- 
ront y  les  objections  des  impies  perdront 
toute  leur  force  >  le  délire  d^  votre  esprit 
iêra  place  aux  premiers  rayons  de  la  vérité. 
Ce  n'est  plus  le  temps  dés  railleiieset  des  bons 
mots  j  une  çeule  idée  se  prése^ite  :  il  laut 
^mourir ,  et  mourir  au  sein  de  la  terreur  et 
du  doute  le  plus  affîrenx  !  L'éternité  n'étoit 
naguàres  qu'un  rêve  pour  vous  ;  au jpurd'hui 
tout  vous  pàroît  rêve  y  hors  Ijéterpîté.  Le 
drame  my sérieux  de  la  vie  touche  k  son  dé* 
nou^^ent  ;  un  gou£Bre  horrible  s'entr'ouvre 
sous  vos  pas  ;  l'heure  de  la  clémence  est 
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pasaéé;  tout  va  devenir  irrévocable  j  TEter- 
nel  66  lève  de  spn  trône ,  pour  prononcer 
TOtre  arrêt  j  il  va  venger  ^  d'un  mot  ^  sa 
gloire  et  la  vertu....  Malheureux  !  où  sont 
les  faux  sages  qui  vous  ont  séduits  ?  Qu'ils 

^accourent  pour  vous  défendre. ..  où  iuir^ 
où  se  sauver  de  Dieu  ?    , 

Dans  la  route  opposée  .qui  .se  présente 
datant  vQi93.>  et  qu'ont  parcourue  vos  aïeux  ^ 
vous  trouvei^ez  de$  obstacles  sans  nombre  à 
vos  p$($sion^  déréglées  j  une  voix  sévère  vous 
lappellera  à  des  lois .  pluai:  ;sévères  encore  y 
toutes  les  fois  que  vous  vous  écarterez  de 
la  ligne  de  vo§  devoirs  ;  vous  ne  pourrez  ^ 
ni  troubler  l'Etat  par  des  systèmes  y  ni  vous 
mettre  à  la  *  tête  des  factions  y  ni  vous  em- 
parer  des  dépouilles  de  vptre  voisin  y  ni  sé^ 
duire  sa  fille  y  ni  corrompre  sa  femme  y  ni 
vivre  au  seixi  de  la  prostitution  ,  ni  braver 

*  l'autorité  paternelle  y  celle. du  prince  et  celle 
des  lois;  votts  ue  pourrez  prétendre  à  la  ce* 
lébrité  y  qu'en  la  cherchant  pa^  des  voies  lé- 
gitimes f  vous  sere?i  tenu  de^  donner,  à  votre 
iàmille  y  l'exemple  des  tertus  et  des  bonnes 
mœurs  \  ce  sera  de  voua  que  vos  enfans  de- 
vront apprendre  à  chérir  leur  patrie,  à  ho- 
norer leur  prince  et  lettrs.  magistrats  >  à  re^. 
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pecter  leurs  pai^end  ^  et  sur-  tout  à  aimer 
Dieu  5  et  à  craindre  la  sévérité  de  ses  juge« 
mens  ;  l'un  de  vos  premiers  soins  derra  être 
de  veiller  à  leur  éducation  ^  d'éloigner 
d'eux  ces  livres  corrupteurs  ^  où  l'immora- 
lité déguise  ses  poisons^  sous  un  vernis  sé- 
ducteur, ces  vains  systèmes  philosophiques, 
qui  désenchantent  l'esprit ,  dégradent  le  sen- 
timent y  et  paralysent  l'ame ,  en  avilissant  la 
VOTtu.  En  un  mot^  citoyen  exact  à  remplir 
vos  obligations,  surveillant  sévère  au  sein  de 
votre  famille ,  vous  ne  devrez  jamais  perdre 
de  vue,  que  tous  vos  devoirs  n'auront  d'autres 
bases  que  des  deux  principes  :  adorer  Pieu 
,  en  esprit  et  en  vérité,  chérir  vos  semblables  , 
et  les  servir  de  tout  votre  pouvoir. 

Ce  sentier  vous  paroît ,  au  premier  coup- 
d'œil ,  hérissé  d'épines  ;il|n'a  uul  rapport  avec 
cette  route  facile  et  semée  de  fleurs ,  que 
Rousseau  présente  à  vos  yeux  séduits  ;  mais 
gardez- vous  de  prononcer  légèrement  sur  une 
matière  si  importante.  La  morale  que  je  vous 
prêche  est  celle  de  vos  aïeux  j  ils  n'eurent 
point  d'autre  philosophie.  Ënfurent-îls  moins 
sages  et  moins  heureux  que  nous  ? 

«.'.••••••.•.  Fuit  h€tec  sapientia  quondam, 

Publica  privatis  seoerj^ere  ,  sacra  profanîs^ 
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Concuhiiu  prohibere  vago  ^  darejura  maritis*  » 

Ho&ACX. 

Garàez-'YOÛa  y  au  reste  y  d'être  effî*ayés  par 
Taustérité  des  principes  que  je  viens  de  yous 
euposti,  La  morale  du  christianisme  est  sé- 
vère sans  doute  ;  mais  quand  on  la  considère 
sous  son  vrai  point  de  vue  >  pombien  elle  ren- 
ferme d'avantages  et  même  de  douceurs  1 6'6st 
par  elle  que  l'homme  apprend  ce  qu'il  lui  im- 
porte le  plus  de  savoir  ;  son  origine  ^  sa  des- 
tination y  sa  fin  ^  ms  devoirs-  y  ses  espéran:- 
xes  :«  c'est  elle  qui  fixe  ses  idées ,  qui  épure 
ses  lumières  y  et  affermit  sa  raison.  La  sen- 
siUlité  du  cœur  humain  se  réveille  à  sa  voix  : 
ladouce  compassion^  l'aimable  bienveillance^ 
Tardente  charité  y  sont  des  vertus  qui  lui  sont 
propres  :  elle  seule  embrasse  y  à'un  même 
lien  y  tous  les  esprits  et  tous  les  cœurs  :  le 
genre  humain  n^est  plus,  à  ses  yeux^  qu'une 
société  dé  frétées  y  destinée  k  s'entre-aider  y 
noA-seùlement  sur  la  terre  y  mais  encore  dans 
un  autre  monde  y  oà  les  attend  un  bonheur 
étemeL 

Jeunes  Français  !  en  suivant  la  nouvelle 
route  qui  vous  est  ouverte  y  vous  trouvere2i 
les  plusdouc^  jouissances  y  au  sein  même  de 
vos  «devoirs.  Chérie  et  respectés  de  votre 


INSTITUTEUR.      .     aa3 

lamille ,  de  vois  «tjpërœtirs  et  de  vos  égaux  , 
vous  trouvereifc  ^  datis  cette  affection  univer- 
8eU'e>  dans  votre  propre  estime,  dans  la 
paix  de  votre  ame,  dans  le  calme  de  votre 
conscience  ^  une  source  intarissable  de  biens , 
que  pendront  encore  plus  pig^uans  >  Fespoir 
4je  revivre ,  dans  une  Autre  patrie ,  avec  les 
personnes  qui  vous  jfiirent  les  plus  chères  ^ 
et  la  perspective  d'une  félicité  inaltérable. 

.  m.  O  Lorenso  y  s'écrie  Péléquent  Yobiig ,  iàissé  les 
liommes  frivoles  se  fatiguer  à  po^rsuirre  les  pailles 
légères  qui  flottent  sur  le  torrent  de  cette  vie  ! 
Pourquoi  irois-tu  demander  à  1&  folie  ^  un  bon« 
iietir  qui  eit  sous  ta  inain  ?..   ETeillè-toi  ^  malheu- 
reux !  saisis  Trustant  qui  fuit.  L'éternité  repose 
aur  PaiU  d'une  heure  :  force  le  temps  d'arrêter 
son  char  ^  et  de  te  remettre  le  trésor  de  ta  desti- 
née qu'il  emporte* ••  Le  vrai  sage  s'entretient  avec, 
ses  heures  passées  )  il  leur  demande  quel  compte 
elles  ont  rendu  de  Im  àl'Élrb  buprètate. .  •  Ce  ntonde 
où  nous  Tiv«>ns )  enivrés  d'uua  foHe  foie,  qu'est- 
il  en  effet  {  Un  vaste  séjour  de  deuil  ^  chargé  de 
tombeaux*  Du  fragile  théâtre  de  la  vie ,  où  nous 
folâtrons  ^  du  milieu,  de  nos  festins  et  de  nos  gran- 
'    deû'rs)  nous  tboaboos  dans  l'abime  où  s'engloutit 
IVspèce  humaine  :  soulevés^  par  un  souffle,  du  sein 
delà  terre ^  tious  rentrons  aussitôt  dans  la  pous- 
sière de  nos  ancêtres  (^ue  nous  foulions  soUs  nos 
<^s  p  pour  être  foulés  nous-m^mcs  sous  les  pas  4* 
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nos  enfans^.*  Sais-tu  ^  Loreazo  ^  la  destinée  qui 
attend  rhomme  ?  La  nature  ^oit  périr  |  et  rhommei 
doit  renattre.  Cherche ,  tandis  que  tu  le  peux  ^  un 
appui  plus  solide  que  la  terre  |  ou  bien  tu  t^abî* 
meras  pour  jaiùais.  Où  le  coupable  trouvera-t-il 
un  abri ,  lorsque  l^homme  de  bien  pâlira  constéi^* 
né?..«  Ah  !  n'emprisonoons  pas  notre  ame  diuis 
ce  monde  misérable  !  Gardons -nous  de  traverser  y 
dans  les  horreurs  de  Fincertitude  et  de  l'eSroi  f 
^espace  de  la  vie  ,  comme  une  longue  et  sombra 
avenue  qui  nous  conduit  au  tombeau.  •••  Homme 
immortel  !  je  te  salue  l  c'est  un  blasphème  quePde 
t'appeler  mortel  :  Phomme  passera  triomphant  les 
portes  de  cristal  de  la  lumière^  et  se  saisira  pour 
jamais  de  réfernelle  jeunesse.  Les  cieux  s'étonne- 
ront de  voir  entrer  dans  leur  séjour ,  cet  être  fai- 
ble ,  cet  hôte  inattendu.  Je  te:  rends  grâces ,  Dieu: 
puissant)  Dieu  bienfaiteur  y  qui  as  attaché  Péter-r 
ni  té  au  fragile  enfant  de  la  poussière..  •  Quemoi^ 
cœur  est  tremblant  devant  Pimmensité  de  to» 
amour;. et  que^cet  amour  est  redoutable  pous l'in- 
grat qui  l'outrage  !  Tes  lois  en  deviennent*  plus- 
rigoureuses  9  et  leur  infraction  plus  criminelle;  si 
ta  miséricorde  est  sans  bornes.,  ta  justice  est  in- 
exorable...- Eveil  le- toi  j  men  cœur ,  et  pénètre- toi 
de  ces  grandes  vérités  ,  qqi  Of^t  dissipé  les  ténèbres 
profondes  du  paganisme  ^  et  yersé  sur  V«uiiiverr 
tes  flots  dorés  d'une  lumière  éternelle.. On  Uiôrpeut 
tes  sentir  sans  en  être  embrasé  |  et,  les  senër  f^c'esl^ 
les  croire.  »  ,       .  » 
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.  J'àybîs  entrepris  dé  prouver  que.,  sous  le 
triple  rapport  de  la  religion  ,  de  la  politique 
et  des  mœurs ,  Rousseau  ^  loiii  de  mériter 
d^s  éloges  ,  avoit .  encouru  le  blâme  et  l'in-* 
dîgnation  de  la  postérité*  Je  laisse  au  lec- 
teur à  juger  si  j'ai  atteint  le  but  que  je  m'é*: 
tois  proposé; 

Si  Ton  m'objecte  son  éloquence  ,  je  ré- 
pondrai que  toute  éloquence  qui  n'est  point 
inspirée  par  l'amour  de  la  vertu  et  de  Tutilité 
publique  j  ne  doit  passer  que  pour  folie  ou 
scélératesses  Catilina  eut  des  talens  supé- 
rieurs dans  ce  gente  j  personne  ne  Ta  ce- 
pendant mis  au  rang  des  orateurs.  Domitius 
Af er ,  Aprius  Marcellùs , .  et  la  plupart  des 
délateurs  qui  vécurent  sous  Tibère  ^  ou  sous 
Néron ,  portèrent  le  talent  de  la  parole  au 
plus, haut. degré,  sans. que  la  postérité  leur 
ait  .accordé  la  palme  de  l'éloquence.  Hégé- 
sias,  prêchant  le  suicide ,  voyoit  ses  audi- 
teurs se  percer  le. sein  ^  et  tomber  morts  à 
ses  pieds  :  dirons -nous  qu'Hégésîas  fiit  un 
homme  éloquent?  Favorin  a  fait ,  en  termes» 
magnifiques  ,  l'éloge  delà  fièvre,  et  Lucien , 
celui  des  mouches  :  ont-ils ,  pour  cela ,  des 
droits  à  nôtre  admiration  ?  Non  sans 
dou^  ,  puisqu'ils  n'ont  rien  fait  pour  I0 
A,  i5 
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bonheur  ou  l'^utilité   de  leurs  semblables.' 

à 

Housseau  ne  fut  donc  point  éloquent  y  à 
moins  que  l'on  n'aime  mieux  dire  que  ce 
fut  le  plus  éloquent  des  fous. 

Quant  à  la  célébrité  que  ses  ouvrages  Itii 
ont  acquise  dans  toute  l'Europe  y  et  que  %e:^ 
partisans  exaltent  avec  tant  dîemphase^  nous 
pensons  qu'il  en  est  redevable  y  moins  à  la 
force  et  à  la  solidité  de  ses  écrits^  qu'à 
l'espèce  de  vogue  qu'entraînent  toujours  après 
elles  y  l'audace  et  l'impiété  d'un  auteur.  Le 
Contrat  Social  ^  l'Emile  y  le  Roman  de  Julie^ 
ont  eu  y  par  cette  raison  y  beaucoup  de  faveur  ; 
tandis  quelescomédiesdu  philosophe^  sestrai- 
tés  de  musique  et  ses  dissertations  sur  la  bota« 
nique  y  n'ont  obtenu  qu'un  médiocre  suc-^ 
ces.  L'enthousiasme  est  ,  pour  l'ordinaire^ 
un  mauvais  juge  ;  les  Jacobins  ont  en  y  en 
1 793  y  des  Démosthènes  y  qui  auroient  cru 
se  faire  tort  y  en  se  mettant  en  parallèle  avea 
Rousseau  lui-même.  C'est  à  la  postérité  qu'il 
convient  de  juger  les  auteurs  et  les  ouvrages  f 
c'est  devant  son  tribunal  que  je  cite  l'auteur 
d'Emile.  L'arrêt  qu'elle  prononcera^  fera  y  de 
ses  propres  mœurs  et  de  hei^  propres  vertus  y 
la  satyre  la  plus  sanglante  y  ou  l'apologie  U 
plus  complète. 


% 
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Sllfie  trouve  encore  quelqu'uii  qui  veuijlQ 
devancer  ce  jugement,  et  se  pré  valoir,, de 
l'immense  réputation  de  Rôussea-u  j  je  me 
bornerai  à  lui  dire ,  avec  Quintilien  ,.  qu'il 
faut  bien  se  garder  de  ces  réputations  épbé- 
mères  ,  qui,  n'ont  d'autrre  base  que  Tes- 
prît  4©  p^rU ,  et  qu'il  est  certaines  éppquea 
où  l'auteur  le  plus  loué,  est,  à  coup  sûr, 
le  moinfr  çligç^  d'éloges. 

u  Scito.eum  poàsimè  dictre ,  qui  Iqudatur  maxime,  m 


»> 


C  H  A  P  r  T  RE     L  XI. 

'  :      - 

Comparaison  d'Épicidre  et  de  Rousseau. 

_■     ^    j    .     ,  ... 

i^uoiQUE,  au  premier  coup-d'œil,  Epîcure 
et  Rousseau  paroissent  mal  assortis;  on  peut 
dire,  après uji  mûr  exam^p  ,.gu'il  se  trouve 
peu  de  philosophes  qui  aient;  entre  eux  plus 
de  traits  de  ressemblance^ 
o  Tous  les  deux^  lîés  fie  p^ens  presque  lU'- 
dîgeris ,  se  virent  contraints  ,  dans  leur  jeu- 
nesse ,  d*errer  en  pays  étrangers  ,  pour 
y  chercher  des   moyens  de  subsistance ,  et 

ustrîe.   Tous  deux   durent  leur 
première  instruction  à  des  femmes  ;  Epiçura 
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fut  formé  par  une  sorcière ,  et  Rousseau  piaf 
tuie  dame  de  moyenne  vertu.  Ils  furent 
également  sobres  dans  leurs  repas  :  le  pre- 
inîcsr  soupa  plus  d'une  fois  avee  des  fèves  ^ 
et  l'autre  avec  des  cerises. 

Tous  deux ,  en  courant  à  la  célébrité  , 
échouèrent  dès-  les  premiers  pas,  et  ne*  par- 
vinrent y  enfin ,  à  se  faire  un  norfi ,  qu'après 
avoir  capté  Tattentioii  àeè  peuples  j  par  l'ap- 
pât des  nouveatités,  et  parades  «systèmes 
neufs  et  originaux  (i).   ' 

Tons  deux  ont  composé  leurs  principaux 
ouvrages  dans  des  jajdins..     i    / 

Tous  deux  ont  vécu  dans  des  temps  et 
chez  des  peuples ,  où  la  philosophie,  en  hon- 
neur ,  attiroit  à  ses  adeptes ,  restîp:ie  et  la 
Considération.'     :  '  '  "  -.' 

TôtÉs  deux  ont  ihiaginé  des  i  dieux  însou- 
eia'ns'ét'Bénkté^  qui  voient,  8âns<îourroux  ^ 
les  crimes  des^  Kôèi&ïés,  et  qu^il  est  inutile 
de  prier.  •        '  ^  ^   '  -^    '      •-    •  ' 

-  *  Tous  àë}i%-  S' attirèrent  rîndîgnation  deâ 
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(i)'On  ne  doit  point  regarder  le  système  d'Épipure 
comme  un  système  entièrement  neuf  ^  cette  épithète  ne 
peut'  être  acco^rdée  qu'aux  idées  {saillantes  d^  CO  philo^ 
éb^Ke  ^;t  à  lai  «lanière  dont  il  les  présenta* 
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gens  sensés  ;  Epicure  fut  haï  des  Stoïcîçins  ; 
Bousseau  ^  des  partisans  de  l'antique,  .morale 
et  du  cliristiani$iijie.  j., 

Tous  deux  ont  eu  sans  cesae^  à  la  bouche, 
le  mot  vertu],  et  ont  vécu  dans  1q  s^^du 
libertinage.  Egalement  opposés  au  mariage  , 
et  peu  délicats  dans  leurs  amours  y  ils  se  sont 
fait  un  jeu  de  Tinconstance  de  leurs  niaî<» 
tresses. 

Le  philosophe  Grec  partagea ,  plus  d'une 
fois ,  avec  ses  disciples ,  les  faveurs  de  là  belle 
!]Liéontine;  le  Genevois  eut  souvent  à  se 
plaindre  de  sa  patrone  de  Chambéry ,  qui  lui 
préféra  ,  dans  plus  d'une  circonstance^  des 
aventuriers  \  des  musiciens  ^  des  perruquiers^ 
et  jusqu'à  des  valets.  :  > 

Tous  deux  ont  beaucoup  écrit  pour  tovxr 
menter  leur  doctrine  ,  et  ont  laissé  des  disr 
ciples  aussi  fameux  par  leur  impiété  que  par 
leurs  vies,  Celse  et  Lucrèce  se  firent  hon- 
neur de  reconnoître.  Epicure  pour  maître} 
Rousseau  n'a  point  eu  de  prôneurs  plus,  té-- 
lés ,  et  d'imitateurs  plus  seryiles  que  Marat , 
Chaumette,  et  les  autres  héros  de  1793^        ^ 

Tous  deux  ont  joui  de  l'avantage  d'êfre 
également  célèbres  pendant  leur  vie,  et. après 
leur  mo|-t,  .    ..  •  ■../'. 
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Leur  vieillesse  les  rendit  également  insup- 
portables à  ceux  qui  les  entouroîent,  par 
leur  mauvaise  humeur  j  leur  mal-propretë 
et  leurs  infirmités. 

EniBn ,  par  un  dernier  trait  de  ressem- 
blance y  non  moins  frappant  que  ceux  que 
je  viens  d'exposer ,  tous  les  deux^  nés  foi- 
blés  ,  mal  constitués  ,  et  d'un  tempérament 
délicat ,  après  avoir  été  ,  pendant  presque 
toute  leur  vie  ,  sujets  aux  douleurs  aiguës 
dé  la  pierre ,  en  furent  les  victimes ,  et  trou- 
vèrent enfin ,  dans  cette  cruelle  maladie  , 
la  fin  de  leur  vie  et  de  leurs  souÔrances. 

Quant  aux  principaux  traits  de  dissem- 
blance^ que  l'on  remarque,  soit  dans  Ifîurs 
caractères^  soit  dans  leurs  mœurs,  soit  dans 
les  événement  de  leur  vie  ,  soit ,  enfin,  dans 
leurs  doctrines  j  nous  pensons  qu'ils  peuvent 
se  réduire  aux  suivans. 

Epicure  a  brillé  dans  son  pays  ^  et  Rous- 
seau chez  lin  j^euplé  étranger.  Lé  premier 
a  joui  de,  la  faveur  constante  des  Athéniens; 
le  second ,  proscrit  par  ses  compatriotes ,  et 
chassé  par  les  étrangers ,  s'est  vu  sur  le  point 
d'aller  chercher  un  asyle  dans  les  glaces  du 
Nord.       •  . 

L'un  a  cru  l'ame  mortelle  5  Tautre ,  plua 


/ 
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conséquent ,  Ta  jugée  immortelle.  Le  phi- 
losophe  d'Athènes,  content  de  se  faire  un 
nom  f  s'est  borné  à  imaginer  quelques  hy- 
pothèses ,  sans  toucher  aux  institutions  60* 
ciales  de  sa  patrie  :  le  citoyen  de  Genève  , 
infiniment  plus  dangereux  ,  artisan  de  dis- 
cordes ,  et  écrivain  incendiaire ,  n'a  pas 
craint  d'allumer  la  torche  des  guerres  ci- 
viles y  eïi  renversant  tous  les  fondemens  de 
la  société ,  de  la  religion  et  des  mœurs. 

Le  système  du  premier  a  produit  et  formé 
tin  grand  nombre  de  libertins  et  d^athées } 
celui  du  second  a  servi  de  code  à  tous  les 
bourreaux  révolutionnaires  du  dix-huitièmç 
siècle. 

L'un,  poli,  prévenant,  afiable  ,  a  part» 
se  plaire  au  milieu  des  cercles  nombreux 
d'auditeurs  et  d'amis.  L'autre ,  farouche , 
intraitable  ,  misanthrope  ,  n'a  jamais  cher- 
ché que  la  solitude  j  il  eût  voulu  vivre  seul 
dans  une  caverne ,  au  milieu  des  tigres  et 
des  ours. 

Epicure,  près  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir ,  sembla  regretter  de  u'avoîr  point  d'en- 
fans }  ceux  de  ses  voisins  et  de  ses  amîs  fu- 
rent enrichis  de  ses  dons,  et  trouvèrent, 
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dans  ses  libéralités ,  des  r<^ssources  et  des 
xnojens  pour  s'établir  d'une  manière  avanta- 
geuse* Rousseau  exposa  ^  à  la  porté  d'un 
hospice  f  ceux  que  la  nature  lui  avoit  don- 
nés ;  et ,  ce  qui  çst  Iq  comble  de  ratrpcîté  > 
il  chercjia  ^  justifier  l'indignité  de  ce  prp- 

cédét 

Pour  donner,  en|ip,  le  dernier  coup  de 
pinceau  h.  cette  comparaison  ,  l'un ,  après 
sa  mort ,  est  universellement  regreté  j  les 
magistrats  d'Athènes  accompagnent  sa  pompe 
funèbre ,  versent  des  larmes  sur  sa  tombe  , 
et  lui  érigent  un  monument  superbe.  L'au- 
tre ,  en  butte  à  tous,  les  traits  de  la  haine , 
et  à  tous  les  poisons  de  l'envie  ,  meurt  ^^  dé- 
testé des  gens  de  bien,  et  abandonné  même 
de  ses  plus  intimes  afHdés.  Enterré  ,  sans 
pompe ,  dans  le  coin  d'un  jardin ,  il  n'a  pas 
même  la  consolation  de  mêler  sa. cendre  à 
celle  de  ses  frères  et  de  se&  compatriotes  j 
ce  n'est  qu'à  la  pitié  d'un  ami  qu'il  est  re? 
devable  d'un  tombeau. 

«  Sans  amis ,  sans  repos,  suspect  et  dangereux  y 
t^e  philosophe  i^ipie.  est  touj()ur,s  i^ialheureu:^.  a 
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CONTENUES  DANS  LE  PREMIER  I.IVRE  DE  l'hIS- 
TOIRB  CRITIQUE  DES  PHILOSOPHES  >   CtC. 


TOME    PREMIER. 


J 


.  PREFACE,  page  i. 

Jl  ORTRAiT  du  vrai  philosophe.Orgueil  et  présomption, 
premiers  principes  des  eireurs  philosophiques.  Les 
langues  ont  influé  sur  les  opinions ,  et  les  opinions 
sur  les  langues.  Au  lieu  de  s  attacher  à  observer 
avant  d'expliquer,  les  philosophes  ont  prétendu 
expliquer  sans  observer.  La  philosophie,  dans  les 
premiers  âges,  étoit  confondue  avec  la  poésie  ;  de- 
là les  fables  qui  ont  servi  de  bases  à  divers  systè- 
mes philosopliiques.  Les  modernes  ont  partagé  les. 
eneurs  des  anciens;  il  n'y  a  de  différence  entre 
eux ,  que  dans  certaines  méthodes  et  certaines  dé- 
finitions, n  est  faux  que  la  philosophie  ait  épuré 
les  dogmes  religieux,  la  morale  et  les  mœurs,  et 
qu'elle  ait  fait  des  découvertes  intéressantes  dans 
les  sciences  et  dans  les  arts.  Plan  de  cet  ouvrage. 
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AVANT-PROPOS,  page  ft8. 

Notices  sur  divers  auteurs  cités  dans  l'histoire  critl» 
tique ,  etc. 

CHAPITRE  I,  page  53. 

0 

Vie  de  Pythagora. 

CHAPITRE  llypage  60. 

Pjrthagore  dogmatiste.  Ce  philosophe  n'est,  à  pro» 

.  prement  parler,  Fauteur  d'aucun  système;  on  ne 

doit  le  regarder  que  comme  l'imitateur  servile  des 

Egyptiens.  Contradictions  dans  lesquelles  il  est 

tombe. 

CHAPITRE  IM,  page  8i, 

Pythagore  législateur.  Qualités  nécessaires  à  un  légis- 
lateur. Pythagore  n'eut  aucune  de  ces  qualités.  Il 
eut  une  double  doctrine ,  et  deux  classes  de  disci- 
ples. On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  aspiré  à  la  tyran- 
nie. Diverses  anecdotes  qui  confirment  ce  que  Ton 
vient  de  dire,. 

CHAPITRE  lYypage  98. 

Courte  notice  sur  la  vie  de  Diderot.  On  ne  le  consi- 
dère  que  comme  philosophe  systématique.  Expp&é 
de  son  système  sur  le  grand  prototype  des  êtres. 
Conséquences  absidrdes  qui  découlent  de  son  sys-n 
téme^ 
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CHAPITRE  y,  page  io6. 

Définition  de  lanimal,  par  Diderot.  Poison répaûdu 
dans  ses  divers  traités  de  morale.  Il  doit  être  re- 
cardé comme  le  précurseur  des  Jacobinç. 

CHAPITRE  Vî,  ;E?^5^eM5. 
G^mparaison  de  Pythagore  et  de  Didef ot. 

CHAPITRE  VII,  page  lao. 

yie  d'Anaxagore.  Système  des  Hcanœoméries;  Rëfu^^ 
tation  de  ce  système. 

CHAPITRÉ  VIlI,  page  ia&. 

Ecrits  d'Anaxagore.  Il  fut  aussi  pitoyable  astronome 
que  mauvais  physicien.  Mot  de  Socrate  sur  le» 
ouvrages  d'Anaxagore. 

CHAPITRE  IX,  page  i35. 

,  «  r  '  f  '  • 

^amen  des  qu^té^  et.  des  vices  de  PérÎGlès,  dtsci- 
'  pie  d'Anaxagoire.  Péviclès  fut  un  mauvais  citoyen, 
.  ,un  adminisjCrateur  infidèle,  un  général  médiocre  y 
,    un  débauché ,  un  ingrat. 


»     • 


CHAPITRE  Xj^E^flg-e  x45. 

Notice  sur  la  vie  de  La  Mettrie'.  Ses  premiers  essais 
ne  fiirent  pas  heureux.  11  fut  chassé  de  Leyde ,  à 
cause  de  ses  ouvrages  impies  et  immoraux.  Expo- 
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sition  de  sou  système  de  rHomme-machine.  Ré- 
futatiop  de  ce  système.  Comparaison  d'Anaxagor© 
et  de  La  Mettrie. 

CHAPITRE  XI,  page  i58. 

yie  de  Chrysippe.  Eloges  magnifiques  que  lui  ont. 
donné  divers  auteurs.  Preuve  que  ces  éloges  n^ 
furent  point  mérités. 

CHAPITRE  lLU,page  164. 

Çhrysippe  dialecticien.  Ce  fut  un  sophiste  de  mau- 
vaise-foi,  qui  tomba  dans  les  contradictions  les 
plus  étranges.  Absurdité  de  ses  argumens.  Les 
Athéniens  qui  lui  ont  élevé  une  statue  ,  et  qui  Font 
admiré ,  n'ont  pas  donné  une  grande  idée  de  leui: 
^     jugement.  ' 

CHAPITRE  XIII,  ;E?flffe  170. 

Çhrysippe  métaphysicien.  Suivant  ce  philosophe, 
^    Dieu  est  Fauteur  du  mal  moral  ;  Dieu  est  mortel  et 

périssable.  Réfutation  de  ces  propos  erronés.  Con«f 

séquences  funestes  qu'il  tirôit  de  ces  principes. 

Pourquoi  les  philosophes  moderne$  ont  suivi  les 

traces  de  Çhrysippe  ? 

CHAPITRE  XIV,  ;><^  180. 

1 

i 

Cljiysippe  moraliste.  Presque  tous  les  philosophes  se 
..  ^j^ont  érigés  en  prédicateurs  de  morale.  Tous  se  sont 
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ëgarés  dans  cette  carrière ,  parce  qu*fls  ont  cher- 
ché la  vertu  où  elle  n'ëtoit  pas.  La  morale  de 
Chrysippe  est  la  plus  infâme  que  Ton  puisse  sup- 
poser. 

CHAJPITRE  XV,  pagt  x^. 
yîe  de  Cardan. 

CHAPITRE  XVÏ,  pa^e  185. 

Cardan  astrologue.  L'astrologie  et  rastronomio  ne 
faisoient  autrefois  qu'une  seule  et  même  science; 
Progrès  de  l'astrologie  ;  Cardan  dut  à  cette  science 
^la  plus  haute  réputation.  Oracle  astrologique  qu'il 
rendit  en  Ecosse.  Ses  extases  astrologiques  sont 
encore  plus  curieuses  que  ses  oracles.  A  l'exemple 
de  Socrate ,  C^dan  eut  ungénieTamiUer.  Singulier 
remède  dont  il  se  servoit  pour  guérir  sa  mélancolie. 
U  s'immola  pour  l'honneur  de  l'astrologie. 

CHAPITRE  XVII^T^ô^e  202. 

Cardan  savant.  Définition  de  la  science  d'après  le  cé- 
lèbre d  Aguesseau.  Deux  routes  pour  parvenir  à  In 
science.  Cardan  a  beaucoup  écrit  et  pèu^  raisonné. 
Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  le  considère , 
comme  dialecticien,  comme  mathématicien,  et 
comipe  métaphysicien,  on  ne  peut  le  regarder  que 
comme  un  auteur  en  démence.  Détails  sur  sa  vie. 
Extraits  de  sa  propre  histoire ,  qui  jettent  le  plus 
gi^and  jour  sur  son  caractère  et  sur  ses  jaaœurs. 
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CHAPITRE  XyiII,  p^e  314.' 
Comparaison  de  Chrysippe  et  de  Cardan. 

CHAPITRE  XIX,  page  218, 
Vie  de  Pjrrhon. 

CHAPITRE  XX,  page  334. 

Pyrrhonfut  ùri  foiirbe,  Samaûvaise-foi.  Il  n'a  Jamais 
'  été  persuadé  des  opinions  qu'il  a  cherchera  répan- 
dre. Philosophie,  cause  principale  de  la  décadence 
d'Athènes.  Pyrrhon  méprisoit  le  genre  humain ,  et 
prétendoit'  que  la  vie  des  hoinmes  n'étoit  pas  plus 
précieuse  aux .  yeux  du  sage ,  que  celle  des 
feuilles.  Preuve  de  la  Aïauvàîse^foi  de  Pyrrhon. 
Son  av-arice  lui  attira  plusieûi's  disgrâces, et  le  forçât 
plus  d'une  fois  de  se  démasquei*.' 

CHAPITRE  XXÏ,  page  zZQ^ 

X 

Le  scepticisme,  est  le  plus  dangereux  des  systèmes. 
Définitiqn  du  va^qt  çc^p^icisone.  L<p  doute  universel 
fut  la  base  q\ie  choisit  Pyrrhon  pour  établir  son 
système.  Le  scepticisme  réfiité* 

CHAPITRE  XXII,  page  24g. 

Conséquences  dangereuses  qui  découlent  du  scepti- 
cisme. L<espri£  humain  seroit  encore  dans  Ten- 
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fonce,; si  le  monde  n^eùt  jamds'  été  habité  qû«' 
par  des  Pyif  hohiens. 


«  )  i 


CH-ArPlTRE  XX ni,  page  d6o. 


«  1  r 


y. 


'HjbstxFdité  duscepfidsme.Ge  ay^téme  doit  plaire  à 
tous  tes'  homïn;es  vains ,  qui  asfôrent  à'  la  célébiité, 
.  san'i  génie,  sans  talens,  et  sur- tout  saiîs  travaiir 
IjÇ  Vulgaire  se  laissé  aisément  prendre  k  ramdrce 
du  d(^ù^«  hé  doute  doit  également  plairfe  aux  im- 
pies  et  aux  libertins,  chei  lesqaéls  il  amortit  lai- 

.  guilloa  du  remords.  Inconténiens  attachés  au 
scepticisme.  Mot  d'Epictèté.  Histoire  du  Pyrrhô- 
iiien  Làcidé. 


.•  u= 


CHAPITRE  XXIV,  ;;%^  266. 

f      ',     '  '  •       '         '  •  .    -     . 

li^sceptiqué  s'aviUt  et  sejnetaunîveaude  labroté.^ 
H  ille  peut  ocouper  aucun  rfiftig^  daiiâ  la  société  ^  il 
.est  p  à'.propreinènt  parler-,  indigne  de  virfé.  Il  e^t 
tul  doute  raisonnable  qui ,  loin  de  nuire  à  Thoninte 
sensé,  peut  le  co)iduîrè  dftns.  le  àentier  du  vrai. 
Phéréciiîés^rat  ini  scëp'tique  modéré  et  estimable. 
Noui^  aV:ohs.  dès  mbti^  suffîsatis  dé  crédibilité.  U^' 
y>\ar  piqsieurs  sortes  tfévkfenfee.  Réflexion  jùdSr 
.  Ciisosig  de'Cicâf6irsui^  le  danger  dû  sbôpticîàmè. 

C  H  A  H  r  T  R  E  XX  Y^F^  ^^ 

m 

Vie  de 'Boulanger.'  *  / 


M»  TABLE.., 

CHAPITRÉ  XXVI,  pa^e  384.' 

.    i   .'    ,1.  • 

Ecrits  de  Boulanger  sur  l'histoire.  Avantages  de  Fhis^ 

toire.  L'étude  de  cette  science  tn^est  gbint  sans 

danger.  Boulanger  s'est  évidemment  trompé  sur 

;.  l'otigine  des  gduveméàiens  théocrâtiqueset  des-^ 

,  potîques.  Son  système  peut  cparôiti^e  spécieux  au 

,  premier  coup-d'cpil,  mais  il  ne  peut^sçutanir  Féxa'- 

xnen.  Il  a  confondulegouverneinent  paternel  avec 

^ .  la  théocratie.  Ënparcoiîrànt  toute»  lei  sociétés  cpii 

a'4tiiblirent  -  après  le  déluge ,  on  né  trouvé  y  chez 

elles  ^  aucune  ^ace  du  gouvernement  thëocraii-- 

.  que* 


I  > 


.»  I 


CHAPITRE  XXVII, /;ag^e  296. 

.    .  /  l.     "   •    iThM  AKJ 
On  trouve  l'origine  du  despotisme  oriental ,  non  dans 

les  principes  d'unei  .théocratie  chûnéri^ê',,  mais 
,dan&  les  abus  d^.  I4.  .civilisation  et  dans  laçoirup- 
*tJoa  des  tnceurs^  Développement  d^  vraies  causas . 

du  despotismp..  .      •  ::.i;  ; 


/  •  ••  »  » 


yj    ;.  .1; 


CHAPITRE  XXVIII,  p<i^e  3ox. 

^tres  erreurs  de  Boulanger.  U  ccmfond  Iitoé-avec 
^  Inachus;  il.comeôte  Teixistencei d'Esope,  'de  Jo- 
seph ^  de  :3alcHnon.  Il  confond  Apollon  aVec  David  ; 
Gédéon  et  Josué ,  avec  Mercure  et  Yulcain.  Il  a 
étrangement  abusé  de  Tétude  dès»  lingiiés  orien- 

^  taies.  Motif  secret  ^ui  a  dirigé  Isk  plum«  d^  Boxh 
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langer.  Son  ouvr|ge  svir  le  despotiisme  orientai, 

semble  être  rayant-propos  de,  son  christianisinQ 

"  dëroilé.  Mdïse  n'est  qu'un  personnage  allégorique , 

^'  'suivant  Boiilaiiger  ;  les  Juifs  n'adorent  que  des  fk* 

tions. 

CHAPITRE  XXÏX,  page  Sao. 
\er  anttchrétiên.  Éloge  éa  christianisme.  Es* 


.  qittsse  rajjide  de  son  établissement  et  des  ses  pro- 
cès. Oonspàratioti  des  î>hiIos6p}iés  contre  le  chns* 
i  tianisme.  Quelles  pàroissent  avoir  été  leurs  con-* 
^rentîom  sedrâtës  *f  Boulanger  est  le  premier  qui  ait 
•  Ofiié  entrêpi^èndre'  tme  réfutation  sérieuse  et  më«% 
thodique  du  christianisme.  ' 

GH^PJ'^REXXX,  page  5*9. 

I^.  divinité  de  ï;  C»  est  la  pierre  angidaîre  du  dans^ . 

^  tianisme  ;  tow.jpîi  înCfcédules  ont  cherché  à  TébraBH 

|er/jBl£uphéines  de'BoulaAgei:.  Réponse  à  ses  im- 

.piitations.  Quiconque  ii'est. point  chrétien ,  dcÂt 

.^être  athée,  ou  n'est. ppÎQt,  conséquent.  Preuves. 

de  la  divinité  de  J.  C*  Son  caractère»  Boulanger  se 

renferme  dans  ui^e  dénégatipn  absolue  de$»  fait^Ios 

pius  évidjens.  M^uv^ise-foi  de  Boulanger,  Il  croit 

aux  témoignages  des  rabbins ,  et  ne  croit;  ni  à  ceu?C 

des  Apôtres ,  ni  à  ceux  des  auteurs  payens.  Pour 

dévoiler.  Boulanger  ,   il  suf^t  d  approfondir  les, 

sources  dans  lesqiaelles   il  a  pui^  son  syscéme«^ 

Extraits  du  Sèpker  colçdos  Je^sii^     " 


•>' 


/ 
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.eHAPITRE'XXXI,;>d^ei37; 

'■  V  .'■'•■•     '  •     •  .* 

gottises  que  débitant  les  rabbias,  si^  J^  C.  et  sur  ie 
Messie  qu'ils  attendent.  Résijxpé  d(^  jjijfeuve^  qui 
ont  été  données  de  la  divinité  de  J.  C. 

I 

es  A P I  T.R P  X  X X  n ,  paSfi  S^fî. 

phristianism^  attaqué  clans  les  Ap^ftre^-  Les  ^pdtceât  ; 
.  ne  fure  nt  ni  crédule^ ,  ni  |bMf4>es  ^  ni  enthûusiafites. 
.  Pour  juger  les  n](ir^çles  ^  J^iic.ma^e    il  n0  lej^r 
.  a  fallu  <}ne  ^^s  yeu^c  et  des  oreilles.  L'in3en$ë  seul  ^ 

se  refuse  à  l'éridi^Ji^Qe.  La  ^aoftdMiW  d^&  Apôtres- a 
..j^oujours  ét^  opposée  4Jià  maroh^ordmakedesiia-* 

posteurs,  ...::.. 

Ç  H  AP I T  ïi  g:  X  X  XI  Wf  pàg»  ^m. 

S'il  est  vrai  que  les  Apôtres  ont  été  les^  instrumens 
-dociles  de  rambitiôh  de  Paul  ?  Caractère  de  Pai3. 
Il  est  absurde  d'accuser  Paùt  d'ûiiibftion.  il  a  fallu , 
sansdoiite  j  aux  preisniersChrétieng,  une  persuasion 
bien  intime  des  vérités  dfe  la^fbî-,  pour  les  décider 
à  embrasser  une  religion  qui  les  exposoit  Uux  plus 
cruels  supplices ,  et  à  la'  haine  du  ^ènrè  humain. 
Le  plus  grand  des  miracles ,  est  celui  de'  réta&H!^ 
sèment  dii  christiailisme. 

CHAPITRE  XXXIV,  pà^  Z&/: 

f         1  *  «  r 

pBJecticui  de  Boulaziger  contj^^e  les  mystères.  A  jçjih^ 
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«e  rédj^^c^tt^i^jêctipQ.  Jl  e«tiaux  que  les  mys« 
tères  du  christianisme  répugnent  à  la  raison; 
Preufe  ib  dE^eC^roposition,  tir^e  de  -rUstoire  du 
genre  humain*  Les  mystères  sont  des  ombres  es« 
sentielles  au  tableau  majestueux  de  la  rehgion. 

CHÂViTRE  XXXV,  pose  ZyS.. 

,j        ..H 

Objection  de  Boulanger  contre  l'incertitude  'des 
témoigDi^5r4R»Aaîns«  Répômé  ^  cette  objection; 

•         » 

^   •  €HAf»lf^E  %XXyî,page  379. 

^    t         • 

Objection  de  Boulanger,  tirée  des  maux  qu'a  faits  la 

religion ''<5hté^î«çné^.  Réponse  â  cette  objection, 

.  Histoire  atbrég^  du  christi^Qispiip*  _  ;    .  j 

cHAPitkË  xiiîtvn,  p^e  ses.'  " 

Le  fanatisme  politique  et  pMqsophiqpiiifraters&iiufld 
fois  plus  de  sang  que  le  fanatisme  religieux.  Preure 
de  cette^4[US«Ai^a|  dém^nfré^  ^abrl'iustolz'e.  C'est 
une  inji^stice  manifeste  de  repi]i>qj^e>^,aa  dmsfitC'T 
nisme j  Itir fplie. <i«s  crois(i4^.|  et;  lefi .prupu^<^«. 

:  G»A»t»iTRis  x:^XT%  ^%«  40?".  / 

Comparaison  de,  FjitI^qii  est  dp  BfBilaUjgpr.      i  : . 


( 


cs^ 


\ 


^  ^ 


k  .    j 
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T,'     • 

■       <    t 


CHAPITRE  XXXIX,  »<Mfe  »^    . 

lEd'Epicurè,  ,        .      .    . 

•  .  •  *  *  ^  *■ 

Epîcure  phpicien,^  Exposé  du  s^t^i^i^  ^^^j^Diej, 
considéré  cQirbie  physicien. 

Observations  $ur  les  iatftmes.  Les  atôikl^'&'  iie  sont  ni 
infinis,  ni  éten^,  «i^indiv^i^af  jA^ju^rf  du 
système  des  atomes.  Observations  sur  les  iLUtresr 
$$airâes  da^'simê^È^inte^ 


/  ■  « 


0*^^lofe!r^^AâLétii^s,WpiBtïféî^^ 

jj)  A 
peu! 

la  fcurniation  des  ^ti*^  par  I^c^j^p^i}  4^#6l^es^ 

Contradiction  à'Épicure.  Absmdités  qu'il  débite 

sur  le  soleil,  Wliùie'^lés^tfa^iiébr^^J''''^^^^       -       ' 

CHAPITRE  XLUI,  page  a8. 
Observations  sur  les  sioxulaçres.  Origine  et  histoire  d^ 
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la  idiôptiique  et  de  la  càtoptrique.  Çomiiient  Epi* 
cure  explique  les  diverses  opérations  des  sens; 
Rëfutatioa  de  son  système»  /  ; 

CHAPITRE  XLIV,  page  36. 

s  ^  .  - 

Exposé  du  sysftéme'  â'Epiçure  ^  considéré  coxnma    . 
znoraliste. 

CHAPITRE  XLV,  pùgem.^ 

Observations  sur.  les  dieux  4'Epicure.  ^Uende.pluS^ 
Itbsurde  et  de  plus  impie  que  ce  qu'il  débite  sur  la 
divinité.  Gcéron  plaisante  Epicure  sur  ses  JDieu^. 
Xi'intention  d'Epicure  a  été  de  briser  tout  frein 
religieux,  San  système  ouvre  la  porte  à  ^ous  lea 
^cest  Caligula  et  Néron  n'ont  été.que  des  Epicu-: 
riei^s  jcdnséqu^is.  X*a  seule  cr9inte  des  supplices  j^ 
pe  $auroit  réprimer  la  perversité  Inuqfiaine, 


3;^  L 


CHAiîTÎL'ÉXhYh  page  5i: 


Ce  qu'Epîcure  entendoît  par  le  moty/f>çlupfJ.  Gas- 
sendi et  plusieurs js^van^. ont  cherché  à  Justifier 
Epicure  des  reproches  qu'on  lui;)^\faits,  d'iiï^ 
^ïporalité.  Gcéron. l'a  parfaitement  jugé,  et  n'a 
.,]^é  aucun  doute  sur  ce  qu'il  faut-  entex^di'is  de  la 
;  Yçhipté  qu'il  préchoit  à  ses  disciples.  \ 

CHAPITRE  XLVII,j9û^e  6i; 
Xîe  4e  J.  J-  Roù§$eau  de  Gçmève^ 


^j  '  TAUIi  Jï 


t        •" 
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^        CHAPITRE  XLVm.jMgie  7?. 

Rousseau  théologien.  On  atori  de  regarder  Rousseau 
comme  déiste  ;  il  serqit  ^ipieux, ,dp ,  ^  qu'û 
n'eut  Jamais  aucune  espèce  dé  feu^on  :  on  le  yoit 

,  .tQ»r-à^our  polythéiste^j  màt^k^;^^y^mrm^ 
rialiste ,  chrétien  et  fataliste.  ....:: 

Gontinaafi&Hr  dti  chaire  |irëbèdélitl4Èdjnradifclàô^* 
■de  Roksseùù.  S6il1tatQléra*[cé/3Eiësukièlfe  skttefc- 

--  .  •      r  .       .  •  .      • 

Rôûssedu' poKtiqué.*  fee  qu'pn  éntëiiiîpar  p'olitî(jue; 
'^  MachiJVel  a  cbfrcàûpu  la  pdlînquè';  ette  est  deve- 
nue au jburd^htri  iiti  champ  vaste  M  Chacuri  peut 
s'étendre  et  déraisonner  à  whfoiéw  h^  pewles  et 
les  raisonneurs  ne  doivent  point  être  admis  dans 
'lescoôseils^Wp«cfc^9f.  Cestâ  ë^, ^itim  4 lire, 
des ga^efttés-,  que !eb  citoj^iis'û^xinÈak sont  destin 
-nés.  C'est  11  Rdéttséâu  que  V'oiiii&rhixè^la.'dërm^e 
révoluti(kiquî'âéferaniéFEùi^]f)é)usqÀ     daiiiSés 
•  londeinensi  E^càftïén  critSnié''  de  soh'  discoui^^iur 
l'origine  de  ^inégalité.  Le  but  de  ïtousseaua^té 


dernes* 


.  «  .  ' 


r 


1  y 

PËS  ■MATJÈ.RES.  ^a 

C'HAî^II'RE  LÎ,  ;?/^e  144. 

Lr- homme  est  n^pour  la  .^ciét^^L GjéygtoppftttftPMÏ^ 
cette  proposirion.  Esquisses  rapides  des  progrès  de 
][a^ocié;t^*  (kégiiie  des  propriétés.  11  n'est  point  de 


Est-il  juste  que  dons  une  iiûciétë  hi&noi^ii&&Rée ,  il  y 
ait  des  pauvres  et  des  riches  ?  IJëDO(;i§ç  à  cette 
questionv  ïlëBèxic«s  ^ur  rë^àU"te.  Rièii*^n*est  égal 
•4tf¥  î^jfiêffi?;?-  L'kégaiibé  »'iMit,  pioint  contraire  $" 
la  nature  de  l'homme.  On  ne  peut ,  san&  în)iistioe, 
jnurmurer  contre  sa  destinée. 

Le  but  caché  de  Rousseau ,  a  4té  de-sôulfevérlès  pçiti- 
vres  contre  les  riches  ;^  ^sqn  buf  app^ent^  de  mo- 
deler tous  lié*  goùverheméns'sùr  celui  de  Genàve, 
^.^%  pig^'f^Kô  k pltts  maiiarais.et  le  plus  tycBxmki 
que  de  tous  ceux  qui  existent.  Si  Ton  doit  xtcoirBià 
}a  pureté  de  ses  motifs  ? 


• 


'^Oi    •.-  -  "     .   /  ..  fi    i    ..'aA-.I.' 


CHAPITRE  LIV.Dû^e  171^. . 

Iljç^  iflp^#hdet  iiu^Çifier  Rpi^S^u j  $ur'les  Wûtifs 
.^Içn^pprt^'  4. écrire  Goâ^e  l^&.gbùyjeoienisib 

4tahl/s.,)l.W/^«Sf^Ta  k  réwluii^iK*  &  connomcût 


%5o  TABLE 

.   le  caractère  du  peuple  Franpair,  passmnné  pou^ 
.    les  nouveautés.  Rousseau  aroue  que  Torgueil  Ta* 
'  ^t  irrité  contre  les  riches.    ' 


,^,      QHAPlTRE.LV.page  177. 

Rousseau  instituteur.  Uéducadoïi  est  une  seconde 
nature.  Importance  de  l'éducation.  Rousseau  a 
ëbraplé  toutes  les  bases  de  rensejgx^en^ent  public. 
Comparaison  du  sjfitéme  d^éducàtion  de  Rousseau  j^ 

V  Kvec  celui  des  un&eisités. 


*    f     *  é  '  ' 


CHAPITRE  LVI,  j»<M»  les. 

Quelles  étaient  les  bases  dé  Fetiie^âëniéttt'de»  vaA* 
,  rersités  ? 


•-  »    -        -. 

>  >  ■  >    • 


CHAPITRE  hYlhpage  191. 

{Principes  <|ui  sefnrent  de  fondenàeiit  au  système  d*é-r 
4ucation  de.  Rousse^aiL 


<  1  ..  I 


'  CHAPITRE,  LVlII,;»^>g!P  196.      ,, 

E&ves  de  Rousseau^  mis  en  parallèle  aVêC'ceux  des 
I  universités.  ^  o  ' 


<   >i 


CHAPITRE  LIX,  page  ^oZii 

Quelle  idée  on  se  forme  de  Roussseau,  en  usant 
•TEialle.  Effirotitefie  de  Rousseau  ;  il  parle  en  phi- 
rlosophe  sévère ,  et  vit  en  débauché.  Les  princi- 
:>paux  personnages  de  l'Emile  soot  vicieux  ;  ce  qvi 


DES    M  A  T I  É  rÎÉS.      '    a5i 

ne  doit  point  étonner.  Critique  des  caractères 
d'Emile  et  de  Sophie,  ... 

CHAPITRE  LX,  page  214. 

'Apostrophe  à  la  jeunesse  française ,  dans  laquelle  on 
lui  retrace ,  d'un  côté  ^  tous  Iè$  dangerâ  du  système 
de  Rousseau  ;  et  de  Pautre^  les  avantages  d*une  via 
chrétienne.  Passage  éloquent  d* Young  sur  les  sen- 
timens  d'un  chrétien.  Résumé  de  tout  ce  qui  a  été 
dit  dans  les  chapitres  précédens  contre  Rousseau. 
Ce  que  Ton  doit  penser  de  cet  auteur.    - 


4' 


CHAPITRE  LXI  et  dernier,  ;;^e  227; 
Comparaison  d'Ëpicure  et  de  Rousseau. 


riK  DE  I.A   TABLIP   DES  XATIERES. 


.i 


